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La  poésie  a-t-elle  donc  abandonné  ce  monde  ?  S'est- 
elle  retirée  du  milieu  de  nous ,  entraînant  après  elle 
tout  son  brillant  cortège  de  nobles  pensées,  d'inspi- 
rations sublimes,  de  séduisantes  illusions?  L'homme 
est-il  condamné  désormais  à  traîner  péniblement  sa 
lourde  vie  sur  le  sentier  étroit  et  aride  du  positif  ma- 
tériel? Le  génie,  refoulé  de  toute  part,  doit-il  se 
replier  sur  lui-même  parce  que  l'intrigue  et  la  mé- 
diocrité sont  montées  sur  des  écliasses  pour  paraître 
plus  grandes  que  lui? 

Les  diverses  routes  qui  conduisent  à  la  gloire  sont 
encombrées  d'insectes  rampans  dont  l'aspect  seul 
inspire  le  dégoût.  Le  talent  qui  veut  percer,  est 
obligé  de  les  atteler  à  son  char  ou  de  s'attacher  au 
leur;  s'il  prétend  refuser  cette  honteuse  condition,  il 
est  conspué.  La  supériorité  de  l'intelligence  est  mé- 
connue; la  raison  et  le  bon  sens  sont  foulés  aux 
pieds.  Tout  principe  moral,  tout  sentiment  d'hon- 
neur semble  être  anéanti  ;  l'infamie  déborde ,  la  cor- 
ruption envahit  tout. 

Grand  Dieu  !  est-ce  donc  là  le  résultat  de  tant  d'ef- 
forts pour  le  progrès  et  la  liberté? 

Les  misérables,  après  avoir  brisé  les  autels  du 
passé,  n'ont  su  trouver  que  de  la  boue  pour  en  éle- 
ver de  nouveaux.  Dans  leur  frénétique  délire ,  ils  se 
sont  écriés  :  ((  A  quoi  bon  le  talent  et  le  savoir?  A  quoi 
bon  pâlir  sur  les  Uvres,  creuser  ses  joues  par  la  mé- 
ditation? Le  seul  talent  nécessaire  est  celui  de  jouir, 
et  nous  n'avons  besoin  que  du  savoir-faire.  Les  con- 
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viciions  sont  une  faiblesse,  la  conscience  une  niai- 
serie, la  probité  une  sottise » 

Et  pour  pouvoir  jouir,  il  faut  de  lor,  beaucoup 
d'or,  et,  pour  avoir  cet  or,  il  faut  arriver  aux  hon- 
neurs, aux  dignités  qui  en  sont  aujourd'hui  la 
source;  et,  pour  obtenir  ces  honneurs,  ils  se  sont 
emparés  des  trompettes  de  la  renommée,  ils  ont  en- 
tonné leur  propre  louange,  et,  se  servant  mutuel- 
lement de  piédestal  pour  s'élever  aux  yeux  de  la 
foule  abusée,  ils  sont  parvenus  à  s'imposer  au  monde 
comme  des  génies  supérieurs.  Ils  ont  souillé  les  pal- 
mes de  la  gloire,  déshonoré  le  but  de  la  plus  noble 
ambition. 

Malheureux  destructeurs,  ne  vous  arréterez-vous 
donc  que  lorsque  les  ruines  de  l'ordre  social  s'écrou- 
leront sur  vos  têtes!  N'entendez-vous  pas  gronder  la 
tempête,  ne  voyez- vous  pas  déjà  l'onde  qui  séléve 
pour  vous  engloutir? 

Ahî  craignez  que  ces  honnêtes  gens  pour  lesquels 
vous  montrez  tant  de  mépris,  que  ces  talens  con- 
sciencieux et  purs  que  vous  croyez  accabler  de  votre 
insultant  dédain,  ne  s'unissent  à  leur  tour  pour  vous 
faire  rentrer  dans  la  fange,  dont  vous  n'auriez  ja- 
mais du  sortir.  Vous  riez  de  cette  menace;  comptant 
votre  multitude  presque  innombrable,  vous  vous  en- 
dormez dans  la  persuasion  de  votre  force.  Cepen- 
dant, souvenez-vous  de  David  qui  tua  Goliath. 

Mais  l'heure  du  combat  u  a  pas  encore  sonné.  En 
attendant,  tenons-nous  fermes,  point  de  découra- 
gement; ne  laissons  ])as  faiblir  nos  âmes  devant  les 
épreuves  de  la  vie.  Oublions  le  monde  et  les  sots  qui 
le  peuplent;  tournons  nos  regards  vers  la  Nature 
qui  nous  offre,  avec  tant  de  largesse.,  des  jouissances 
toujours  nouvelles.  Là,  nous  retrouverons  la  divine 
poésie,  brillante,  enchanteresse,  qui  «le  nous  refuse 
jamais  ses  précieuses  consolations,  et  sans  laquelle 
la  vie  ne  serait  qu'un  ])esant  fardeau.  Là  nous  re- 
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tremperons  nos  âmes  à  celte  source  abondante  qui 
ne  tarit  point. 

Quand  le  goût  se  corrompt,  quand  l'humanité 
chancelante  sur  le  bord  d'un  abîme  ne  nous  pré- 
sente plus  qu'un  spectacle  triste  et  déplorable, 
voyez  :  rien  n'est  changé  dans  l'ordre  éternel  de  la 
Nature.  Les  astres  brillent  toujours  à  leur  place  sur 
la  voûte  azurée  ;  l'aurore  vient  chaque  matin  verser 
sa  lumière  bienfaisante  sur  nos  vallées  délicieuses; 
chaque  soir  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant 
s'en  vont  dorer  nos  montagnes  de  leurs  teintes  ma- 
giques. Ce  spectacle  sublime,  toujours  varié,  tou- 
jours nouveau,  n'est  pas  exposé  sans  but  aux  re- 
gards de  l'homme.  C'est  dans  sa  contemplation  qu'il 
doit  puiser  l'idée  du  beau,  du  vrai,  c'est  là  que  son 
âme,  oubliant  les  dégoûts  de  la  vie  sociale,  retrouve 
à  la  fois  ce  calme  si  nécessaire  à  la  méditation ,  et 
cette  douce  espérance,  baume  salutaire,  qui  gué- 
rit toutes  ses  blessures,  et  ranime  ses  forces  prêtes  à 
succomber. 

Source  primitive  de  toutes  les  inspirations  du  gé- 
nie, la  nature  demeure  comme  un  type  éternel  que 
nous  pouvons  toujours  invoquer.  Sa  contemplation 
nous  fait  réfléchir  sur  nous-mêmes;  et,  dans  l'har- 
monie qui  s'établit  entre  elle  et  nos  propres  faculcés, 
nous  avons  un  ciitére  certain  pour  guider  notre 
jugement.  Nous  pénétrons  ainsi  plus  avant  dans  la 
connaissance  de  notre  destination  sur  la  terre.  Le 
point  de  vue  change  alors  complètement;  cette  scène 
brillante  et  tumultueuse,  qui  jusque-là  nous  avait 
paru  présenter  le  théâtre  le  plus  séduisant  pour  no- 
tre ambition,  perd  son  éclat  trompeur,  ne  nous  offre 
plus  que  l'ignoble  spectacle  des  petites  passions ,  des 
vils  intérêts  qui  s'agitent  vainement  à  la  poursuite 
d'un  but  indigne  de  nous;  la  véritable  sphère  de 
notre  développement  se  trouve  ailleurs. 

Dégoûté  de  ces  succès  qu'il  faut  acheter  si  cher  et 


IV 


disputera  l  intrigue,  l'homme  prudent  se  retire  loin 
de  ce  conflit,  se  concentre  dans  son  intérieur,  et  ne 
cherche  pkis  d'autres  suffrages  que  ceux  de  sa  con- 
science éclairée  par  l'étude  et  l'observation.  S'il  re- 
nonce ainsi  aux  résultats  avantageux  de  la  vie  prati- 
que, il  se  soustrait  également  à  ses  préjugés  étroits, 
à  son  horizon  borné.  Spectateur  désintéressé,  pla- 
nant au-dessus  des  intérêts  croisés  du  présent,  il 
prend  pour  guide  l'expérience  des  siècles,  et  c'est 
dans  le  creuset  du  passé  qu'il  cherche  à  sonder  l'a- 
venir. On  l'appelle  théoricien  parce  qu'il  abandonne 
l'ornière  de  la  routine,  et  cependant  il  n'emprunte 
ses  idées  qu'à  la  pratique,  non  pas,  il  est  vrai,  d'une 
courte  existence  individuelle,  mais  de  tous  les  hom- 
mes et  de  tous  les  temps. 

La  critique,  en  particulier,  ne  saurait  choisir  un 
meilleur  poste;  c'est  là  qu'est  sa  véritable  place,  sur 
la  limite  entre  la  vie  et  la  science.  De  ce  point  d'ob- 
servation, elle  peut  embrasser  l'ensemble  des  pro- 
duits de  l'intelligence,  dans  toutes  les  routes  diver- 
ses suivies  par  l'esprit  humain.  Elle  peut  pousser 
ses  reconnaissances  de  tous  les  côtés,  aussi  bien  sur 
le  domaine  de  l'abstraction  et  du  savoir,  que  sur  ce- 
lui de  l'intrigue  et  du  savoir-faire.  La  simplicité  et 
la  franchise  des  principes  qui  dirigent  sa  marche, 
permettent  d'apprécier  aisément  l'impartialité  de  ses 
vues;  elle  inspire  la  confiance,  en  captivant  l'estime, 
et  si,  participant  de  la  fragilité  commune  à  toutes 
choses  ici-bas,  elle  n'est  point  exempte  d'erreurs,  du 
moins  ne  perd-elle  jamais  de  vue  le  but  constant  de 
ses  efTorts,  qui  est  la  recherche  de  la  vérité.  L'amour 
du  beau  et  du  vrai  devient  alors  son  unique  mobile, 
et  c'est  aussi  la  meilleure  garantie  sur  laquelle  son 
empire  puisse  reposer.  A  cette  condition  seule,  elle 
peut  espérer  que  son  influence  ne  sera  pas  vaine, 
que  sa  voix  ne  sera  pas  entièrement  ctouifée  au  mi- 
lieu de  la  lutte  des  partis. 


Aujourd'hui  surtout,  cette  marche  est  imposée  à 
la  critique  si  elle  veut  se  rendre  utile.  Moins  que  ja- 
mais elle  peut  songer  à  se  renfermer  dans  l'examen 
des  formes,  dans  la  revue  des  détails  de  l'œuvre 
qu'elle  veut  juger.  Ce  ne  sont  plus  des  mots  seule- 
ment dont  elle  est  appelée  à  surveiller  l'emploi ,  ce 
sont  des  idées,  et  celles-ci  se  glissent  partout.  Subi- 
tement émancipé  par  les  révolutions  modernes ,  l'es- 
prit humain  s'est  témérairement  lancé  dans  la  route 
de  l'investigation,  du  doute,  des  systèmes.  Tout  a 
été  remanié,  remis  en  question  avec  la  plus  grande 
audace.  Les  élémens  de  l'ordre  social  ayant  perdu, 
en  vieillissant,  une  partie  de  leur  valeur,  et  n'étant 
plus  regardés  comme  suffisant  à  l'époque  actuelle, 
chacun  s'est  cru  capable  de  leur  en  substituer  de 
nouveaux.  Les  imaginations,  exaltées  par  un  but  si 
noble,  se  sont  jetées  avec  enthousiasme  dans  le  vaste 
champ  des  utopies.  Cette  émulation,  louable  en  elle- 
même,  puisque  du  choc  des  opinions  jaillit  la  lu- 
mière, entraîne  des  inconvénients  d'autant  plus  gra- 
ves que  l'instruction  n'est  encore  répandue  parmi 
les  hommes  que  d'une  manière  fort  incomplète  et 
beaucoup  trop  inégale.  Les  théories  les  plus  subver- 
sives, les  systèmes  les  plus  absurdes  trouvent  de  l'é- 
cho, rencontrent  de  vives  sympathies  au  milieu  de 
ces  intelligences  à  demi  développées  ,*  leur  influence 
agit  avec  force  sur  des  esprits  a  peine  éclairés  qui 
peuvent  y  puiser  le  mépris  ou  la  haine  des  principes 
de  notre  état  social.  Il  en  résulte  une  sorte  d'anar- 
chie intellectuelle,  qui  se  fait  jour  dans  les  produc- 
tions de  tous  genres,  depuis  les  plus  savantes  jus- 
qu'aux plus  futiles,  et  qui  impose  à  la  critique  une 
tache  nouvelle,  plus  importante  mais  aussi  bien  plus 
difficile.  L'examen  du  moindre  roman,  du  moindre 
petit  conte,  peut  l'entraîner  à  soulever  les  questions 
les  plus  graves  ;  elle  se  voit  souvent  appelée  à  creu- 
ser péniblement  des  sujets  qu'elle  se  contentait  au- 
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trefois  d'elllcurer  en  passant.  Son  travail  doit  donc 
suivre,  en  général,  une  marche  plus  philosophique, 
son  rôle  devient  plus  élevé,  plus  sérieux,  et  en  même 
temps  il  lui  présente  deux  grands  écueils  :  l'esprit 
systémati({ue,  avec  sa  tendance  exclusive,  et  le  mys- 
ticisme qui  à  force  de  vouloir  être  profond  répand 
les  ténêhrcs  sur  tout  ce  qu'il  louche. 

La  critique  est  un  creuset  dans  lequel  viennent 
s'épurer  les  œuvres  de  Tesprit,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  c'est  vm  instrument  propre  à  séparer  l'ivraie 
du  hon  grain.  Il  faut  donc  que  tous  ses  procédés 
soient  éclairés  d'une  vive  lumière,  car  autrement  on 
ne  pourrait  en  apprécier  la  valeur,  et  elle-même  se- 
rait exposée  à  commettre  des  erreurs  singulières. 
C'est  une  œuvre  de  pur  raisonnement  et  non  d'ima- 
gination; des  principes  simples  et  lucides  doivent  lui 
servir  de  base;  ensuite  c'est  la  logique  qui  dirige  leur 
application,  de  sorte  que  chacun  puisse  en  juger  la 
portée,  en  comprendre  le  développement.  Or  le  mys- 
ticisme et  des  doctrines  trop  tranchantes ,  trop  ab- 
solues, sont  évidemment  contraires  à  la  saine  criti- 
que. En  effet,  avec  de  tels  auxiliaires,  l'aristarque, 
au  lieu  d  illuminer  d'un  jour  brillant  les  produits  de 
la  pensée,  ne  réussira  qu'à  jeter  sur  eux  des  om- 
bres nouvelles  qui  en  changeront  lout-à-fail  l'as- 
pect. 11  substituera  ses  propres  sentimens  à  ceux  des 
écrivains  qu'il  prétend  juger;  il  présentera  toutes  les 
créations  de  leur  génie  sous  un  point  de  vue  qui  ne 
fut  pas  le  leur,  et,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  ré- 
pandra sur  tous  les  objets  la  teinte  foncée  qui  colore 
le  verre  de  ses  lunettes.  De  cette  manière  de  procéder 
résultera  peut-être  un  curieux  travail  d  assimila- 
tion,  rempli  d'attraits  pour  les  esprits  spéculatifs 
qui  se  plaisent  dans  le  vague,  et  tendent  sans  cesse 
à  tout  ramener  dans  la  sphère  nuageuse  d'une  phi- 
losophie plus  profonde  qu  intelligible.  Mais  ce  ne 
sera  pas  de  la  crititpie.  Celle-ci  n  est  sans  doute  point 
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lout-à-fait  étrangère  au  sentiment,  mais  elle  ap- 
partient plutôt  au  domaine  de  la  raison  et  doit  sur- 
tout se  tenir  en  garde  contre  tout  procédé  systé- 
matique. Elle  emprunte  à  la  théorie  ses  principes 
dirigeans,  et  ne  lui  emprunte  que  cela;  sa  marche 
est  du  reste  essentiellement  pratique.  Il  ne  faut  pas 
qu'elle  soit  gênée  par  la  raideur  du  système;  elle  est 
appelée  souvent  à  se  pher  aux  circonstances,  à  se 
faire  toute  à  tous.  ïl  est  évident  que  Voltaire  et  Bos- 
suet,  Lefranc  de  Pompignan  et  Byron,  Racine  et 
Shakespeare  ne  peuvent  être  envisagés  sous  le  même 
jour,  jugés  rigoureusement  du  même  point  de  vue. 
Il  faut  faire  la  part  de  l'époque,  de  la  société,  te- 
nir compte  des  influences  particulières  dont  l'action 
s'exerça  sur  le  génie  de  chacun  d'eux.  En  voulant 
élever  la  critique  littéraire  trop  haut  dans  les  ré- 
gions philosophiques,  on  lui  fait  manquer  son  but, 
on  lui  ùte  à  la  fois  sa  clarté  et  son  utilité,  en  un  mot, 
on  anéantit  sa  puissance  salutaire,  parce  que  l'on 
crée  de  cette  manière  un  tribunal  exceptionnel  dont 
les  lois  sont  inconnues  du  plus  grand  nombre,  et  les 
juges  récusés  d'avance  par  les  parties  intéressées. 

C'est,  on  le  voit,  une  double  mission  que  celle  de 
la  critique,  qui  doit  aujourd'hui  embrasser  les  dé- 
tails aussi  bien  que  l'ensemble,  la  forme  aussi  bien 
que  le  fonds.  Tenter  de  l'accomplir  est  une  entre- 
prise hérissée  de  difficultés;  et  le  courage  manque- 
rait bientôt  à  celui  qui  veut  l'essayer,  s'il  n'espérait 
que  la  grandeur  du  but  fera  pardonner  la  faiblesse 
des  moyens,  s'il  ne  comptait  sur  une  indulgence 
égale  à  sa  témérité. 

Mais,  cette  indulgence,  osera-l-il  l'implorer? 
Après  s'être  érigé  en  juge  sévère  et  inflexible,  com- 
ment espérer  qu'on  usera  de  ménagemens  envers 
lui  ^  Seul  il  peut  rendre  témoignage  de  la  pureté  de 
ses  intentions,  de  l'innocence  de  ses  vues,  et  il  doit 
s'attendre  au  blâme,  plus  ou  moins  amer,  de  ceux 
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dont  il  blesse  l'orgueil,  les  préjugés  ou  les  sympa- 
thies. Dans  le  silence  du  cabinet  seulement,  en  pré- 
sence de  ses  livres  et  de  sa  plume,  il  peut  jouir  tout 
à-fait  de  son  empire ,  dont  il  recule  ou  rapproche 
les  limites  à  sa  volonté ,  où  il  développe  dans  toute 
leur  étendue  les  facultés  de  son  esprit  indépendant. 

Malheureusement  cette  vie  scientifique  ne  saurait 
entrer  que  pour  une  part  dans  l'existence  de  la  cri- 
tique. Son  travail  l'oblige  chaque  jour  à  quitter  sa 
douce  solitude  pour  venir  se  mêler  au  mouvement 
du  monde,  et  ce  n'est  pas  sans  s'exposer  à  bien  des 
frottemens  pénibles,  sans  recevoir  plus  d'une  bles- 
sure cruelle,  qu'elle  remplit  sa  tâche. 

Mais  qu'importe  le  sort  de  l'ouvrier  obscur,  si 
son  œuvre  s'achève  et  subsiste.  Le  sentiment  du  de- 
voir le  soutient  ;  son  courage  ne  se  laisse  pas  facile- 
ment abattre.  Il  poursuit  sa  route  sur  la  voie  qu'il 
croit  être  celle  de  la  vérité.  Et  si,  chemin  faisant, 
quelques  suffrages  honorables  résonnent  à  son  oreille, 
estimant  leur  valeur  intrinsèque  sans  compter  leur 
nombre ,  il  sent  son  ardeur  redoubler.  Il  puise  dans 
cet  encouragement  précieux  une  force  nouvelle  pour 
attaquer  sans  relâche  le  redoutable  adversaire  con- 
tre lequel  il  n'a  pas  craint  d'engager  cette  lutte  in- 
égale. 
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L'ÉCOLE  DES  JOURNALISTES  ,  comédie  en  5  actes ,  en  vers ,  par 
M"^  E.  de  Girardin.  —  Paris  ,  in-S ,  5  fr. 


Cette  pièce  avait  été  reçue  avec  acclamation  par  le  comité 
de  lecture  du  Théâtre-Français ,  sa  représentation  était  im- 
patiemment attendue,  mais  la  censure  a  mis  en  avant  son  veto  ; 
MM.  les  journalistes  ne  veulent  pas  être  joués,  et  ils  ont  usé 
de  toute  leur  influence  pour  empêcher  qu'on  transportât  sur 
les  planches  la  comédie   qu'ils    trouvent  plus  commode  de 
représenter  eux-mêmes  à  leur  bénéfice  sur  la  scène  du  monde, 
aux  dépens  de  ce  complaisant  public  qui  ne  se  lasse  pas  de 
payer.  Ils  ont  craint  sans  doute,  qu'en  ouvrant  leurs  coulisses 
à  tout  venant ,  l'auteur  ne  mît  les  rieurs  de  son  côté  et  ne  dé- 
truisît le  charme  sous  l'empire  duquel  ils  s'imaginent  tenir 
encore  les  lecteurs  qu'ils  ont  l'habitude  de  regarder  comme 
une  troupe  de  badauds ,  très-bonne  à  exploiter.  Mais  je  crois 
que  des  deux  côtés  l'on  s'est  exagéré  singulièrement  l'impor- 
tance de  l'œuvre,  qui  ne  me  paraît  pas  plus  digne  de  l'enthou- 
siasme des  comédiens  que  de  la  colère  des  journalistes.  Les 
premiers  se   sont  laissés  séduire  par  un  petit  désir  de  ven- 
geance, et  les  autres  deuis  leur  frayeur  ont  oublié  qu'ils  justi- 
fiaient ainsi  le  vieux  dicton  :  qui  se  sent  morveux  se  mouche. 
L'Ecole  des  Journalistes  est  en  effet  une  comédie  assez  médio- 
cre ,  sans  intrigue ,    sans  intérêt ,  qui  n'aurait  pu  supporter 
l'épreuve  du  théâtre,  et  qui  probablement  succombera  même 
devant  celle  de  l'impiession.  Non  que  le  sujet  ne  soit  bien 
choisi  et  très-susceptible  de  prêter  à  la  meilleure  satire.  Mais 
M'"'=  Girardin  ne  paraît  pas  douée  du  talent  dramatique  né- 
cessaire pour  eu  tirer  parti.  \  ivant  depuis  bien  des  années  au 
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milieu  des  journalistes,  elle  connaît  sans  cloute  à  fond  leuis 
mœurs  faciles  ,  leurs  allures  dégaf;ées  ,  leurs  principes  mobiles 
et  leurs   convictions  variables.    On  voit  que  l'observation  a 
pjUidé  sa  plume  quand  elle  a  voulu  peindre  une    société  de 
bons   vivans  fondant  un  journal  au  milieu   d'une  orfjie,  et 
débutant  par  l'insulte,  le  mensonge  et  la  calomnie  dès  le  pre- 
mier numéro  d'une  feuille  intitulée  ,  In  Vi-rité.  Il  est  malheu- 
reusement trop  vrai  qu'un  pareil  scandale  s'est  reproduit  plus 
d'une  fois  au  milieu  de  la  tourbe  d'écrivailleurs  subalternes, 
que  les  exigences  de  la  presse  périodique  ont  fait  surgir  de- 
puis  quelque  temps  ;  M'"«  de  Girardin  a  pu  voir  tout  cela  de 
près,  personne  ne  le  niera.  Mais  il  est  souverainement  injuste 
de  confondre  dans  une  même  réprobation  tous  les  écrivains 
et  de  prétendre  que  journaliste   et  lionnète  homme  aient  été 
jusqu'ici  deux  qualités  inconciliables.  L'ne  semblable  assertion 
sort  des  bornes  de  la  critique,  et  détruit  tout  l'eftet   qu'on 
pouvait  attendre  de  celle-ci.    Or  c'est  le  premier  défaut   qui 
me  frappe  dans  la  pièce  de  M-"*  Girardin.  Ses  personnages 
appartiennent  tous  à  l'espèce  la  moins  honoiablc  :  l'un  est  un 
poète  manqué  qui  se  montre  l'esclave  des  caprices  d'une  dan- 
seuse d'Opéra,  vieille,  laide  ,  maussade;  un  autre  est  un  ivro- 
gne qui  puise  dans  la  bouteille   toutes  ses  inspirations  ;    un 
troisième  n'est  que  ce  qu'on  appelle  vulgairement  un  viveur  , 
un  bon  enfant ,  mais  sans  talent  ni  valeur  morale  quelcon- 
que ;  enfin  le  feuilletoniste  envieux,  médiocre,  qui  ne  taille 
sa  plume  que  pour  calomnier  le  génie  et  le  réduire  au  déses- 
poir, complète  le  personnel  de  rédaction  dont  elle  oftic  le  ta- 
bleau. De  tels  acteurs  ne  peuvent  exciter   nul  intérêt,  leurs 
actes  et  leurs  paroles  n'inspirent  que  le  dégoût,  et,  pour  les 
retracer  ,  l'auteur  emploie  un  style  bas  ,  trivial ,  digne  du  su- 
jet sans  doute,  mais  qui  n'est  guère  littéraire  et  pas  le  moins 
du  monde  poétique. 

Les  fonds  de  In  Vcriu^  sont  fournis  par  un  banquier  stu- 
pide,  qui,  dès  les  premières  feuilles  du  journal,  se  voit  bafoué, 
joué  et  même  en  partie  ruiné  par  ceux  qui  ont  au  contraire 
un  si  grand  intérêt  à  se  concilier  sa  faveur,  à  conserver  sou 
patronage.  Cette  absurde  gaucherie  amène  bientôt  la  discorde 
dans  le  sein  de  la  rédaction  dont  les  embarras  se  complupient 
d'une  foule  d'incidens  aussi  vraisemblables  et  sagement  cal- 
culés que  celui-là.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  faisait  Molière  lors- 
que dans  le  Tnrtuje  il  stigmatisait  l'hypocrite  et  le  faux  dé- 
vot ,  rendant  la  leçon  ])lus  Ibrle  encore  jiar  le  contraste  de  la 
véritable  piété  ,  de  la  religion  pure  et  élevée  ;  lorsque,  dans 
VEcoIc  des  Femme.';  et  dans  VEcde  des  Mnris,  il  mettait  tou- 
jours en  présence  le  mal  et  le  bien  ,  de  telle  façon  (ju'il  en 
ressorte  un  enseignement  moral ,  seul  but  qui  justifie  la  satire. 
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]yjme  (Je  Girardln  au  contraire  ne  peint  que  le  plus  mépri- 
sable côté  de  son  sujet  ;  elle  n'a  pas  même  su  nous  intéresser 
aux  victimes  de  la  rouerie  de  ces  intrigans.  Enfin  elle  a  pensé 
sans  doute  racheter  ce  défaut  par  l'introduction  d'un  person- 
nage nommé  Edgar,  qui  revient  d'Afrique  où  il  était  officier 
dans  les  spahis,  et  qui ,  après  s'être  indigné  depuis  le  commen- 
cement de  la  comédie  contre  toutes  les  turpitudes  dont  il  se 
trouve  le  témoin,  se  décide  dans  la  dernière  scène  à  se  faire 
journaliste  par  dévouement.  11  achète  la  Vérité  aux  abois  et 
dépose  l'épée  pour  saisir  la  plume,  afin  de  consacrer  sa  vie  à 
dévoiler  au  public  les  fourberies  de  ceux  qui  le  trompent ,  à 
livrer  une  guerre  terrible  aux  charlatans  de  la  presse  périodi- 
que. En  vain  on  veut  le  détourner  de  cette  résolution  déses- 
pérée, en  vain  on  lui  retrace  les  dangers  auxquels  il  s'expose, 
et  l'on  s'écrie  : 

«  Malheureux!  ils  vont  vous  immoler  !  » 

Edgar  inébramlable  répond  : 

«Je  le  sais....  et  mon  cœur  s'est  armé  de  courage, 
Je  sais  ce  qui  m'attend  et  je  connais  leur  rage  ; 
Pour  moi  plus  de  repos,  pour  moi  plus  de  bonheur. 

Je  leur  oSrais  ma  vie,  ils  prendront  mon  honneur 

Us  iront,  poursuivant  ma  jeunesse  flétrie. 
Jusqu'à  me  disputer  le  ciel  de  la  patrie  ! 
Mais  plus  ils  oseront  mentir  et  nj'outrager. 
Et  plus  de  leur  pouvoir  on  veira  le  danger. 
Je  servirai  d  exemple  en  servant  de  victime  ; 
En  y  tombant  du  moins  je  montrerai  l'abîme, 

Et  j'y  tomberai  seul Et  mon  pays,  un  jour. 

Bénissant  mes  malheurs,  comprendra  mon  asnour  !  » 

Ce  nouveau  Curtius  paraîtra  d'une  espèce  fort  étrange ,  et 
l'on  ne  pourra  s'empêcher,  je  crois,  d'y  chercher  quelque  al- 
lusion ,  peu  propre  en  vérité  à  donner  une  valeur  bien  grande 
à  la  moralité  de  la  pièce.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  plupart  des 
lecteurs ,  désappointés  dans  leur  espérance,  s'accorderont  pro- 
bablement avec  moi ,  pour  n'y  rien  trouver,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit,  qui  justifie  l'enthousiasme  des  comédiens  français, 
non  plus  que  la  colère  des  journalistes.  IMieux  eût  valti  peut- 
être  pour  ceux-ci ,  qu'on  permît  à  l'école  de  M™^  de  Girardin 
de  venir  tomber  sous  les  sifflets  du  parterre. 
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LES  HALTES,  prosc,  par  Victor  Leroux.  — Paris,  chez  PougiQ. 
2  vol.  in-8,  1  j  fr. 

Vous  me  demanderez  sans  doute  ce  que  c'est  c{ue  des  hal- 
tes en  prose?  Mais  je  ne  saurais  que  vous  répondre  à  cetrfjard, 
si  ce  n'est  qu'il  eu  faut  faire  plus  d'une  pour  lire  un  sendîlable 
livre  d'un  bouta  l'autre.  La  prose  de  M.  Y.  Leroux  est  Lour- 
soufflée  de  poésie  sentimentale,  d'exagération  romantique. 
C'est  du  style  qui  sonne  creux  et  résonne  fort  comme  la  peau 
d'un  tambour.  Quant  aux  pensées,  elles  ne  sont  pas  nombreu- 
ses et  peuvent  se  résumer  presque  toutes  dans  une  seule,  qui 
est  à  la  vérité  le  tlième  d'une  foule  de  variations  plus  ou 
moins  monotones  :  c'est  que  la  société  injuste  repousse  les  poè- 
tes et  les  condamne  à  mourir  de  faim,  ou,  en  d'autres  termes, 
à  travailler  pour  vivre.  Ligrate  société  qui  ne  veut  pas  payer 
au  poids  de  l'or  ces  beaux  volumes  de  poésie  réduits  à  descen- 
dre jusque  dans  la  boutique  de  l'épicier  pour  s'y  échanger  con- 
tre cjuelque  ignoble  billon  de  cuivre!  Aussi,  sois  tranquille, 
va ,  M.  Victor  Leroux  ne  t'aime  pas,  il  te  maudit ,  il  te  voue 
à  l'anarchie,  au  St.-Simonisme ,  au  Fouriérisme,  au  Radi- 
calisme ,  et  lorsque  le  gi'and  jour  du  partage  arrivera  ,  il  ne  te 
ménagera  d'aucune  façon.  En  attejidant  il  te  poursuit  de  sa 
plume  acérée  ,  il  mêle  la  plainte  à  l'imprécation,  et  te  lance 
à  la  tète  de  nouveaux  volumes  pour  se  venger  de  ce  que  tu 
n'as  pas  lu  ses  premiers  ouvrages. 

Cette  colère  impuissante  est  ridicule  sans  doute,  cependant 
elle  s'explique  par  certaines  circonstances  de  position  (jui  justi- 
fient en  partie  l'exaspération  de  celui  qui  s'y  livre.  11  arrive 
trop  souvent  qu'une  intelligence  développée  par  l'éducation 
ne  trouve  point  ensuite  sa  place  dans  le  monde  ,  et,  refoulée 
sur  elle-même ,  s'aigrit  et  s'irrite  contre  l'indilTérence  qui  ac- 
cueille ses  sollicitations.  Elle  accuse  la  société  de  la  faute  de 
ceux  qui  n'ont  pas  su  lui  ouvrir  une  carrière  ,  la  diriger  vers 
un  but  réel.  Je  ne  sais  si  M.  A  .  Leroux  se  trouve  dans  im 
cas  pareil,  mais  l'amertume  de  ses  récriminations  nuit  consi- 
dérablement au  talent  qu'il  peut  avoir.  Celui-ci  est  tout-à-fait 
étouffé  sous  l'enflure  d'un  style  déclamatoire  qui  a  la  pré- 
tention d'être  poétique.  Cependant,  à  côté  de  cette  mauvaise 
exagération  ,  l'auteur  montre  une  naiveté  ,  une  boidiomie  fort 
remarquable.  Il  débute  par  une  préface,  dans  la(juelle  sont  ci- 
tées les  critiques  les  plus  mordantes  faites  par  les  journaux  ou 
revues  qui  ont  parlé  de  ses  poésies.  Bien  plus,  il  avoue  ingé- 
nument que  ses  œuvres  ne  se  sont  pas  vendues,  et  il  en  con- 
clut cpie  le  pulilic  na  point  \t\\  les  ju{>,er  puisqu'il  ne  les  a 
pas  lues.  Tant  de  cantleur  me  faisait  presque  regretter  l'article 
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un  peu  vif  de  la  Revue  Criticjue  dont  ua  extrait  se  trouve  en 
tète  de  ces  citations  ;  je  commençais  à  me  reprocher  de  l'avoii' 
écrit  peut-être  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur  ,  et  je 
me  proposais  de  réparer  cette  faute  en  traitant  avec  plus  de 
faveur  ce  nouveau  livre. 

Mais  en  parcourant  les  Halles  de  M.  Y.  Leroux,  ma  honne 
résolution  n'a  pu  tenir  ;  quelque  louable  que  soit  l'indulgence, 
elle  ne  doit  pas  non  plus  être  poussée  trop  loin,  et  pour  que  la 
critique  soit  utile,  il  faut  avant  tout  que  justice  se  fasse.  Je 
reconnais  chez  M.  V.  Leroux  une  verve  qui  mieux  employée 
pourrait  sans  doute  produire  quelque  chose  de  bon ,  mais  en 
vérité  elle  n'offre  ici  qu'un  dévergondage  littéraire  sans  rai- 
son ni  bon  sens. 

L'auteur  paraît  avoir  écrit  son  livre  pendant  un  voyage  ; 
les  chapitres  en  sont  datés  des  lieux  où  il  séjourne  et  l'on  y 
retrouve  les  impressions  diverses  qu'ont  produites  sur  lui  leurs 
aspects  différens.  Il  visite  tour-à-tonr  Chartres,  Strasbourg  et 
Eaden  ,  les  Vosges  ,  le  Perche ,  Paris  ,  Genève  ,  Fontaine- 
bleau, la  Bourgogne  et  la  Provence.  Ce  n'est  pourtant  pas  un 
voyage  suivi ,'«  c'est  la  vie  d'un  homme,  d'un  pèlerin  avec 
»  tous  les  contrastes,  avec  toutes  les  rêveries ,  avec  toutes  les 
>'  pensées  et  les  impressions  du  moment.  » 

Il  commence  à  sa  sortie  du  collège  par  une  boutade  d'éco- 
lier contre  l'étude  ,  puis  par  ime  triple  invocation  : 

«  Otoi,  digne  député 

«  O  loi ,  peuple  esclave 

«  O  toi ,  jeune  artiste » 

qui  annonce  dès  l'entrée  le  ton  et  l'esprit  de  tout  l'ouvrage. 
C'est  une  imagination  haletante  qui  court  après  la  poésie  et 
veut  en  faire  à  tout  prix ,  n'importe  sur  quoi.  Les  plaines  de 
la  Beauce  sont  le  premier  sujet  d'inspiration  qu'il  choisit ,  et 
cette  nature  plate  et  uniforme  lui  paraît  éminemment  poéti- 
que, parce  que  sans  doute  il  trouve  plus  original  de  penser 
et  de  dire  le  contraire  de  ce  qui  a  été  dit  et  pensé  avant  lui. 
La  ville  de  Chartres  lui  fournit  ensuite  un  thème  pour  exalter 
le  passé  par  le  contraste  du  présent.  Après  avoir  peint  les 
splendeurs  de  sa  cathédrale  et  ce  qu'il  appelle  les  merveilles 
de  l'âge  d'or  du  catholicisme  ,  voici  comment  il  traite  sa  ville 
natale  :  «<  Riche,  obèse  et  bourgeonnée,  comme  un  proprié- 
>'  taire  assis,  l'hiver  ,  au  coin  de  son  feu,  renversé  sur  le  dos 
»  d'un  robuste  fauteuil ,  les  pieds  sur  les  chenets  ,  s'assoupit 
»  au  balancement  de  sa  pendule ,  elle  ,  la  sauvage  enfant  des 
»  gTottes ,  la  châtelaine  du  moyen-âge  ,  elle  s'endort ,  chaque 
»  soir,  au  triste  son  du  bourdon  de  sa  cathédrale  vers  huit  ou 
»•  neuf  heures,  sans  penser  plus  au  passé  qu'à  l'avenir.  » 

Eu  voyant  l'auteur  débuter  ainsi  par  la  satire  de  sa  propre 
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patrie  ,  l'on  ne  saurait  lui  en  vouloir  s'il  traite  d'autres  pays 
avec  un  mépris  encore  plus  insultant  ;  c'est  un  esprit  malade 
que  la  vie  positive  aigrit  sans  cesse  et  dont  les  jugemens  ne 
sauraient  être  d'aucune  valeur.  Je  n'ai  donc  été  nullement 
surpris  de  rencontrer  le  passage  suivant  : 

«  A  Genève  ,  mieux  que  partout  ailleurs,  j'ai  éprouvé  le 
»  besoin  de  solitude,  de  silence  ,  de  rêverie,  de  méditation  ; 
»  car  plus  un  pays  est  beau  ,  plus  la  difi'ormité  morale  des 
»  indigènes  vous  saute  aux  yeux  et  vous  refoule  ,  pour  ainsi 
»  dire,  dans  les  vapeurs  et  les  brumes  de  la  perspective.  » 

C'est  une  injure  de  plus  à  inscrire  sur  la  liste  déjà  bien  lon- 
gue des  impertinences  que  les  écrivains  français  se  permettent 
à  l'égard  de  cette  pauvie  petite  république  ,  avec  une  émula- 
tion digne  d'un  plus  noble  but.  Le  genevois  se  consolera  d'ail- 
leurs facilement  d'être  appelé  difforme  par  un  auteur  qui  dé- 
clare ne  pouvoir  lire ,  sans  bâiller  ,  une  seule  page  de  la  Nnti- 
vclte  Hl'Ioïsc.  Il  est  clair,  qu'entre  un  pareil  poète  et  lui, 
mille  sympathie  ne  saurait  exister.  Quand  on  parle  deux  lan- 
gues si  dillérentes ,  ce  serait  folie  que  de  chercher  à  se  com- 
])iendre. 

Et  puis  ,  pour  lire  une  œuvre  semblable ,  il  faut  laisser 
de  coté  le  bon  sens  et  la  raison  ,  il  faut  faire  bon  mai-ché 
des  prétentions  philosophiques  de  l'auteur  ,  et  s'abandonner 
sans  retenue  à  toutes  les  fantaisies  extravagantes  de  son 
imagination.  Mais  en  valent-elles  la  peine?  demandera-t-on 
sans  doute.  C'est  selon  les  goûts  ;  il  s'y  trouve  certainement 
beaucoup  de  niaiseries,  d'enfantillages,  une  grande  affectation 
de  revêtir  la  pensée  et  le  sentiment  des  formes  les  plus  puéri- 
les. Cependant  au  milieu  de  ce  fatras,  il  est  juste  de  dire  qu'on 
rencontre  çà  et  là  quelques  éclairs  de  talent,  d'heureuses  ex- 
pressions et  parfois  des  idées  assez  originales.  Ainsi  le  genevois 
oubliant  les  paroles  dédaigneuses  ,  l'amertume  injuste  et  ridi- 
cule du  poète,  lui  saura  gré  de  quelques  vers  assez  beaux  quoi- 
que bien  mêlés  sur  son  bienaimé  Salève  ;  cette  montagne 
amie,  dont  le  souvenir  ne  s'efface  jamais,  suit  l'exilé  loin  de 
sa  belle  vallée  natale  ,  et  fait  la  première  battre  son  cœur  lors- 
(jue  revenant  dans  son  pays  il  aperçoit  de  loin  ces  formes 
chéries  qui  se  dessinent  ù  l'horizon. 


Que  d'autres,  avnnl  nous,  sur  les  flancs  du  Salève 
Brûlés  par  les  rayons  et  mis  connne  une  grève  , 
Qiu!  d'autres  ont  passé,  ceux-ci  le  cœur  joyeux  , 
Ceux-là  comme  des  morts,  froids  et  silciicienv, 
Cherchatil  sur  la  moiitamte  et  dans  la  s.)lilude 
L'oubli  de  leurs  douleurs  par  le  rêve  on  l'étude  ! 
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Que  fVaulres  ont  gravi  ce  clieuiiu  malaisé. 

Traînant  à  leurs  talons  le  boulet  du  passé! 

Que  d  autres,  dont  la  mort  a  séché  la  paupière, 

Ont  monté  ,  comme  nous  ,  cet  escalier  de  pierre  , 

(^)ù  mourut,  en  tombant  ,  celui  qui  l'a  taillé! 

C'était  un  vieux  débris  de  l'empire  écroulé, 

L'un  de  ces  vétérans  ,  apôtres  militaires. 

Qui  vivent  dans  l'exil ,  comme  des  solitaires; 

Qui  sont  environnés  d'amour  ou  de  terreur, 

Et  portent  pour  tout  nom  :  Soldats  de  l'empereur  ! 

Combien  d'autres  encore  ,  à  moitié  de  leur  course, 

Se  sont  désaltérés  au  lit  de  celte  source, 

Dont  le  chant  monotone  et  sai's  doute  éternel, 

Trouble  seul  de  ce  mont  le  calme  solennel  ! 

Que  d'autres  ,  dont  l'esprit  flottait  dans  les  bruines, 

xSont  venus  tristement  s'asseoir  sur  ces  ruines, 

r.t  cherchant  quelque  part  le  nom  de  ce  château, 

Misérable  haillon  laissé  sur  le  plateau  , 

IS'ont  trouvé  que  ces  mots  incrustés  sur  la  porte  : 

I\asci,  pati,  mori,  vérité  sombre  et  forte  ! 

Na;trc  ,  souffrir,  mourir!  Jetés  dans  un  berceau, 

Débiles  et  plaintifs  ,  comme  un  pauvre  roseau  , 

ÎVe  possédant  parfois  que  des  pleurs  pour  défense, 

Disputés,  chaque  jour,  aux  dangers  de  l'enfance. 

Après  avoir  souffert  et  pleuré  bien  long-temps, 

Nous  arrivons  enfin  à  nos  pâles  vingt  ans. 

Alors,  pleins  de  désirs  et  trompés  par  les  songes. 

Qui  peuplèrent  nos  nuits  de  séduisans  mensonges, 

Nous  croyons  rencontrer  la  joie  au  premier  pas, 

Et  nos  yeux  inquiets  cherchent  ce  qui  n'est  pas; 

Alors,  précipités  de  ce  ciel  chimérique, 

Où  notre  esprit  rêvait  un  amour  frénétique. 

Nous  songeons,  pour  calmer  nos  cuisantes  douleurs  , 

A  la  brise  des  soirs,  au  doux  parfum  des  fleurs  ; 

i\Ials  soudain  une  voix  implacable  ,  inconnue  , 

Qui  vogue  incessamment  des  villes  à  la  nue, 

Nous  répond  :  Ces  vallons  ,  où  courent  les  ruisseaux  , 

i)\\c  parfument  les  fleurs ,  où  chantent  les  oiseaux  , 

^'cs  profondes  forêts,  ces  sauvages  ravines. 

Dont  le  sein  est  rempli  d'émotions  divines  , 

Ces  fleuves  dont  le  cours  est  si  capricieux  , 

Ces  paisibles  étangs,  ces  lacs  silencieux  , 

Ces  herbes  sur  les  bords  des  sources  murmurantes, 

Ce  doux  frémissement  des  brises  odorantes, 

Ces  coteaux  'a  midi  vaporeux  et  moirés. 

Ces  rangs  de  peupliers  tendus  le  long  des  prés  , 

Le  spectacle  des  monts,  pyramides  sublimes. 

Dont  la  neige  toujours  a  revêtu  les  cimes. 

Le  spectacle  des  mers  dont  les  flots  onduleux 

Ici  baiseut  le  sol  et  fa-bas  les  cieux  bleus, 
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Puis,  le  soleil  versant  la  chaleur  et  la  vie 
Sur  toutes  ces  beautés,  que  votre  cœur  envie, 
La  nature,  en  un  mot,  n'existe  pas  pour  vous, 
Enfaus,  dont  la  misère  enchaîne  les  genoux! 
Kt  nous  passons  alors,  pauvres  âmes  fanées. 
Des  désillusions  de  nos  jeunes  années 
Aux  uniettes  douleurs  de  la  virilité, 
Des  doux  rêves,  enfin,  à  la  réalité. 
Plus  de  bonheur  alors,  plus  même  d'espérance; 
Car  le  néant  bientôt  succède  à  la  soufFrance. 


LE  CAVEAU  ;  sixième  année.  —  Paris,  chez  Ébrard,  rne  des  Mathurins- 
St. -Jacques,  24.  —  Genève,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  C'e.  In-18,  3  fr. 
On  trouve  chez  les  niêuies  libraires  les  cinq  volumes  des  années  pré- 
cédentes; 1835  à  1839.  Prix  :  12  fr. 


Après  sept  années  d'interruption ,  qui  ont  suivi  la  mort  de 
Dt''saup,iers ,  le  Caveau  a  reparu  en  1834,  et  voici  la  sixième 
année  de  ce  nouveau  recueil.  Eu  France,  la  chanson  ne  perd 
jamais  ses  droits  ;  quelles  que  soient  les  préoccupations  du  mo- 
ment ,  elle  trouve  toujours  de  joyeux  interprètes.  Les  agita- 
tions politiques ,  loin  d'éteindre  sa  verve ,  sendjlent  au  con- 
traire lui  donner  parfois  un  tour  plus  piquant.  Son  trait 
s'aiguise  alors ,  et  trop  acéré  peut  parfois  causer  des  blessures 
cruelles.  Mais  les  règlements  du  Caveau  interdisent ,  je  crois , 
la  chanson  purement  politique  et  ne  permettent  que  les  allu- 
sions générales  qui  jettent  ea  passant  de  la  variété  dans  les 
refrains.  Cette  publication  est  intéressante  à  la  fois  comme 
recueil  de  chansons  nouvelles,  et  comme  servant  à  faire  con- 
naître Tétat  actuel  de  cette  branche  de  la  littérature  légère. 
Elle  renferme  beaucoup  de  jolis  couplets  empreints  tour  à 
tour  d'im  épicurisme  gai,  mais  modéré,  d'une  philosophie 
douce  et  parfois  élevée.  On  y  retrouve  la  double  influence 
de  Désaui'jiers  et  de  Béranger,  les  deux  {;rands  chansonniers 
du  xix"  siècle  en  France.  L'amour  et  le  vin  y  tiennent,  sans 
doute ,  toujours  leur  place ,  mais  plus  aussi  exclusivement 
que  jadis  ;  les  travers  de  l'époque ,  les  questions  qui  agitent 
aujourd'hui  tous  les  esprits  se  glissent  aussi  dans  ces  spirituels 
badinages  et  donnent  à  la  chanson  un  intérêt  plus  vif,  im 
attrait  plus  séduisant.  Parmi  les  nombreux  auteurs  qui  ont 
fourni  leur  part  au  Caveau  de  cette  année,  nous  citerons  les 
noms  déjà  bien  connus  de  IMAL  Altaroche.  Capelle,  de  Jouy, 
Albert  IMontéiuont ,  etc.  MAL  Justin  Cubassol ,  Auguste  Gi- 
ràud  ,  Jules  Lagarde  ,  nous  ont  paru  mériter  aussi  li'ètre  dis- 
tingués de  la  foule.  De  telles  ressources  .semblent  promettre 
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au  Caveau  une  nouvelle  période  de  succès  brillins  et  dura- 
bles. Nous  ne  doutons  pas  que  le  public  n'accueille  avec 
plaisir  la  résuirection  de  ce  joyeux  annuaire  (jui  eut  long- 
temps le  privilège  d'être  un  de  ses  favoris. 


LE  BRACELET;  par  Paul  de  Musset. — Paris,  chez  Magen.  Ia-8, 
7  fr.  50  c.  =r  COXFESSiox  GÉXÉRALE;  par  Frédéric  Soulié.  —hX 
MORT  nu  COEUR  :  Noël,  par  Ch.  Calemard  de  la  Fayette. —  Paris, 
4  vol.  in-8,  30  fr.  =  AVEXTURES  DE  ROBERT-ROBERT   et  de  son 

fidèle  Toussaint-Lavenette  ;  par  L.  Desnoyers.  —  Paris ,  2  vol.  in-8  , 
15  fr. 

M.  Paul  de  IMusset  pai-aît  affectionner  un  type  particulier 
qui  se  reproduit  dans  presque  toutes  ses  œuvres.  C'est  la  vie 
passionnée  du  jeune  homme ,  débutant  dans  le  monde  par 
se  livrer  à  tous  les  excès  d'une  fougue  désordonnée ,  puis 
captivé  et  retiré  de  l'abîme  par  un  amour  plus  vrai  et  plus 
durable.  Je  ne  dis  pas  plus  pur,  car  malheureusement  ce 
trait-là  est  celui  dont  l'auteur  semble  se  soucier  le  moins. 
L'amour  par  lequel  il  relève  son  héros  est  celui  d'une  femme 
mariée  qui  trompe  son  époux  de  la  nmnière  la  plus  indigne 
et  s'enfuit  avec  son  amant.  En  un  mot ,  l'adultère  se  trouve 
ainsi  représenté  comme  le  meilleur  moyen  de  sot  tir  un  jeune 
lionnne  des  désordres  auxquels  ses  passions  l'entraînent.  C'est 
faire  un  triste  emploi  de  son  talent  que  de  le  consacrer  à  re- 
tracer de  semblables  tableaux;  de  pareilles  atteintes  au  bon 
goût  et  à  la  morale  sont  la  ruine  de  la  littérature. 

—  Nous  pouvons  nous  dispenser  de  faiie  l'analyse  de  la 
Confession  générale.  Nos  lecteurs  se  représenteront  aisément 
ce  que  doit  promettre  un  semblaljle  titre  suivi  du  nom  de 
]M.  Fiédéric  Soulié.  Qu'on  ne  s'effraie  cependant  pas  trop  ; 
l'auteur  ne  dépasse  pas  les  bornes  de  ce  qui  peut  se  dire, 
s'écrire  et  se  lire.  Ce  n'est  pas  une  confession  scandaleuse  ; 
et  quoique  les  deux  volumes  publiés  ne  semblent  être  que 
l'introduction  d'une  as^ez  longue  série ,  l'on  y  trouve  de 
l'intérêt,  du  charme,  une  intrigue  qui  s'engage  de  manière 
à  tenir  le  lecteur  en  haleine.  C'est  au  milieu  de  la  période 
révolutionnaire  que  commence  l'action  ;  la  scène  esta  Toulon 
dans  le  moment  de  terreur  qui  succéda  au  siège  et  qui  prête 
fortement  aux  inventions  dramatiques.  Mais  par  \\n  nouveau 
raffinement  du  charlatanisme  parisien ,  les  acheteurs  tentés 
d'acquérir  l'œuvre  de  ]>!.  Soulié  pour  la  placer  à  cùté  de  ses 
Mémoires  du  Diable,  sont  obligés  de  prendre  et  payer  en 
même  temps  la  Mort  du  Cœur,  détestable  drogue  dont  on  ne 
saurait  en  vérité  lire  une  seule  page  entière.  Que  dites-vous 


10  LlTTÉKATliUE , 

do  cette  curieuse  spéculation  de  libraire?  Forcer  la  vente 
«l'un  mauvais  bouquin  en  l'associant  ainsi  bonfjrc  malgré  à 
l'ouvrage  d'un  auteiu-  connu.  C'est  le  chef-d'œuvre  du  genre, 
et  le  dernier  degré,  je  crois,  où  puisse  atteindre  l'audace 
mercantile.  Heureusement  ici  le  remède  se  trouve  dans  le  mal 
lui-jnème  ;  il  y  a  dans  cette  façon  d'agir  une  sorte  de  guet  à 
pens  insidieux  dans  lequel  le  public  ne  peut  tomber  deux 
fois.  Lr-s  écrivains  en  vogue  s'apercevront  d'ailleurs  bientôt 
du  tort  qu'une  semblable  manœuvre  cause  à  leurs  intérêts  ,  et 
l'on  peut  être  sûr  qu'ils  ne  s'y  prêteront  pas  non  plus.  Quant 
à  la  librairie,  suivre  une  pareille  voie  serait  vouloir  absolument 
consommer  sa  propre  ruine. 

—  Les  mauvais  exemples  sont  contagieux.  M.  Alex.  Dumas 
a  récemment  mis  le  comble  à  ses  espiègleries  littéraires  en  pu- 
bliant sous  forme  de  roman,  en  deux  volumes  in-S",  couver- 
ture jaune  ,  une  niaiserie  qu'il  avait  écrite  pour  le  Journal  des 
Enfans  ;  et  voici  M.  L.  Desuoyers  qui  se  hâte  de  marcher  sur 
Ses  traces.  Les  Aventures  de  Jiobert-Rohert  ont  à  peu  près  la 
même  origine  que  le  Capitaine  Pamphile.  C'est  également  une 
suite  d'incidens  absurdes  accumulés  dans  le  but  d'amuser 
quelques  écoliers  en  vacances.  On  dira  peut-être  qu'il  y  a 
dans  ce  dévergondage  d'esprit  de  la  verve  et  de  l'imagination,  ' 
mais  il  n'est  pas  difficile  d'en  déployer  lorsqu'on  se  met  tout- 
à-fait  en  dehors  du  bon  sens  et  de  la  vraisemblance.  Si  du 
moins  ces  écarts  ne  blessaient  ni  le  goût  ni  la  délicatesse,  mais 
c'est  ce  dont  l'auteur  paraît  le  jnoins  se  soucier.  La  tri^•ialilé 
règne  dans  ses  pensées  et  dans  son  style  ,  et  1  on  n'y  découvre 
aucune  espèce  de  but  propre  à  racheter  de  semblables  dé- 
fauts. C'était  une  triste  lecture  pour  les  enfans,  mais  je  doute 
que  les  grandes  personnes  la  trouvent  meilleure  pour  elles- 
mêmes. 


LES  SEPT  CORDES  DE  I.A  LYRH  ;  par   G.   Sam\.  =  GABRIEL;  par  le 

même.  —  Paris,  2  vol.  in-S ,  15  fr. 

Cette  nouvelle  production  de  G.  Sand  renferme  deux  es- 
pèces de  drames  fort  remarquables.  Le  ]>iemier  rappelle  le 
chef-d'œuvre  de  Goethe.  On  y  retrouve  sous  un  autre  nom 
Faust  poursuivi  par  IMéphistophélès.  Mais  le  nouveau  Faust 
n'a  pas  le  même  caractèie  que  l'ancien.  L'amour  de  la  science 
et  la  profondeur  impén  'traljle  de  ses  mystères  ne  produisent 
point  chez  lui  le  désespoir  du  doute  ;  il  se  montre  au  contraire 
rempli  si  ce  n'est  de  foi,  du  moins  d'espérance.  Le  calme  règne 
dans  son  âme,  et  l'étude  est  pour  lui  une  source  de  jouissances 
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pures.  ]\réplilstopliélès  se  voit  donc  oLllgé  d'avoir  recours, 
pour  le  séduire,  à  de  nouveaux  artifices;  l'œuvre  est  plus 
difficile,  car  il  ne  trouve  pas  ici  l'orgueil,  ce  puissant  auxiliaire 
du  diable.  Le  cœur  seul  lui  offre  de  la  prise,  et,  s'adressant  au 
sentiment,  il  cherche  à  en  suiiirendre  les  faiblesses.  La  lyre 
aux  sept  cordes  est  une  ingénieuse  allégorie  dans  laquelle  est 
personnifié  le  génie  protecteur  qui  s'oppose  aux  tentatives  de 
Satan.  Comme  dans  Faust,  l'amour  est  le  gx'and  moyen  em- 
ployé par  Méphistophélès  pour  se  glisser  dans  le  camp  en- 
nemi ;  mais  ici  l'amour  des  sens  ne  suffit  plus  pour  séduire 
le  philosophe  spiritualiste  ,  il  faut  que  cette  passion  prenne  un 
essor  plus  noble ,  plus  élevé  :  c'est  la  poésie  avec  toutes  ses 
plus  sublimes  inspirations  qui  devient  l'instrument  de  cette 
œuvre  diabolique.  Avec  son  aide,  Méphistophélès  réussit  à 
faire  rompre  l'une  après  l'autre  les  cordes  de  la  lyre;  mais 
lorsque  la  septième  se  brise  avec  fracas,  il  voit  son  espoir 
déçu,  car  avec  elle  se  brise  aussi  l'existence  du  philosophe,  et 
son  âme,  dégagée  des  liens  qui  commençaient  à  l'enlacer, 
écliappe  désormais  entièrement  au  pouvoir  de  l'enfer.  Ce 
«Jranie,qui  appartient  essentiellement  au  genre  fantastique,  est 
écrit  d'un  bout  à  l'autre  dans  un  langage  poétique  plein  d'har- 
monie et  de  pureté.  Le  style  élevé  de  G,  Sand  convient 
adinirablement  à  une  œuvre  de  cette  espèce  ;  il  soutient  l'at- 
tention, et,  par  le  charme  musical  qui  séduit  l'oreille,  supplée 
souvent  au  défaut  d'intérêt  qui  résulte  du  manque  d'intrigue 
et  d'action. 

—  Gabriel  rentre  davantage  dans  la  sphère  de  la  vie  com- 
mune. Le  héros  est  une  jeune  fille  qui  dans  un  but  d'ambition 
et  d'intérêt  est  élevée  comme  un  garçon  et  ignore  elle-même 
son  sexe  jusqu'au  moment  où  lancée  au  milieu  du  monde 
l'âge  des  passions  vient  le  trahir.  Le  choix  d'un  tel  sujet  n'é- 
tonnera personne  de  la  part  de  l'auteur  ;  nul  mieux  que  lui 
n'était  à  même  de  comprendre  et  de  peindre  cette  double 
(»xi.stence  qui  passe  tour  à  tour  des  ac  ions  hardies  et  résolues 
de  l'homme  aux  sentiinens  timides  et  réservés  de  la  femme  ,  et 
des  travaux  paisibles  de  celle-ci  aux  distractions  bruyantes  et 
agitées  du  jeune  homme.  Il  y  a  de  la  verve  et  de  l'originalité 
dans  les  scènes  variées  de  cette  conception  bizarre.  On  y 
trouve  l'empreinte  d'une  imagination  féconde  et  d'un  talent 
vraiment  supérieur,  mais  il  n'y  a  ni  la  portée  philosophique, 
ni  la  haute  poésie  qui  distinguent  les  Sept  cordes  de  la  Lyre. 
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MlDAlUE  I.CITISE  DE  FRANCE;  par  M"""  la  conitcsse  Da.sh.  —Paris, 
I  vol.  in-8  br.,  7  fr.  50  c.  =  L'kcrax;  par  la  même.  —  Paris,  1  vol. 

;  in-8  br.,  7  fr.  50  c.  =  le  chevalier  de  sai.\t-georces  ;  par 
Ro^er  de  ncainnir. —  Paris,  2  vol.  in-8,  15  fr.  —  JEANNE  DE 
MONïFORT;  par  Pitre-Chevalier.  —  Paris,  2  vol.  in-8,  15  fr,  =  LE 
MARQUIS  DE  LÉTOUILIÈRE;  par  Eugène  Sue.  —  Paris,  in-8,  7  fr. 
50  c. 


M'"^  Dash  a  emprunté  le  sujet  de  son  roman  à  rhisloire 
déjà  si  souvent  exploitée  de  la  cour  de  France.  C'est  une 
mine  bien  épuisée,  et  il  faudrait  bien  du  bonlieur  pour  y  dé- 
couvrir quelque  filon  inconnu,  ou  bien  du  talent  pour  y 
trouver  de  quoi  réveiller  l'intérêt  en  présentant  les  clioses 
sous  un  jour  nouveau  et  plus  conforme  à  la  vérité.  Malheu- 
reusement ces  deux  conditions  ne  se  rencontrent  pas  chez 
M""'  Dash.  Son  roman  et  les  contes  qu'elle  publie  sous  le 
titre  de  \ Ecran,  n'offrent  rien  de  remarquable,  soit  pour  la 
forme ,  soit  pour  le  fond.  Ce  sont  des  peintures  assez  fades , 
souvent  même  assez  fausses,  telles  qu'on  en  a  déjà  tant;  et 
le  style  prétentieux  employé  par  l'auteur  est  du  genre  le 
plus  fatijjant  que  l'on  puisse  imagnier.  Le  premier  conle  de 
X Ecran  est  intitulé ,  un  Jngc ,  et  cet  Ange  aux  formes 
aériennes,  toujours  vêtu  de  mousseline  blanche,  ce  type  de 
la  pureté  et  de  l'innocence ,  est  représenté  par  une  femme 
âgée  de  plus  de  40  ans.  Si  l'idée  est  neuve ,  il  faut  convenir 
qu'elle  n'est  pas  heureuse.  De  telles  invraisemblances  tou- 
chent de  près  au  ridicule  et  choquent  le  bon  goût. 

—  Le  Clievulicr  de  Sainl-Georgcs  est  un  tissu  d'aventures 
et  d'intrigues  fort  compliquées,  dont  l'auteur  a  placé  la 
scène  principale  dans  les  colonies  françaises,  sur  riiabitation 
d'un  planteur  de  Saint-Domingue.  Les  noirs  et  les  blancs  y 
jouent  des  rôles  très-dramatiques,  et,  soit  intérêt,  soit  curio- 
sité, cet  imbroglio  se  fait  lire  d'un  bout  à  l'autre  quoicpie  ce 
ne  soit  après  tout  qu'un  roman  assez  médiocie.  Le  héros  est 
un  mulâtre  dans  lequel  l'auteur  s'est  plu  à  rassembler  les 
traits,  non  les  plus  beaux  ,  mais  les  plus  siillans  ,  des  deux 
races  auxquelles  il  doit  son  ori;>ine,  et  qui,  après  avoir  com- 
mencé sa  carrière  d'aventurier  dans  les  colonies,  les  quitte 
pour  venir  la  continuer  au  inilieu  de  la  société  parisienne  du 
xviii'^  siècle.  Là  s'arrêtent  ces  deux  volumes  dont  la  suite 
send)le  promettre  une  série  de  tableaux  piipians  d'évènemens 
nombreux  ,  propres  à  tenir  le  lecteur  en  haleine  et  à  lui  faire 
désirer  vivement  sa  pronqUe  publication. 

—  Je  n'en  dirai  pas  autant  de  Jeanne  de  Hlnntfort;  quel- 
qu'intéressante  que  puisse  être  l'histoire  de  la  Bretagne,  dont 
M.    Pitre-Chevalier   se  propose   d'exposer  les  f;\its   les  plus 
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iinportans  dans  une  suite  de  romans,  ainsi  que  Scott  l'a  fait 
pour  l'Ecosse,  il  est  fort  douteux  que  le  pidslic  consente  ù 
ranger  ces  productions  sur  la  même  ligne  que  celles  de  l'é- 
crivain anglais.  Connue  la  plupart  des  l'omans  historiques 
français,  c'est  plutôt  de  l'histoire  dlaloguée  où  les  évènemens 
tiennent  trop  de  place  et  les  mœurs  pas  assez.  Cet  épisode  est 
emprunté  au  lègne  de  Philippe  de  Valois,  dans  le  xiv''  siècle, 
à  une  époque  où  la  Bretagne  eut  sa  part  assez  brillante  de 
gloire  militaire ,  et  où  l'esprit  chevaleresque  régnait  encore 
d'une  manière  remarquable. 

—  M.  Eugène  Sue  en  renonçant  au  genre  terrible,  atroce 
même  ,  dans  lequel  il  avait  fait  ses  premiers  débuts  et  obtenu 
des  succès  flatteurs,  semble  avoir  perdu  presque  toute  sa 
verve.  Il  manie  toujours  la  plume  avec  la  même  aisance,  sans 
doute,  mais  ses  compositions  paraissent  fades,  gênées;  l'élé- 
ment maritime  convenait  mieux  à  son  talent.  Cette  critique 
paraîtra  singulière  peut-être,  car  j'ai  souvent  attaqué  avec 
force  les  excès  de  sa  première  tendance,  mais  le  reproche  s'a- 
dressait au  fond  plus  qu'à  la  forme,  et,  en  modifiant  celle-ci, 
M.  Eugène  Sue  n'a  guère  amélioré  l'autre.  Il  règne  toujours 
dans  ses  écrits  le  même  mépris  de  tous  les  nobles  sentimens, 
de  toutes  les  plus  saintes  manifestations  de  l'àme  humaine. 
En  changeant  ainsi  de  route,  il  se  propose  toujours  le  même 
but  et  n'a  prouvé  qu'une  chose ,  c'est  que  l'amertume  était 
dans  sa  pensée,  et  non ,  comme  on  aui-ait  pu  le  croire,  dans 
l'eau  de  la  mer  sur  laquelle  il  plaçait  d'abord  la  scène  de  ses 
drames  immoraux  et  sanglans. 


ÉTUDES  SUR  L'ALLEMAGNE,  renfermant  une  histoire  de  la  peinture 
allemande  ;  par  Alfred  Michiels.  —  Paris,  chez  Coquebert ,  2  vol. 
in-8,  16  fr. 


L'Allemagne  commence  à  être,  plus  qu'autrefois,  étudiée 
et  appréciée  en  France.  Depiùs  quelques  années  plusieurs 
ouvrages  ont  paru,  qui  continuaient  l'œuvre  si  heureusement 
commencée  par  iNl™'^  de  Staël.  Les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit 
allemand  ont  été  traduits,  analysés,  commentés,  jugés  du 
point  de  vue  français,  et  de  nouveaux  moyens  de  comparai- 
son ,  de  nouveaux  sujets  d'étude  ont  été  ainsi  introduits  dans 
le  domaine  littéraire.  Mais  un  reproche  général  me  paraît 
pouvoir  être  adressé  à  tous  ces  essais  sur  la  littérature  alle- 
mande. Au  lieu  d'y  apporter  cette  lucidité  admirable,  qui  est 
le  trait  caractéristique  de  leur  langue  et  de  leur  génie,  les 
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écrivains  français,  dès  qu'ils  abordent  l'Allemagne,  semblent 
se  croire  obligés  de  se  dt])Oulller  de  leur  propre  nature,  pour 
s'affuliler  des  formes  vagues  et  obscures ,  qui  sont  inbérentes 
à  cette  contrée  à  laquelle  on  a  souvent  donné  assez  justement 
le  nom  de  patrie  des  nuages.  Or  rien  n'est  plus  antipathique  à 
l'esprit  français;  les  vètemcns  germains  ne  lui  vont  pas,  la 
profondeur  allemande  s'allie  mal  avec  la  légèreté  française  ; 
elle  exige  le  travail  de  la  pensée,  et  c'est  une  grande  erreur 
de  ne  voir  en  elle  qu'une  forme  de  style,  qu'on  croit  devoir 
imiter  pour  en  mieux  faire  comprendre  l'esprit.  Ce  qui 
distingue  surtout  les  Allemands,  c'est  le  rôle  important  que 
joue  chez  eux  la  philosophie;  elle  prend  part  à  toutes  leurs 
productions ,  et  quel  que  soit  l'objet  sur  lequel  s'exerce  leur 
intelligence  ou  leur  imagination ,  on  est  toujours  sur  d'y  dé- 
couvrir une  intention  philosophique  plus  ou  moins  marquée  , 
plus  ou  moins  bien  remplie.  Cette  tendance  est  encore  favo- 
risée par  la  richesse  de  l'ichôme,  qui  se  prête  facilement  au 
néologisme ,  et  n'ofïre  jamais  d'obstacle  à  la  hardiesse  et  à 
l'originalité  des  idées.  C'est  là  sans  doute  ce  qui  rend  très- 
diflkile  l'œuvre  de  la  critique  française ,  lorsqu'elle  veut  s'ap- 
pliquer à  faire  comprendre  et  apprécier  le  caractère  véritable 
d'une  nationalité  si  dilférente  de  la  sienne.  Procédant  avec 
cette  rapidité  de  conception  qui  lui  est  propre  et  qui  la  dis- 
pense le  plus  souvent  d'approfondir  les  sujets  qu'elle  traite , 
elle  ne  saisit  qu'une  face  superficielle  de  la  question,  et  pense 
s'identifier  lout-à-fait  avec  le  génie  allemand  en  lui  em- 
pruntant son  langage.  Mais  la  langue  française  n'offre  point 
les  mêmes  ressources  que  l'allemande  ;  cjuand  on  veut  forcer 
ses  allures,  elle  perd  bientôt  sa  clarté  précieuse,  sa  concision 
et  son  élégance.  M.  Michiels  n'a  pas  su  se  tenir  en  garde 
contre  ce  défaut.  Ses  Etudes,  qui  annoncent  une  connaissance 
assez  complète  de  la  littérature  et  des  mœurs  allemandes,  ne 
sont  pas  toujours  d'une  lecture  très-facile  ni  très-agiéable. 
On  dirait  une  traduction  souvent  pénible,  plutôt  qu'une 
œuvre  originale,  fruit  de  l'inspiration  et  de  la  pensée.  Il  leur 
a  donné  d'ailleurs  une  fonne  peu  méthochque;  c'est  une 
espèce  de  voyage  littéraire,  dans  lequel  les  écrivains  sont 
examinés  à  mesure  qu'il  se  présente  sur  sa  route  quelque 
monument,  quelque  souvenir  cjui  se  rattache  à  leur  vie  ou  à 
leurs  ouvrages.  Il  ne  mentionne  ainsi  que  les  plus  éminens , 
passe  rapidement  en  revue  les  œuvres  qui  ont  fait  leur  répu- 
tation, et  semble  écrire  seulement  pour  ceux  qui  les  ont  lus 
ou  qui  peuvent  les  lire  dans  rorij;inal,  car  la  ])lupart  n'ont 
pas  été  traduits.  Ce  n'est  pas  précisément  là  ce  (juil  faudrait , 
je  crois,  pour  la  France,  où  la  langue  alleiuaiule  est  encore  si 
peu  étudiée.  Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  qu'un  livre  semblable 
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est  bien  fait  pour  exciter  la  curiosité  et  porter  les  esprits  vers 
l'étude  aujouid'liui  indispensable  des  littératures  étrangères. 
Malgré  c<  s  critiques  de  détails  qui  s'adressent  plutôt  à  la  forme 
et  à  quelques  tournures  de  style  insolites ,  il  a  un  mérite  réel , 
incontestable.  C'est  un  genre  de  travail  qu'on  ne  saurait  trop 
encourager,  car  il  ne  peut  avoir  que  la  plus  beureuse  influence 
sur  l'avenir  de  la  bttérature  fi-ançaise ,  demeurée  trop  long- 
tejnps  étrangère  au  mouvement  général  des  esprits. 

Une  autre  remarque  à  laquelle  les  Etudes  de  M.  Michiels 
paraissent  devoir  donner  lieu,  c'est  que,  ne  voulant  pas  étendre 
davantage  son  travail ,  il  aurait  mieux  fait  de  s'abstenir  de 
certains  jugemens,  dont  la  portée  ne  pouvait  être  appréciée 
cju'au  moyen  de  développemens  et  d'analyses  qui  n'ont  pu  y 
trouver  place,  et  qui  risquent  ainsi  de  donner,  aux  lecteui*s 
peu  versés  dans  la  littérature  allemande ,  des  idées  fausses  ou 
du  moins  très-contestables.  Cédant  au  désir  commun  chez  les 
écrivains  fiançais,  de  dire  quelque  chose  de  neuf  à  tout  prix, 
d'envisager  les  questions  sous  un  jour  tout  différent  de  celui 
généralement  adopté  ,  il  n'a  pas  craint  d'avancer,  au  sujet  de 
Goethe  et  de  Schiller,  une  opinion  entièrement  contraire  à  celle 
de  la  plupart  des  critiques  allemands  eux-mêmes.  Dans  le 
premier  il  prétend  trouver  la  sensibilité  qu'on  s'est  accordé 
jusqu'ici  à  lui  refuser,  et  au  second  il  reproche  une  analyse 
trop  détaillée  du  sentiment  qui  va  jusqu'à  la  minutie  et  par 
conséquent  doit  s'opposer  essentiellement  à  l'effet  dramatique. 
Cette  double  assertion  paraîtra  bien  étrange  à  ceux  qui,  étu- 
diant Goethe  avec  attention  ,  sont  frappés  dans  tous  ses  écrits 
de  la  tendance  purement  plasticjue  de  son  génie ,  de  ce  culte 
des  formes,  de  cet  amour  de  l'art  povu-  l'art,  si  bien  défini 
réceuunent  par  G.  Sand ,  dans  un  remarquable  parallèle  entre 
son  Faust,  le  Manfred  de  Byron  et  les  Dziadi  de  Mickevvicz,  à 
ceux  qui  ne  peuvent  lire  un  drame  de  Schiller  sans  être 
profondémeiît  remués  par  la  manière  large  et  puissante  dont 
il  manie  le  sentiment ,  par  la  vigueur  avec  laquelle  il  fait  agir 
les  passions ,  ces  grands  ressorts  de  l'art  dramatique. 

On  sera  également  fort  étonné  de  voir  le  jugement  que 
porte  M.  Michiels,  sur  la  scène  de  Don  Carlos ,  dans  laquelle 
le  marquis  de  Posa  vient  imprudenuxient  dérouler  devant 
Pliilippe  les  vastes  plans  de  sa  généreuse  et  libérale  politique. 
Loin  d'approuver  les  justes  critiques  dont  cette  partie  du 
drame  a  été  souvent  l'objet,  M.  Michiels  trouve  au  contraire 
une  pareille  confiance  tout-à-fait  naturelle.  A  ses  yeux  le 
marf|uis  de  Posa  et  le  monarque  espagnol  sont  deux  enthou- 
siastes de  nature  différente ,  mais  qu'une  même  exaltation  doit 
tendre  cependant  à  rapprocher.  Il  voit  dans  Philippe  II  un 
fanatique   de  bonne  foi,   tamUs  (^ue  l'histoire  nous  le  peint 
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foinme  un  rusé  et  froid  politique ,  dont  les  actes  cruels  n'a- 
vaient d'autre  but  que  l'extension  et  l'afiennissenient  de  son 
despotisme,  le  plus  absolu  et  le  plus  ijnpitoyable  qui  ait 
jamais  existé  peut-être  en  Europe.  SilVl.  INIicliiels  a  découvert 
de  nouvelles  sources  historiques  qui  prouvent  en  faveur  de 
cette  assertion,  le  fait  valait  la  peine  d'être  appuyé  sur  des 
citations  ;  sa  seule  parole  ne  sulllt  pas  pour  ébranler  l'opinion 
juscju'ici  généralement  adoptée.  Et  d'ailleurs,  lors  même  qu'il 
serait  vrai  que  Philippe  II  eût  été  un  enthousiaste  é{;aré  par 
le  zèle  aveu}j,le  de  sa  foi,  ce  n'est  pas  ainsi  que  Schiller  le 
représente  dans  sa  pièce,  et  le  caractère  qu'il  lui  a  donné  n'en 
justifierait  pas  moins  les  critiques  adressées  à  la  scène  en 
question.  Il  est  évident  que  le  marquis  de  Posa  est  un  person- 
nage un  peu  trop  idéal  et  que  la  longue  confidence  qu'il  fait 
à  Phihppe ,  est  hors  de  toute  vraisemblance. 


L'EVROPE  pendant  le  Consulat  et  l'Empire  de  Napoldon  ;  par  M.  Cape- 
figue.  —  Paris,  chez  Pitois-Levrault ,  l^e  Hvr.  2  vol.  in-8,  16  fr.  (  1794 
à  1801.) 

M.  Capefigue  est  doué  d'une  fécondité  vraiment  prodi- 
gieuse ;  il  enfante  des  ouvrages  historiques  avec  la  même 
rapidité  que  certains  écrivains  font  des  romans.  Ses  œuvres 
forment  déjà,  si  je  ne  me  trompe,  environ  40  volumes,  et 
le  nouveau  livre  que  j'annonce  ici  les  conduira  bien  jusqu'à 
la  cinquantaine.  Si  pour  les  produits  de  l'imagination  l'on  a 
pu  dire  que  le  temps  ne  faisait  rien  à  l'affaire,  il  n'en  saurait 
être  de  même  pour  un  travail  de  recherche  et  d'érudition. 
Aussi  les  histoires  de  M.  Capefigue  se  ressentent-elles  en  gé- 
néral beaucoup  de  la  promptitude  avec  laquelle  il  procède. 
Écrites  d'une  manière  fort  agréable,  elles  séduisent  d'abord 
le  lecteur,  mais  il  ne  tarde  pas  à  reconnaître  combien  le 
fond  y  manque,  et,  perdant  toute  confiance  dans  le  juge- 
ment de  l'auteur,  il  se  lasse  bientôt  de  cette  tendance  super- 
ficielle qui  est  si  contraire  au  caractère  grave  de  l'histoire. 

Cependant,  au  premier  coupd'œil,  il  nous  a  paru  que 
\Europc  pendant  le  Consulat  et  V Empire,  n)éritait  de  fixer 
l'attention.  M.  Capefigue  considère  Napoléon  sous  un  jour 
différent  de  celui  sous  lequel  l'ont  envisagé  jusqu'à  présent 
la  plupart  des  historiens  français.  Porté  par  ses  sympathies 
à  une  piédilection  marquée  pour  le  pouvoir  absolu  ,  il  voit 
dans  l'Empereur  le  véritable  restaurateur  de  ce  pouvoir;  il 
admire  son  génie  dans  la  puissance  avec  laquelle  il  sut  ras- 
sembler et  concenlier  de  nouveau  toutes  ces  forces  dispersées 


I 


I 


HISTOIRE.  17 

par  la  révolution ,  étouffer  la  voix  des  tribuns^  les  enchaîner 
eux-mêmes  à  son  char,  et  métamorphoser  les  plus  ardens 
fauteurs  de  la  liberté  en  courtisans  dévoués  du  despotisme. 
C'est  là  qu'il  trouve  la  gloire  de  Napoléon  et  son  génie,  bien 
plus  que  dans  de  brillantes  conquêtes  qui  n'ont  finalement 
abouti  qu'à  rétrécir  les  frontières  de  la  France,  au  profit  de 
ses  voisins.  Les  nombreuses  victoires  de  la  grande  armée 
sont  balancées ,  selon  lui ,  par  des  fautes  déplorables  qui 
ont  amené  la  chute  d'un  empire  fondé  avec  tant  d'habileté  , 
au  milieu  des  ruines  de  l'anarchie. 

Cette  manière  de  juger  l'empire  est  certainement  plus 
vraie  que  celle  des  écrivains  qui  prétendent  faire  de  Napo- 
léon un  ami  de  la  liberté,  un  homme  qui  n'eut  jamais  en 
vue  que  le  bonheur  et  le  progrès  de  la  France. 

Si  M,  Capefigue  a  pu,  ainsi  qu'il  le  dit ,  puiser  des  docu- 
mens  officiels  dans  les  archives  étrangères ,  son  livre  offrira 
un  intérêt  réel.  Mais  ,  pour  le  juger,  il  faut  attendre  la  pu- 
blication des  volumes  suivans.  Les  deux  premiers  ne  renfer- 
ment qu'un  espace  de  temps  assez  court,  de  1794  à  1801  ; 
c'est  la  période  ascendante  de  Napoléon,  dont  les  évènemens 
sont  le  mieux  connus ,  et  pendant  laquelle  il  développa  de 
la  manière  la  plus  frappante  ses  talens  et  ses  tendances  : 
M.  Capefigue  se  plaît  à  retracer  le  tableau  de  cette  réorgani- 
sation magique  qui  changea  si  rapidement  la  face  des  choses, 
et  fit  succéder  le  silence  et  l'ordre  de  la  discipline  militaire 
à  la  lutte  violente  des  partis.  Pour  les  partisans  du  pouvoir 
absolu,  c'est,  en  effet,  un  spectacle  bien  digne  d'admira- 
tion ,  et  l'on  peut  dire  que ,  sauf  la  légitimité ,  Napoléon 
avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  être  leur  héros. 


VIE ,  CORRESPONDANCE  ET  ÉCRITS  de  Washington ,  publiés  d'après 
l'édition  américaine ,  et  précédés  d'une  introduction  sur  l'influence 
et  le  caractère  de  Washington  dans  la  révolution  des  États-Unis  d'A- 
mérique ,  par  M.  Guizot.  —  Paris,  1840 ,  tomes  1  à  4.  In-8,  30  fr. 

Voici  une  publication  importante  ,  sur  laquelle  on  s'arrê- 
tera avec  plaisir.  La  gloire  de  Washington  est  si  pure  et  si 
noble  ;  c'est  le  véritable  héros  des  temps  modernes,  le  plus 
grand  homme  qu'ait  fait  surgir  la  liberté.  D'autres  ont  dé- 
ployé des  talens  plus  brillans,  plus  propres  à  séduire  la 
foule  ;  mais  qui  pourrait  lui  être  comparé  pour  la  constance, 
la  fermeté  de  caractère ,  unies  à  une  modération ,  à  un  dés- 
intéressement que  les  succès  et  les  honneurs  n'altérèrent 
jamais  ?  Quelques  traits  de  ce  grand  homme  se  retrouvent 
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peut-être  dans  la  vie  de  l'excellent  Lafayette  ,  mais  bieu 
affaiblis  et  dépourvus  du  génio  prompt  à  concevoir,  ha- 
bile à  exécuter,  qui  fit  triompher  la  révolution  américaine. 
Washington  ne  fut  pas  seulement  l'expression  des  senti- 
mens  de  son  temps  et  de  son  pays  ,  il  en  fut  aussi  le  pro- 
moteur le  plus  infatiîjablc ,  l'appui  le  plus  ferme  ;  l'enthou- 
siasme manquait  au  peuple,  et  loin  d'avoir  à  le  retenir,  ses 
chefs  devaient  sans  cesse  lutter  contre  l'apathie  et  le  décou- 
ragement. L'aspect  particulier  qu'offre  sous  ce  rapport  la  ré- 
volution américaine,  ne  pouvait  échapper  à  la  sagacité  d'un 
historien  aussi  éminent  que  M.  Guizot ,  et  il  en  profite  habi- 
lement pour  faire  apprécier ,  dans  un  tableau  largement 
conçu,  les  hautes  qualités  morales  qui  ont  immortalisé  le 
nom  de  Washington.  Il  est  intéressant  de  voir  le  fondateur 
de  la  république  des  Etats-Unis ,  jugé  par  un  écrivain  qui 
joint  à  un  talent  supérieur  l'expérience  acquise  dans  la  pra- 
tique des  affaires,  au  milieu  des  agitations  politiques.  Appelé 
lui-même  à  prendre  part  au  travail  de  réorganisation  qui 
succède  à  une  brusque  secousse  révolutionnaire,  il  connaît 
bien  les  difficultés  de  cette  pénible  tâche,  les  obstacles  qu'elle 
rencontre,  les  écueils  qu'elle  présente.  Aussi  cette  remarqua- 
ble introduction  fait-elle  le  plus  grand  honneur  à  l'écri- 
vain et  à  l'homme  d'Etat.  Fortement  pensée  et  sévèrement 
écrite ,  elle  est  exempte  de  tout  esprit  de  parti ,  de  toute  vue 
personnelle.  C'est  à  ceci  qu'on  reconnaît  la  véritable  supério- 
rité. Le  rôle  de  chef  politique,  qui  a  entraîné  M.  Guizot 
dans  des  luttes  si  vives  et  si  passionnées,  semblerait  devoir 
influer  sur  son  jugement.  Les  principes  démocratiques  qui 
ont  servi  de  base  à  la  constitution  de  la  république  fédérative 
des  Etats-Unis ,  ont  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec 
ceux  que  le  ministre  doctrinaire  a  poursuivis  en  France  de 
sa  parole  éloquente  et  de  ses  actes  répressifs.  Cependant ,  il 
n'a  guère  que  des  paroles  d'éloge  et  d'admiration  pour  la 
conduite  des  révolutionnaires  américains.  Ce  contraste  sin- 
gulier pourra  fournir  sans  doute  des  armes  à  la  critique 
pour  renouveler  contre  lui  le  reproche  si  souvent  répété 
d'inconséquence ,  de  contradiction  entre  ses  actions  et  ses 
paroles.  Mais  on  ne  saurait  nier  que  la  question,  envisagée 
du  point  de  vue  moral ,  ne  change  en  efiet  complètement 
d'aspect,  et  n'offre  une  explication  assez  plausible  de  cette 
contradiction  appai*ente.  La  démocratie  américaine  avait 
puisé  sa  source  dans  l'esprit  religieux  ,  et  tous  ses  actes 
en  recevaient  une  tendance  plus  pure  et  plus  élevée.  La 
démocratie  française ,  au  contraire,  doit  malheureusement 
en  grande  partie  son  origine  à  la  philosophie  tlu  IS""^  siècle, 
qui ,  poussée  à  ses  conséquences  extrêmes ,  ne  produit  que 
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désordre  et  anarchie.  Cette  différence  essentielle  doit  exercer 
une  grande  influence  sur  le  jugement  d'un  homme  tel  que 
M.  Guizot,qui  paraît  regarder  le  sentiment  religieux  à  la 
fois  comme  une  condition  et  un  moyen  de  gouvernement. 
Il  cherche  bien  aussi ,  il  est  vrai ,  sous  le  rapport  politique  ,  à 
assimiler  la  conduite  de  Washington  à  celle  du  système  qu'on 
a  essayé  en  France  depuis  1830.  Il  prétend  que  le  secret, 
par  le  moyen  duquel  le  général  américain  sut  empêcher  à  la 
fois  l'étabhssement  de  la  tyrannie  et  les  excès  de  la  licence  , 
fut  celui  du  juste-milieu  ;  mais  l'allusion  n'est  pas  heureuse  , 
car  le  juste-milieu  fiançais,  qui  prétend  s'établir  entre  le 
pouvoir  absolu  et  la  liberté,  ne  repose  sur  aucune  base  dura- 
ble ,  n'empêche  rien  ,  et  ne  fait  que  prolonger  indéfiniment 
la  lutte  de  deux  principes  inconciliables.  Du  reste,  c'est  le 
seul  point  où  M.  Guizot  laisse  paraître  ses  opinions  particu- 
hères,  et  il  les  oubhe  bientôt  pour  tracer  à  grands  traits  les 
portraits  de  Washington  et  de  plusieurs  autres  grands  hom- 
mes d'Etat ,  dont  les  beaux  caractères  ont  brillé  avec  tant 
d'éclat  dans  la  révolution  américaine.  Ce  sont  d'illustres 
exemples  bien  dignes  d'être  imités ,  bien  propres  à  exciter 
l'enthousiasme ,  et  à  entraîner  sur  leurs  traces  tous  ceux  qui 
se  sentent  le  courage  de  se  dévouer  pour  le  bonheur  et  la 
gloire  de  leur  patrie,  tous  ceux  qui  voient  dans  la  carrière 
politique  un  but  plus  élevé  que  la  satisfaction  de  leur  am- 
bition personnelle. 

«  Homme  d'expérience  et  d'action  ,  Washington  avait  une 
admirable  justesse  et  point  de  prétention  systématique  dans 
la  pensée.  Aucun  parti  pris,  aucun  principe  affiché  d'avance 
ne  le  gouveznait.  Ainsi ,  point  d'âpreté  logique  dans  sa  con- 
duite ;  point  d'engagement  d'amour-propre  ni  de  rivalité 
intellectuelle.  Quand  il  l'emportait,  son  succès  n'était,  pour 
ses  adversaires  ,  ni  une  gageure  perdue  ni  une  condamnation 
universelle.  Ce  n'était  point  au  nom  de  la  supériorité  de  son 
esprit,  mais  au  nom  des  choses  mêmes  et  de  leur  nécessaire 
qu'il  triomphait. 

»  Pourtant  son  triomphe  n'était  pas  un  fait  sans  moralité  , 
le  simple  résultat  du  savoir-faire  ,  ou  de  la  force  ,  ou  de  la 
fortune.  Etranger  à  toute  théorie,  il  avait  foi  dans  la  vérité 
et  la  prenait  pour  règle  de  sa  conduite.  Il  ne  poursuivait 
point  la  victoire  d'une  idée  contre  les  partisans  de  l'idée  con- 
traire ;  mais  il  n'agissait  pas  non  plus«u  nom  de  l'intérêt  seul 
et  dans  la  seule  vue  du  succès.  Il  ne  faisait  rien  cju'il  ne  crût 
avoir  raison  et  droit ,  en  sorte  que  ses  actes,  qui  n'avaient 
point  un  caractère  systématique,  humiliant  pour  ses  adver- 
saires ,  avaient  néanmoins  un  caractère  moral  qui  comman- 
dait le  respect. 
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»  On  avait  d'ailleurs,  de  son  entier  désintéressement,  ia 
conviction  la  plus  piofonde.  Grande  lumière  à  laquelle  les 
hommes  se  confient  volontiers  ;  force  immense  qui  attire  les 
âmes,  et  rassure  en  même  temps  les  intérêts,  certains  de 
n'être  pas  livrés,  en  sacrifice  ou  comme  instrumens,  à  des 
vues  personnelles  et  ambitieuses. 

»  Son  premier  acte,  la  formation  de  son  cabinet,  fut  la 
preuve  la  plus  éclatante  de  son  impartialité.  Quatre  hommes 
y  furent  appelés  ;  Hamilton  et  Knox  ,  de  l'opinion  fédéra- 
liste; Jeftersoa  et  Randolphe,  de  l'opinion  démocratique. 
Knox,  soldat  probe,  médiocre  et  docile;  Randolphe  ,  esprit 
flottant ,  d'une  probité  équivoque  et  de  peu  de  foi  ;  Jefferson 
et  Hamilton  ,  tous  deux  honnêtes  ,  sincères,  passionnés  ,  ha- 
biles ,  les  vrais  chefs  des  deux  partis.  » 

La  vie  dejWashington,  écrite  par  M.  Sparks,  l'éditeur  amé- 
ricain de  ses  œuvres ,  est  remplie  de  détails  du  plus  haut 
intérêt.  Il  est  curieux  de  suivre  le  développement  de  ce  ca- 
ractère supérieur  qui  était  destiné  à  exercer  une  si  puissante 
action  sur  les  destinées  de  l'Amérique,  et  qui  devait  fonder 
la  plus  grande   république   moderne.    Washington  déploya 
de Jtrès-bonne  heure  des  qualités  remarquables;  on  le  voit 
dès  l'âge  de  16  ans  se  faire  un  nom  dans  la  modeste  profes- 
sion d'arpenteur.  Puis ,  à  peine  âgé  de  21  ans  ,  il  est  chargé 
d'un  commandement  militaire  assez  élevé ,   et  montre  dans 
une  expédition  difficile  toute  la  prudence  ,  toute  la  sagacité 
d'un  vieux  général.   Ce  qui   surtout  annonçait  chez  lui  le 
grand  homme ,  c'est  la  merveilleuse  facilité  qu'il  avait  à  se 
concilier  à  la  fois  l'estime  et  l'amitié,  soit  de  ses  supérieurs, 
soit  de  ses  subordonnés.  Malgré  sa  jeunesse,  il  parvint  ainsi 
à  jouer  un  rôle  important  dans  la  guerre  qui  éclata  sur  les 
frontières  du  Canada  entre  les  colonies  françaises  et  anglai- 
ses.  Entouré  bientôt  de  la  considération  générale,  il  se  vit 
appelé  à  prendre  une  part  active  aux  premières  tentatives 
de  résistance  légale  contre  les  usurpations  du  gouvernement 
anglais ,  et  dès  que  l'étendard  de  la  révolte  fut  levé ,  c'est 
sur  lui  que  se  portèrent  tous  les  suffrages  pour  le  placer  à  la 
tête  de   l'armée  américaine.  Alors   son  génie   se  développa 
dans  toute  sa  force  ;  si  les  faibles  moyens  dont  il  pouvait  dis- 
poser ne  lui  permirent  pas  de  déployer  des  talens  militaires 
aussi  brillans  que   ceux  d'un   Napoléon,  ils  lui  fournirent 
maintes  occasions    de  «nontrer   toute    la    grandeur    de   son 
âme   et   les  inépuisables   ressources  de  son  ardent  patrio- 
tisme. Il  fut  le  créateur  de  l'esprit  public ,  le   véritable  fon- 
dateur de  la  nationalité  américaine.  Seul  il  ne  désespéra  ja- 
mais du  succès  ;   après    chaque    campagne ,  souvent  même 
après  chaque  combat ,  les  milices  découragées  par  les  souf- 
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fiances  et  les  privations  de  tout  genre,  étaient  prêtes  à  se 
disperser  et  à  l'abandonner  pour  rentrer  dans  leurs  foyers  ; 
son  esprit  fécond  et  infatigable  trouvait  toujours  quelque 
moyen  de  les  retenir,  de  ranimer  leur  zèle  ,  de  faire  briller  de 
nouveau  l'espérance  à  leurs  yeux  ;  seule  autorité  vraiment 
respectée  et  obéie  au  milieu  du  désordre  inséparable  d'une 
pareille  révolution  ,  il  conduisait  à  la  fois  les  délibérations  du 
congrès  et  les  opérations  de  l'armée  ;  il  exerçait  en  quelque 
sorte  le  pouvoir  d'un  dictateur  par  la  seule  influence  de  sa 
baute  supériorité  universellement  reconnue.  Et  cependant  à 
peine  le  succès  a-t-il  couronné  son  œuvre,  qu'il  se  bâte  de 
déposer  le  commandement  pour  se  retirer  dans  l'obscurité  de 
la  vie  privée  ,  ne  demandant  pour  prix  de  tant  de  fatigues  et 
de  tant  d'efforts  béroiques ,  que  le  repos  et  la  faculté  de  jouir, 
comme  simple  citoyen,  des  bienfaits  d'une  liberté  si  pénible- 
ment acbetée.  Exemple  unique  dans  les  fastes  de  l'bistoire 
et  qui  place  Wasbington  au  premier  rang  parmi  les  bommes, 
malheureusement  si  rares,  qui  font  vraiment  la  gloire  de 
l'humanité. 

Quatre  ans  plus  tard,  appelé  à  la  présidence  des  Etats- 
Unis,  ce  fut  lui  encore  qui  dota  la  république  d'une  constitu- 
tion, et  devint  son  génie  protecteur  au  milieu  de  l'agitation 
des  partis.  Il  garda  ce  poste  éminent  tant  qu'il  crut  sa  pré- 
sence nécessaire  au  bien  public  ;  puis  lorsqu'il  vit  le  gouver- 
nement assez  fort  pour  supporter  toutes  les  conséquences  de 
son  développement,  il  quitta  la  scène  politique,  emportant 
avec  lui,  dans  sa  retraite,  la  gloire  la  plus  pure  et  la  plus 
noble  qu'il  ait  jamais  été  donné  à  aucun  homme  d'ac- 
quérir. 

«  Exemple  incomparable  de  dignité  et  de  modestie  !  mo- 
dèle accompli  de  ce  respect  pour  le  public  et  pour  soi-même, 
qui  fait  la  grandeur  morale  du  pouvoir  ! 

"Washington  avait  raison  de  sortir  des  affaires.  Il  y  était  en- 
tré dans  un  de  ces  momens  à  la  fois  difficiles  et  favorables,  où 
les  nations,  assaillies  de  périls,  recueillent  pour  les  surmonter 
tout  ce  qu'elles  ont  de  sagesse  et  de  vertu.  Il  convint  admi- 
rablement à  cette  situation.  Il  avait  les  idées  et  les  sentimens 
de  son  époque,  sans  fanatisme  ni  servitude.  Les  temps  an- 
ciens, leurs  institutions,  leurs  intérêts,  leurs  mœurs,  ne  lui 
inspiraient  ni  haine,  ni  regret.  Sa  pensée  et  son  ambition  ne 
s'élançaient  point  impatiemment  dans  l'avenir.  La  société  au 
sein  de  laquelle  il  vivait,  éta)t  d'accord  avec  ses  goûts  et  sa 
raison.  Il  avait  confiance  dans  ses  principes  et  ses  destinées, 
mais  une  confiance  éclaii'ée  et  tempérée  par  un  instinct  sûr 
des  principes  éternels  de  l'ordre  social.  Il  la  servit  avec  sympa- 
thie et  indépendance,  avec  ce  mélange  de  foi  et  de  crainte,  qui 
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est  la  sagesse  dans  les  choses  du  inonde,  comme  devant  Dien. 
Par  là  surtout,  il  était  propre  à  la  gouverner  ;  car  il  faut  deux 
choses  à  la  démocratie  pour  sou  repos  et  son  succès  ;  il  faut 
qu'elle  se  sente  aimée  et  contenue,  (ju'ellc  croie  au  dévouement 
sincère  et  à  la  supéiiorité  morale  de  ses  chefs.  A  ces  conditions 
seulement,  elle  se  règle  en  se  développant,  et  peut  espérer  de 
prendre  place  parmi  les  formes  durables  et  glorieuses  de  l'as- 
sociation humaine.  C'est  l'honneur  du  peuple  américain  de 
les  avoir,  à  cette  époque,  comprises  et  acceptées.  C'est  la  gloire 
de  Washington,  d'en  avoir  été  l'interprète  et  l'instrument.  » 

La  correspondance  de  Washington,  dont  ces  volumes  ne 
renferment  encore  qu'une  fort  petite  partie  ,  contient  de  nom- 
bieux  documens  dans  lesquels  on  peut  étudier  avec  fruit  sa 
politique  et  les  admirables  principes  qui  dominèrent  toute  sa 
vie.  C'est  un  recueil  précieux,  mais  nous  attendrons,  pour  en 
apprécier  toute  l'importance,  qu'il  soit  complété  par  la  publi- 
cation des  deux  derniers  volumes  qui  restent  encore  à  pa- 
laître. 
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DES  SYSTÈMES  HYPOTHÉCAIRES;  par  P.  Odier,  profcsseuf  de  droit 
civil  dans  J'acadcmie  de  Genève.  —  Genève,  chez  Ab.  Cberbuliez  et 
Cie;  Paris,  iiièinc  maison.  1  vol.  in-12,  3  fr.  50. 

Parmi  les  garanties  destinées  à  protéger  la  sécurité  des  re- 
lations civiles,  l'hypothèque  remplit  1  un  des  rôles  les  plus 
importans.  On  a  très-anciennement  reconnu  la  nécessité  de 
donner  au  créancier  une  sûreté  de  paiement  propre  à  mériter 
toute  sa  confiance.  L'histoire  de  la  législation  civile  offre  une 
série  d'expédiens  divers  auxquels  on  a  eu  successivement  re- 
cours et  qui  ont  abouti  à  l'hypothèque,  le  complément  de 
tous.  L'hypothèque  est  im  droit  réel  conféré  au  créancier  sur 
l'immeuble  du  dél)iteur,  avec  pouvoir  de  faire  vendre  pour  se 
payer  sur  son  prix.  Dès  l'origine  elle  eut  pour  caractère  la 
spccialitc,  qui  consistait  en  ce  qu'elle  ne  portait  que  sur  tel  ou 
tel  immeuble  spécialement  déterminé,  et  la  publicitr,  que  l'on 
consacrait  par  certains  signes  extérieurs  et  patens ,  tels  que  des 
tal)leaux  ou  des  poteaux  destinés  à  apprenilre  à  tous  de  quelles 
hypothèques  un  fonds  était  grevé.  Ces  deux  précieux  élémens 
du  système  hypothécaire  furent  abandonnés  sous  les  empe- 
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reurs  romains  ;  l'hypothèque  devint  à  la  fois  générale  et  oc- 
culte ,  perdant  ainsi  presque  toute  sa  valeur  comme  garantie, 
et  ouvrant  une  voie  large  et  facile  au  privilège  ,  à  l'erreur,  à 
la  fraude  même.  Ce  fut  au  moyen-àge  que,  quittant  l'ornière 
du  droit  romain,  on  commença  à  revenir  à  la  spécialité  et  à  la 
publicité.  Depuis  lors  la  plupart  des  états  de  l'Europe,  et  en 
particulier  les  états  allemands  ont  modifié  dans  ce  sens  leur 
législation  hypothécaire. 

M.  le  professeur  Odier  donne  un  résumé  fort  intéressant  de 
ces  divers  travaux  qu'on  peut  ainsi  comparer  ensemble.  Il 
montre  la  Prusse  débutant  la  première  dans  la  franche  adop- 
tion du  système  ;  puis  son  exemple  suivi  par  la  PologTie ,  l'Au- 
triche, la  Bavière  ,  le  Wurtemberg,  la  Hollande ,  la  Saxe,  etc., 
et  plusieurs  cantons  suisses.  Parmi  ces  dei-niers  celui  dont  la 
loi  hypothécaire  est  la  meilleure ,  c'est  Fribourg.  Tous  ces  états 
ont  plus  ou  moins  basé  leur  législation  sur  les  deux  grands 
principes  de  la  spécialité  et  de  la  pubhcité. 

A  côté  de  ce  système ,  se  trouve  le  système  mixte  du  Code 
français  qui  admet  des  exceptions  à  ces  deux  principes ,  qui 
consacre  à  la  fois  la  spécialité  et  la  généralité  dans  certains  cas, 
la  publicité  et  le  privilège  occulte.  M.  Odier  critique  avec 
force  les  inconvéniens  de  cette  double  tendance  et  fait  ressortir 
les  tristes  effets  qu'elle  produit  sur  le  crédit  foncier.  Le  prêt 
hypothécaire  n'est  nulle  part  aussi  discrédité  qu'en  France 
où  l'on  a  reconnu  que  son  taux  moyen  s'élève  aujourd  hui  à 
l'intérêt  usuraire  de  7  p.  7o-  Cause  évidente  de  ruine  pour  des 
propriétaires  qui  le  plus  souvent  ne  retirent  pas  plus  de  3  p.  7o 
de  leur  immeuble  ;  obstacle  puissant  à  l'amélioration  de  la 
culture  et  à  la  prospérité  agricole.  L'auteur  passe  ensuite  en 
revue  diverses  législations  qui  ont  suivi  le  système  finançais  en 
l'améliorant.  Ce  sont  :  les  états  du  Pape,  le  royaume  des  Deux- 
Siciles,  le  grand  duché  de  Baden  ,  le  canton  de  Vaud,  les  Etats 
Sardes  et  la  Toscane.  Puis  il  expose  rapidement  celles  qui  ont 
admis  un  système  mixte  d'hypothèques  ,  sans  rapport  avec  le 
Droit  français ,  savoir  quelques  états  de  l'Allemagne  ,  l'Angle- 
terre ,  et  plusieurs  états  de  l'Amérique  du  Nord.  Enfin  il  ter- 
mine par  le  droit  hypothécaire  de  Genève  qui  a  modifié  la  loi 
française  en  y  introduisant  une  plus  grande  certitude  légale 
de  la  qualité  de  propriétaire  ,  mais  qui  devait  être  complétée 
par  le  projet  de  loi  sur  la  publicité  des  droits  réels,  rédigé 
en  1827,  par  M.  le  professeur  Bellot,  et  dont  diverses  circon- 
stances ont  ajourné  jusqu'ici  la  discussion  dans  le  sein  du  con- 
seil représentatif.  Ce  projet,  qui  établit  de  la  manière  la  plus 
complète  la  publicité  du  droit  de  propriété  et  la  publicité  de 
toutes  les  charges  qui  grèvent  la  propriété,  a  été  gé^iéralemont 
reconnu  comme  une  œuvre  du  plus  haut  mérite ,  et  a  forte- 
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nient  influencé  la  plupart  des  travaux  île  ce  genre  exécutés 
depuis  répoque  de  sa  publication.  M.  Odier  espère  que 
Genève  ne  voudra  pas  rester  plus  long  temps  en  arrière  de 
ceux  qui  ont  proûté  de  ses  travaux  préparatoires  pour  la  de- 
vancer sur  la  route  des  améliorations.  Il  souhaite  vivement 
que  la  discussion  de  ce  beau  projet  ne  tarde  pas  à  être  reprise 
et  que  la  république  soit  dotée  ainsi  d'une  excellente  loi  qui 
fera  honneur  à  sa  législation  déjà  remarquable  sous  plusieurs 
rapports.  INous  nous  joignons  avec  plaisir  à  ces  vœux  et  nous 
ne  doutons  pas  que  le  savant  travail  du  professeur  Odier  ne 
contribue  puissamment  à  produire  cet  heureux  résultat  en 
ramenant  l'attention  publique  sur  un  sujet  si  important 


E>E  LA  COLOXISATION  du  nord  de  l'Afrique;  nécessité  d'une  associa- 
tion nationale  pour  l'exploitation  agricole  et  industrielle  de  l'Algérie  ; 
par  A.  Guilbert.  —  Paris,  1839.  In-8,  7  fr.  50  c. 

Cette  publication  arrive  dans  un  moment  bien  inopportun, 
car  aujourd'hui  la  possession  même  d'Alger  est  remise  en 
question,  et  une  guerre  terrible  vient  de  se  rallumer  subite- 
ment sur  tous  les  points  occupés  par  les  Français.  Ce  n'est  pas 
de  coloniser  qu'il  s'agit  maintenant;  c'est  avant  tout  de  dé- 
fendre sa  vie,  d'échapper  au  pillage  et  au  massacre,  et  quel- 
que supériorité  que  puisse  avoir  l'armée  française  sur  les  tri- 
bus arabes,  ce  ne  sera  pas  sans  de  ci'uels  sacrifices  d'hommes 
et  d'argent,  que  le  triomphe  poiura  être  de  nouveau  acheté. 

Le  livre  de  M.  Guilbert  offre  cependant  un  grand  intérêt, 
si  ce  n'est  comme  apphcatlon  immédiate  ou  prochaine ,  du 
moins  comme  recueil  de  documeus  statistiques  nombreux  et 
propres  à  faire  bien  connaître  toutes  les  ressources  de  l'Algé- 
rie, les  productions  du  sol,  la  nature  du  climat  et  les  moyens 
d'exploitations.  Si  la  Fr-ance  réussit  à  établir  d'une  manière 
stable  sa  domination  sur  la  côte  d'Afrique,  on  y  puisera  des 
renseignemens  précieux,  des  conseils  salutaires  sur  les  mesures 
qui  peuvent  rendre  cette  conquête  profitable,  et  assurer  sa 
prospérité.  Mais  ce  n'est  pas  en  présence  de  la  lutte  sanglante 
qui  doit  décider  de  son  sort,  qu'on  peut  se  livrer  à  des  con- 
sidérations de  ce  genre.  L'esprit  n'est  pas  assez  libre,  une 
préoccupation  pénible  le  tient  en  suspens,  et  d'ailleurs  l'examen 
d'une  semblable  question  l'entraînerait  à  des  récriminations 
terribles  qui  doivent  être  réservées  pour  le  moment  où  le  sort 
des  armes  aura  décidé  celui  de  lu  colonie.  Alors  il  faudra  dire 
avec  franchise  toutes  les  fautes  de  l'administration ,  et  l'on 
pourra  dévoiler  la  cause  de  tant  de  sang  répandu.   Il  en  rcs- 
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sortira,  on  doit  l'espérer,  une  leçon  qui  ne  sera  pas  perdue 
pour  l'avenir. 


Df  MONOPOLE  des  professions  lucratives  en  France,  ou  du  privilège 
et  de  la  vénalité  des  oflices,  et  de  leur  suppression  moyennant  uiie 
indemnité;  par  Moral  Futio. —  Paris,  1839.  In-8. 

M.  Morel  Fatio  aborde  la  question  du  monopole  et  du 
privilège,  d'ime  manière  tout- à-fait  franche,  loyale.  Il  les 
regarde  connne  de  vieux  abus  qu'il  faut  détruire,  parce  qu'ils 
ne  sont  bons  qu'à  produire,  dans  la  société,  injustice  et  cor- 
ruption. La  vénalité  de  quelques  charges,  comme  celles  d'a- 
voué, de  notaires  ,  d'agents  de  change,  est  devenue  vraiment 
monstrueuse.  C'est  par  centaines  de  mille  francs  que  s'estime 
leur  valeur,  et  rien  que  pour  payer  l'intérêt  annuel  d'un  pa- 
reil capital ,  le  titulaire  est  obligé  de  prélever  sur  ses  chents 
une  somme  de  30  à  40  mille  francs.  M.  Morel  Fatio  demande 
donc  l'abolition  du  monopole  des  divers  offices  privilégiés. 
Il  vouch'ait  que ,  moyennant  certaines  conditions  de  capacité 
et  de  cautionnement,  il  fût  permis  à  chacun  d'exercer  la  pro- 
fession de  notaire,  d'avoué,  d'avocat  près  la  Cour  royale, 
d'huissier,  etc.  etc.  Passant  en  revue  les  diverses  objections 
qu'on  peut  opposer  à  une  semblable  mesure,  il  cherche  à 
prouver  qu'elles  ne  sont  pas  fondées,  et  que  les  inconvéniens 
de  la  liberté,  bien  moins  graves  que  ceux  du  monopole,  dispa- 
raîtraient facilement  devant  une  organisation  sagement  com- 
binée. Quoique,  dans  un  écrit  de  si  peu  d'étendue,  l'auteur 
n'ait  pu  embrasser  la  question  dans  tous  ses  détails,  on  peut 
dire  cependant  qu'il  n'a  omis  aucun  point  important,  et  l'on  y 
trouve  des  considérations  du  plus  grand  intérêt.  De  tous  les 
journaux  qui  se  sont  occupés  récemment  de  la  transmission 
des  offices,  pas  un  seul,  je  crois,  n'a  osé  l'envisager  sous  ce 
point  de  vue ,  et  indiquer,  d'une  manière  si  hardie,  le  vrai 
moyen  de  tarir  le  mal  dans  sa  source. 

L'époque  n'est  peut-être  pas  encore  mûre  pour  l'apphca- 
lion  de  ces  idées  avancées,  mais  elles  ont  l'avenir  pour  elles, 
et  Ton  peut  prévoir  qu'un  jour  viendra  où  elles  seront  ad- 
mises dans  la  pratique.  En  attendant,  c'est  avec  plaisir  qu'où 
les  voit  propagées  par  un  homme  qui  n'est  ni  un  écrivain  de 
parti,  ni  un  intrigant  ambitieux ,  mais  auquel  un p  longue 
carrière  commerciale  a  donné  l'expérience  des  affaires  et 
procuré  maijites  occasions  d'étudier  les  abus  du  régiiue 
actuel. 

Maintenant,  que  la  commission  des  offices  soit  paralysée  ou 
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dissoute  aviint  luème  d'avoir  lieii  proposé,  la  discussion  que 
sa  scide  nomination  a  fait  naître  ne  s'en  contintiera  pas 
moins,  et  tut  ou  tard  elle  portera  ses  fruits.  Le  cri  d'alarme 
jeté  par  tous  les  priviléjjiés  n'oflre  qu'une  preuve  de  plus  de 
la  nécessité  d'tuie  telle  réforme.  Cette  voie  d'améliorations 
pratiques  est  désormais  la  seule  par  laquelle  la  France  puisse 
arriver  à  une  liberté  paisible  et  diu-able. 


DE  LA  DÉCADENCE  DE  L'ANGLETERRE  et  dcs  intérêts  fédératifs  de  la 
France;  par  B.  Surrans  jeune.  — Paris,  1840.  In-8,  5  fr. 

Cette  brochure  a  pour  objet  de  détourner  la  France  de 
l'alliance  anglaise  ,  ou  du  moins  de  démontrer  que  cette  al- 
liance n'est  pas  assez  précieuse  pour  mériter  d'être  achetée 
par  de  grands  sacrifices.  L'auteur  s'attache  à  prouver  que 
l'Angleterre  marche  rapidement  vers  une  décadence  dont  il 
prétend  trouver  la  cause  principale  dans  l'égoisme  de  sa  poli- 
tique extérieure  ,  toujours  basée  sur  des  vues  d'intérêt  person- 
nel. Il  la  voit  d'ailleurs  en  proie  à  une  crise  dont  il  pense 
qu'elle  ne  pourra  sortir  que  par  une  révolution  sociale.  Dans 
ce  sombre  tableau  l'on  reconnaît  l'influence  de  l'esprit  de  ri- 
valité nationale  ,  qui ,  après  avoir  paru  s'éteindre  eu  1830, 
semble  se  réveiller  avec  une  nouvelle  ardeur.  Il  en  résulte 
une  prévention  bien  marquée  contre  tout  ce  que  les  Anglais 
ont  pu  faire  de  bon  et  de  beau;  c'est  une  jalousie  étroite  qui 
ne  saurait  avoir  d'autre  eftet  que  d'inspirer  une  juste  défiance 
au  lecteur.  M.  Sarrans  appartient,  je  crois,  au  parti  républi- 
cain français ,  et  il  en  partage  les  préjugés  inconcevables  soit 
contre  la  science  économi([ue  ,  soit  contre  les  véritables  princi- 
pes de  la  liberté.  Ses  idées  sont  si  peu  larges  qu'il  ne  craint 
pas  de  songer  à  un  nouveau  blocus  continental,  et  qu'il  admet 
comme  une  nécessité  de  rendre  à  la  France  ce  qu'on  appelle 
ses  frontières  naturelles.  C'est  toujours  la  {jrande  nation  qui 
rêve  la  gloire  de  sa  grande  armée  ,  et  qui  s'imagine  que  tous 
les  peuples  voisins  bnilent  d'abandonner  leur  propre  nationa- 
lité pour  se  fondre  dans  la  sienne  ,  et  ne  soupirent  qu'après  le 
moment  où  il  leur  sera  permis  de  renoncer  à  leur  gouverne- 
ment, à  leurs  institutions ,  à  leurs  mœurs,  pour  recevoir  à  la 
place  un  préfet  français  escorté  de  tous  les  avantages  si  j)ri^ 
cieux  de  la  fiscalité  et  de  la  centralisation  françaises.  Cette  bi- 
zarre prétention  produit  aujourd'hui  à  l'étranger  l'effet  le  plus 
ridicule,  et  si  le  parti  républicain  comprenait  ses  véritables 
intérêts,  il  se  garderait  bien  île  la  mettre  en  avant.  Le  pre- 
mier principe  de  la  liberté  doit  être  de  respecter  l'indépen- 
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dance  de  tous  les  peuples,  et  son  appui  le  plus  sûr  se  trouve 
justement  dans  le  développement  des  diverses  nationalités 
qui  lui  offrent  la  meilleure  garantie  de  succès  et  de  durée. 
M.  Sarrans  devrait  le  comprendre  d'autant  mieux ,  qu'il  fait 
ressortir  avec  beaucoup  de  force  de  quel  intérêt  serait  pour 
la  France  l'amitié  des  Etats  du  continent  qui  suivent  la  même 
route  qu'elle  ,  de  tous  ceux  surtout  qui  depuis  1830  ont  imité 
son  exemple ,  en  faisant  de  nouveaux  progrès  dans  les  voies 
constitutionnelles. 

L'alliance  de  la  Russie  ne  lui  paraît  pas  plus  désirable  que. 
celle  de  l'Angleterre ,  parce  qu'elle  ne  peut  être  obtenue 
qu'aux  dépens  des  Aurais  intérêts  du  pays,  et  il  regarde  comme 
beaucoup  plus  importante  celle  de  l'Espagne  ,  de  la  Suisse  et 
de  divers  Etats  de  l'Allejnagne.  Il  voudrait  créer  ainsi  une 
espèce  de  fédération  contre  les  efforts  de  l'absolutisme  , 
et  il  croit  que  ,  bien  établie  sur  des  bases  larges  et  libérales  , 
elle  ne  serait  pas  moins  avantageuse  sous  le  rapport  industriel 
et  commercial  que  sous  le  rapport  politique.  Ce  projet  ne 
paraîtra  certainement  point  mal  conçu ,  mais  pour  le  rendre 
exécutable  il  paraîtra  bien  évident  aussi  que  la  première  con- 
dition nécessaire  est  de  renoncer  à  toute  pensée  de  conquête , 
d'agrandiçsement ,  de  laisser  à  chacun  sa  patrie ,  et  de  ne  pas 
songer  à  faire  des  sujets  si  l'on  veut  avoir  des  alliés. 
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MOTIONS  SYNTHÉTIQUES,  historiques  et  physiologiques  de  philosophie 
naturelle;  par  Geoffroy  Saiiit-Hilaire.  —  Paris,  chez  Denain.  Iu-8, 
6fr. 

La  science,  après  avoir  long-temps  dirigé  ses  recherches  sur 
l'ensemble  de  la  création,  se  tourne  aujourd'hui  vers  le 
monde  des  détails ,  avec  l'espoir  d'y  découvrir  le  secret  de  la 
nature  qu'elle  a  vainement  cherché  jusqu'ici  à  surprendre 
dans  l'examen  des  lois  d'harmonie  qui  président  à  la  con- 
servation de  r  Univers.  Un  champ  nouveau  s'ouvre  à  ses  in- 
vestigations ,  non  moins  vaste  sans  doute  que  l'autre ,  mais 
plus  rapproché  de  l'homme  et  se  prêtant  mieux  à  la  faiblesse 
des  moyens  dont  il  peut  disposer.  Les  perfectionnemens  ap- 
portés au  microscope  .  les  études  pi'ofondes  dont  les  phéno- 
mènes de  l'électricité  sont  l'objet  depuis  quelques  années  ont 
déjà  produit  bien  des  découvertes  importantes,  et  c'est  avec 
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un  léj!;itiine  orgueil  que  riioinme  de  génie  se  plaît  à  prévoir 
dans  l'avenir  une  époque  où  la  science,  à  l'aide  de  tous  les 
laits  dont  l'observation  s'enrichit  chaque  jour,  atteindi'a  peut- 
être  enfin  le  but  de  ses  nobles  efforts. 

C'est  dans  ses  entretiens  avec  Napoléon ,  pendant  la  cam- 
pagne d'Egypte,  que  M.  GeoiFroy  dit  avoir  puisé  la  première 
idée  de  ces  vues  si  fécondes  pour  l'avenir  de  la  science.  Il  pa- 
raît tenir  beaucoup  à  rappeler  cette  origine  et  insiste  forte- 
nîent  sur  les  circonstances  qui  l'accompagnèrent ,  sur  les  re- 
grets exprimés  par  le  grand  général  de  ce  que  sa  destinée 
l'avait  entraîné  dans  une  route  si  diflérente  de  ses  premiers 
goûts,  de  ses  premières  études.  Cette  circonstance  ne  nous  sem- 
ble pas  cependant  fort  importante  en  elle-même,  et,  dans  ce  qui 
touche  aux  sciences  naturelles  surtout,  le  nom  de  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  est  à  nos  yeux  une  autorité  beaucoup  plus 
grande  que  celui  de  Napoléon.  C'est  un  préjugé  bien  français 
au  reste  de  croire  que  le  génie  est  également  propre  à  tout , 
et  qu'on  peut  impunément  le  sortir  de  la  spécialité  qui  est  la 
véritable  sphère  de  son  développement.  Cette  erreur  a  plus 
d'une  fois  produit  des  déplacemens  de  capacités ,  assez  ])eu 
avantageux.  Nous  ne  voyons  pas  d'ailleurs  ce  que  la  gloire 
du  conquérant  a  de  commun  avec  la  mission  pacifique  et  con- 
servatrice de  la  science.  Celle-ci  n'a  pas  à  regretter  que  Napo- 
léon ait  suivi  une  autre  route ,  quoique  sans  doute  l'huma- 
nité y  eût  gagné  de  ne  pas  se  voir  décimée  par  ce  grand 
faucheur  d'hommes. 

Les  savans  travaux  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  sur  les 
anomalies  de  l'organisation  ,  ses  recherches  ingénieuses  sur  les 
monstruosités  l'ont  conduit  à  reconnaître  dans  la  nature  une 
tendance  très-marquée  à  unir  ensemble  les  parties  semblables. 
Ainsi  toutes  les  fois  que  deux  fétus  sont  rapprochés  dans  le  sein 
de  la  mère  par  un  accident  quelconque ,  ils  se  joindront  l'un  à 
l'autre  par  les  parties  semblables  de  manière  à  conserver  tou- 
jours cette  syméti'ie,  qui  a  été  remarquée  également  jiar  un 
illustre  botaniste  dans  le  système  végétal.  De  ce  fait  constant 
qui  prouve  que ,  même  dans  ce  qu'on  appelle  ses  écarts ,  la 
nature  ne  procède  jamais  que  d'après  des  règles  fixes, 
M.  Geoffroy  déduit  un  principe  général  qu'il  croit  propre  à 
expliquer  tous  les  phénomènes  naturels,  et  qu'il  appelle  Vat- 
traction  de  soi  pour  soi.  Ce  nom  bizarre  a  le  tort  d'être  lui- 
même  une  énigme  ,  de  ne  point  offrir  une  idée  claire ,  facile  à 
saisir.  C'est  un  grand  défaut  certainement ,  car  lorsqu'on  se 
présente  avec  un  nouveau  système ,  il  importe  de  ne  pas  rebu- 
ter dès  l'abord,  par  l'étrangeté  des  formes  ,  ceux  qui  veulent 
l'étudier.  Nous  sommes  étonnés  de  cette  tendance  chez 
M.  Geoffroy  auquel  la  pratique  de  l'enseignement  a  dû  proU" 
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Vér  combien  est  indispensable  la  clarté  de  l'expression.  Il 
est  vrai  que  l'esprit  hardi  qui  s'élève  aux  plus  hautes  concep- 
tions scientifiques  n'est  pas  toujours  le  maître  de  plier  son 
langage  aux  exigences  de  ceux  qui  l'écoutent.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  comment  nous  avons  compris  la  pensée  de  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire. 

11  reconnaît  deux  élémens  à  l'action  desquels  il  attribue 
toutes  les  merveilles  de  l'organisation  et  les  métamorphoses 
continuelles  que  subit  la  matière.  Ce  sont  :  le  calorique  qui 
tend  sans  cesse  à  dissoudre  les  corps,  à  diviser  leurs  par- 
ties, et  à  les  ramener  à  l'état  moléculaire;  puis  l'électricité 
qui  travaille  à  réunir  de  nouveau  ces  molécules  pour  refor- 
mer des  corps.  De  ces  deux  faits,  le  premier  est  incontestable 
et  joue  certainement  un  rôle  de  la  plus  haute  importance 
dans  la  nature ,  mais  le  second  n'est  pas  aussi  certain  ;  on 
peut  objecter  que  l'électricité  ne  produit  pas  toujours  l'at- 
traction ,  qu'elle  détermine  même  quelquefois  un  résultat 
tout  contraire.  Mais  M.  Geoffroy  prétend  que  l'attraction 
a  nécessairement  lieu  entre  les  molécules  similaires ,  et  c'est 
pour  exprimer  cette  tendance  à  l'agrégation  des  parties  iden- 
tiques qu'il  emploie  la  formule  de  soi  pour  soi.  Il  y  a  quelque 
chose  de  grand,  on  ne  peut  le  nier,  dans  ce  système  qui 
explique  tous  les  procédés  de  la  nature  par  la  simple  influence 
de  deux  forces  uniques.  On  se  laisse  volontiers  séduire  par  la 
hardiesse  d'une  telle  conception.  Sans  doute  elle  demande  à 
être  développée  par  la  discussion ,  et  il  est  à  désirer  qu'on 
écarte  les  ténèbres  dont  elle  se  montre  encore  environnée. 
Mais ,  en  attendant,  on  comprend  la  joie  de  l'homme  de  gé- 
nie ,  qui  pense  avoir  donné  au  monde  une  vérité  nouvelle 
dont  le  résultat  immanquable  serait  de  faire  marcher  la 
science  à  pas  de  géant  sur  la  route  des  découvertes ,  et  l'on 
sent  aussi  combien  sont  amers  pour  lui  la  résistance ,  le  dé- 
dain ,  les  obstacles  sans  nombre  qu'il  rencontre  dans  ceux 
qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  le  comprendre  ,  semblent 
craindre  son  succès  et  refusent  obstinément  d'examiner  au 
moins  la  question  avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite.  Il  est 
malheureusement  trop  vrai  que  la  plupart  des  savans  arrivés 
à  un  certain  degré  de  renommée  ,  redoutent  toute  idée  nou- 
velle qui  les  forcerait  de  rentrer  dans  la  hce  du  combat  à  un 
âge  où  l'on  aime  jouir  en  repos  de  sa  gloire ,  et  où  l'on  dé- 
teste tout  ce  qui  pourrait  l'ébranler.  Cependant ,  les  vues  de 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  comme  toutes  celles  émises  par 
des  hommes  d'une  haute  portée ,  ne  sauraient  passer  inaper- 
çues. Vraies  ou  non  ,  elles  sont  sans  doute  destinées  à  trouver 
de  l'écho  parmi  les  penseurs  ,  à  réveiller  des  sympathies. 
Déjà  il  a  pu  citer  avec  une  bien  juste  satisfaction  une  thèse 
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remarquable  dont  elles  ont  été  l'objet.  Pour  nous  ,  trop  peu 
versé  dans  de  si  profondes  études  pour  apprécier  dignement 
leur  valeur,  nous  espérons  qu'elles  seront  le  sujet  d'investiga- 
tions toujours  plus  séiieuses ,  et  nous  nous  estimerions  heu- 
reux si  cet  article,  tout  incomplet  qu'il  soit,  pouvait  attirer  ' 
l'attention  sur  cette  importante  matièie. 


FRAGMENS  BIOGRAPHIQUES  ,  précédés  d'études  sur  la  vie,  les  ou- 
vrages et  les  doctrines  de  Buffon;  par  Geoffroy  Saint-Ililaire. — 
Paris  ,  chez  Pillot.  ln-8,  5  fr. 

Ce  volume  renferme  des  notices  sur  Buffon ,  Daubenton , 
Thouin  ,  Lacépède  ,  Pinel ,  Lamarck  ,  Cuvier,  SéruUas  ,  Mey- 
raux ,  Latrcille.  La  plus  importante  est  celle  sur  Buffon , 
dont  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  se  plaît  à  exalter  le  génie  et  à 
faire  briller  la  gloire  d'un  éclat  nouveau,  plus  grand,  plus 
véritable  que  celui  qu'elle  semblait  jeter  jusqu'à  présent 
dans  le  monde  scientifique.  Ce  n'est  plus  seulement  comme 
grand  écrivain  cju'il  le  signale  à  l'admiration  de  la  postérité , 
la  magie  de  son  magnifique  style  lui  paraît  peu  de  chose  à 
coté  de  la  puissance  de  ses  vues  synthétiques.  Buffon  est  à  ses 
yeux  le  plus  grand  philosophe  naturaliste  qui  ait  jamais 
existé  ;  ses  travaux  ont  ouvert  la  voie  nouvelle  dans  laquelle 
Goethe  et  Geoflfroy  Saint-Hilaire  se  sont  fhstingués  l'un  et  l'au- 
tre en  suivant  les  traces  de  leur  illustre  devancier.  Les  théories 
de  Buffon,  selon  lui ,  d'abord  mal  comprises  et  dédaignées  par 
l'ignorance,  sont  destinées  à  prendre  chaque  jour  une  impor- 
tance nouvelle  à  mesure  que  les  esprits  quitteront  l'ornière 
de  l'analyse  et  de  la  classification  pour  se  lancer  dans  le  vaste 
champ  de  la  synthèse.  Il  le  regarde  comme  le  premier  qui  ait 
su  embrasser,  par  la  puissance  de  son  génie ,  l'ensemble  de  la 
nature  dans  ses  innombrables  détails  ,  et  qui  ait  jeté  le  germe 
du  système  qui,  d'après  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  doit  con- 
duire l'homme  à  la  découverte  de  la  vérité  et  lui  permettre 
de  sonder  les  mystères  les  plus  profonds ,  les  phénomènes 
les  plus  curieux  qui  se  présentent  autour  de  lui  dans  ce  monde. 
Animé  d'un  sentiment  de  vénération  sincère  pour  Buflbn , 
il  retrace  avec  chaleur  les  incidens  les  plus  saillants  de  sa 
vie ,  les  traits  les  plus  remarquables  de  sou  caractère.  H  peint 
avec  complaisance  les  luttes  que  suscitèrent  au  giand  homme 
l'intrigue  et  la  bassesse  ,  et  qui  lui  rappellent  les  attaques 
auxquelles  lui-même  fut  en  butte.  Enfin,  il  termine  par  un 
parallèle  entre  Buffon  et  Goethe  et  pai-  un  brillant  hom- 
mage rendu  à  la  gloire  du  naturaUstc  français  ,  pom-  lequel , 
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dit-il,  il  n'y  a  que  justice  dans  cette  épigraphe,  expression  d'un 
sentiment  aujourd'hui  universel  :  Majcstati  naturœ  par  iri- 
genium . 

Les  autres  notices ,  quoique  beaucoup  moins  étendues , 
offrent  en  général  une  appréciation  fort  juste  et  très-intéres- 
sante de  tous  les  principaux  savants  dont  les  travaux  ont 
contribué,  soit  à  la  prospérité  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, soit  aux  progrès  de  la  science,  pendant  ces  quarante  der- 
nières années.  A  la  suite  de  ces  diverses  notices,  se  trouve  un 
précis  historique  de  la  carrière  laliorieuse  et  honorable  de 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  lui-même ,  rédigé  par  M.  Jules 
Revnaud,  pour  Y  Encyclopédie  nouvelle.  On  y  trouve  d'intéres- 
santes recherches  sur  ses  nombreux  travaux ,  et  un  exposé 
lucide  de  ses  idées  sur  la  transmutation  successive  des  êtres, 
ainsi  que  de  la  fameuse  discussion  qui  s  éleva  entre  lui  et 
Cuvier  à  se  sujet.  M.  Reynaud  ne  cache  pas  ses  sympathies 
pour  les  théories  nouvelles,  quoiqu'il  regrette  aussi  de  les 
voir  entourées  de  formes  obscures  peu  propies  à  favoriser  leur 
développement.  «  Les  travaux  de  M.  Geoffroy,  »  dit- il,  «  long- 
»  temps  soustraits  à  l'attention  du  public,  soit  à  cause  de  leur 
»  forme  peu  favorable  à  la  propagation  des  idées  ,  soit 
»  à  cause  de  la  prépondérance  de  M.  Cuvier,  commencent 
»  à  prendre  dans  le  monde  la  place  [qui  leur  est  due.  M.  Cu- 
»  vier  est  une  gloire  qui  s'en  va,  ^I.  Geoffroy,  une  gloire 
»  qui  vient  ;  l'une  perdra  avec  le  temps  ce  qu'elle  a  eu  de 
»  trop ,  et  l'autre  gagnera  ce  qui  lui  a  manqué.  Ainsi , 
»  l'avenir  rétablira  l'équilibre  en  ôtant  à  l'un,  pour  ajouter  à 
»  l'autre.  On  peut  même  dire  que  le  jugement  de  la  postérité 
»  commence  déjà.  » 

Goethe  exprimait  à  peu  près  la  même  pensée,  lorsque  sur 
la  fin  de  sa  vie  il  écrivait  :  «  On  doit  conclure  que  M.  Geoffroy 
»  est  véritablement  pai-venu  à  toute  la  hauteur  de  pensée, 
»  où  nous  présumons  que  pouvaient  s'élever  les  points  con- 
»  troversés.  » 

Un  morceau  intitulé  :  De  l'Esprit  de  Dieu,  d'éclatante  ma- 
nifestation dans  les  phénomènes  de  l'Univers,  qui  termine  ce 
volume,  renfenne  les  vues  de  M.  Geoffroy  sm*  le  Créateur  des 
mondes,  et  sa  réponse  aux  accusations  de  matérialisme  ou 
d'incrédulité  dirigées  contre  lui. 
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»:oi;rs  complet  n'AUlTHMÉTiQVB;  par  L.-^.  noil/ot ,  ouvrage  ap- 
prouvé par  l'Institut  de  France;  î^  édition.  —  Pari.s,  diez  l'auteur, 
GG  ,  rue  de  la  Harpe,  et  chez  Mansut  fils,  libraire,  17,  rue  des  Ma- 
thurins-St. -Jacques.  1838.  1  vol.  in-8,  5  fr. 

Ce  cours  d'arithmétique  se  fait  remarquer  par  les  dévelop- 
pemens  étendus  et  pleins  de  clarté  dont  l'auteur  accompagne 
chacune  de  ses  définitions,  ainsi  que  par  le  choix  judicieux 
des  méthodes  qu'il  emploie  pour  ses  démonstrations.  Prenant 
l'analyse  pour  guide  de  son  enseignement,  il  conduit  l'élève 
de  découverte  en  découverte,  le  fait  passer  du  connu  à  l'in- 
connu et  avancer  sans  cesse  dans  la  voie  du  simple  au  com- 
posé. Il  évite  ainsi  l'écueil  contre  lequel  échouent  souvent  les 
maîtres,  lorsqu'ils  veulent  hâter  l'étude  de  l'arithmétique  et 
font  trop  vite  arriver  leurs  élèves  aux  problèmes  les  plus 
difficiles  de  la  science ,  laissant  denùère  eux  une  foule  d'exph- 
cations  mal  comprises  et  par  conséquent  aussitôt  oubhées.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  fortement  insisté  sur  les  notions  préhmi- 
naires,  qu'il  passe  à  l'exposition  des  quatre  règles,  et  il  donne 
dans  les  plus  grands  détails  tous  les  procédés  relatifs  à  leurs 
diverses  opérations.  La  théorie  et  l'emploi  des  fractions  sont 
ensuite  l'objet  de  plusieurs  chapitres,  où  rien  n'est  omis  de  ce 
qui  peut  en  faciliter  l'intelhgence  et  familiariser  l'élève 
avec  leur  usage.  Puis  viennent  les  décimales  et  les  extractions 
de  racines  carrées  et  cubiques ,  traitées  avec  le  même  soin  et 
accompagnées  d'un  aperçu  fort  utile  sur  les  mesures  an- 
ciennes et  nouvelles ,  ainsi  que  sur  leur  réduction  réciproque. 
L'auteur,  après  avoir  de  cette  manière  présenté  l'ensemble  des 
principes  sur  lesquels  repose  l'arithmétique ,  passe  aux  appU- 
cations  d'un  ordre  supérieur.  11  développe  la  théorie  des  rap- 
ports et  des  proportions  avec  toutes  les  règles  de  différentes 
espèces  qui  en  dépendent.  Enfin  il  termine  par  les  logarithmes 
et  par  quelques  procédés  destinés  à  simplifier  les  opérations 
arithmétiques. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  avait  été  l'objet  d'un 
rapport  à  l'académie  des  sciences,  très-favorable,  sauf  de 
légères  critiques,  dont  M.  Boillot  a  profité  pour  améliorer 
son  travail.  D'après  les  termes  de  ce  rapport,  il  peut  être 
considéré  comme  l'mi  des  meilleurs  et  des  plus  complets  qui 
existent  sur  cette  matière. 


DU    l'iUPBIMBBIB     DB    beau,     a    ÏAIKT-CBBlIAin-lfn-LAyB. 


Eeoue  Critique 

DES     LITRES    NOUVEAUX. 

£F^t;^  1840. 


—    !■■  iri"^ni;»''Ery7n-"'i; 
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NOCTELLES  et  Mélanges.— Genève  et  Paris,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  C'^^ 
1  vol.  in-8,  fig. 

Voici  une  de  ces  publications  rares ,  aujourd'hui  surtout , 
et  vraiment  piécieuses.  Fraîcheur  d'imagination  ,  simpUcité 
de  style,  originalité,  sentiment,  rien  n'y  manque,  et  tout 
cela  se  trouve  adroitement  combiné  de  manière  à  doubler  le 
charme  parle  prestige  d'une  variété  continuelle.  Pour  des  lec- 
teurs français ,  fatigués  de  ces  routes  royales  de  la  httératui-e 
sur  lesquelles  on  les  traîne  toujours  en  diUgence  ou  en  chaises 
de  poste ,  au  milieu  d'un  pays  plat  et  monotone  dont  tous  les 
points  de  vue  se  ressemblent,  et  où  l'imagination  est  obligée 
de  mettre  en  jeu  les  ressorts  les  plus  violens  pour  faire  surgir 
quelque  incident  capable  d'exciter  l'intérêt  ou  du  moins  la  cu- 
riosité ,  pour  les  lecteurs  saturés  de  nos  feuilletons  et  de  nos 
romans  du  jour,  ce  livre  s'offrira  comme  une  riante  et  agreste 
vallée  des  Hautes- Alpes,  dans  laquelle  les  transporterait  subi- 
tement la  baguette  magique  d'un  enchanteur.  Tous  ne  com- 
prendront pas  d'abord  cette  nature  énergique  et  accidentée, 
si  belle  et  si  féconde  dans  sa  mâle  simplicité.  Il  en  sera  peut- 
être  de  ceci  comme  du  tableau  de  Calame  au  dernier  salon  , 
qui  dans  les  premiers  jours  de  l'exposition  semblait  plutôt 
repousser  les  regards  du  public  parisien.  Comment,  en  effet, 
ce  bon  public  aurait-il  pu  reconnaître  au  premier  coup-d'œil 
dans  cette  solitude  sauvage,  dans  ces  sombres  rochers,  dans 
ces  teintes  austères ,  les  Alpes  de  l'Opéra  ou  celles  non  moins 
agréablement  travesties  par  les  impressions  de  voyage  de 
M.  Alexandre  Dumas,  par  les  gentillesses  lopographiques  de 
M.  Jules  Janin,  par  les  inspirations  féroces  de  M.  Victor  Hugo, 
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et  les  plus  ou  moins  fabuleuses  narrations  de  tant  d'autres 
amateurs  de  la  même  école  ?  Evidemment  le  sévère  pinceau 
de  Calame  n'avait  pas  la  moindre  ressondilance  avec  toutes 
ces  plumes  sautillantes  et  piltoicsques,  aiia(  lites  pour  la  plu- 
part à  la  queue  d'un  geai,  d'un  perroquet  ou  d'un  paon.  Le 
premier  honunajje  que  reçut  le  tableau  du  peintre  suisse  fut 
celui  d'un  savant  géolojjue  qui  ne  put  s'enipcclier  de  s'écrier: 
Oucl  granit!  et  en  même  temps  sa  main  send)laitclicr(Ler  son 
marteau  pour  en  casser  un  écbantillon.  Alors  le  public  voulut 
voir  le  granit  ;  puis  vinrent  les  connaisseurs  qui  s'écrièrent  : 
Quel  ciel!  quels  sapins,  quelle  eau,  quelle  vérité,  quelle  nature 
admirable!  et  la  foule  fit  écho  en  se  pressant  élevant  ce  chef- 
d'œuvre  qui  n'avait  d'abord  semblé  qu'une  grande  toile  grise 
que  nul  ne  pouvait  comprendre. 

Les  Nouvelles  et  IMélanges  de  M.  Tœpfer,  car  pourquoi  ne 
dévoilerait-on  pas  l'anonyme  sous  lequel  se  cache  un  nom  des- 
tiné ,  malj',ré  les  justes  réserves  de  la  critique,  à  prendre  un 
rang  distingué  dans  la  littérature  de  notre  époque?  les  Nou- 
velles et  Mélanges  trouveront  aussi  leurs  appréciateuis.  Et 
comme  leur  auteur  peint  non-seulement  des  pavsages,  mais 
encore  des  hommes  qui ,  sauf  les  modifications  du  caractère 
national,  sont  partout  àpeu-piès  les  mêmes,  leur  succès  sera 
plus  facile  et  plus  prompt.  La  connaissance  du  cœur  humain 
et  l'analyse  vraie  du  sentiment  sont  deux  qualités  bien  rares, 
mais  généralement  reconnues  et  goûtées  lorsqu'elles  se  ren- 
contrent. Sous  ce  rapport  l'intelligence  publique  montre  une 
sagacité  merveilleuse,  et  si  trop  souvent  elle  se  laisse  volon- 
tiers éblouir  par  lef  uix  brillant,  par  l'alTectation  prétentieuse, 
dès  qu'un  diamant  vrai ,  dès  qu'une  perle  fine  s'offre  à  elle 
au  milieu  de  sa  pâture  ordinaire,  elle  n'imite  point  le  coq  de 
la  fable,  et  sait  fort  bien  discerner  sa  valeur  réelle.  Mais  qu'on 
ne  se  méprenne  pas  ici  sur  le  sens  que  je  veux  attacher  à.  cette 
comparaison,  et  qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'empruntant  les 
formules  de  la  louange  banale,  je  prétende  exalter  comme  un 
chef-d'œuvre  parlait  les  esquisses  légères  d'un  écrivain  ingé- 
nieux et  spi'  ituel.  Une  appréciation  littéraire  est  toujours  plus 
ou  moins  relative ,  et  dans  une  époque  telle  que  la  nùtie,  où 
le  mauvais  goût  semble  régner  en  maître  absolu  sur  la  plupart 
des  écrivains,  on  est  si  heureux  de  rencontrer  un  esprit  iiulé- 
pendaut  qui  ^  sans  s'inquiéter  de  la  lutte  des  partis,  suit  tran- 
quillement le  sentier  qu'il  s'est  tracé  lui-même,  <pi'on  se  laisse 
volontiers  entraîner  à  faire  Sun  éloge.  Uailleuis  ici  léloge  est 
bien  motivé,  et  à  ceux  (pii  m'en  dcmaiuleront  raison  je  dirai  : 
Ouvrez  ce  volume  ,  laissez-vous  conduire  par  l'auteur  clans  ses 
courses  alpestres,  suivez-le  .sur  le  (loi  d'Anterne,  au  milieu  de 
cet  orage  terrible,  rehaussé  tl'une  manière  si  piquante  par  le 
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contraste  de  ce  {jeutleman  anglais,  dont  les  susceptibilités 
aristocratiques,  choquées  des  manières  rudes  et  simples  de 
son  guide ,  dispai aissent  devant  l'éneigique  sang-froid  que  le 
danger  développe  chez  celui-ci,  et  font  place  aux  sentimens 
généreux  de  la  reconnaissance  et  de  l'admiration  lorscju'il 
reconnaît  lui  devoir  la  vie  de  sa  fille.  Il  n'y  a  point  ici  de  ces 
effets  diamatiques  empruntés  à  la  boutique  parisienne;  tout 
est  vrai,  bien  senti ,  exprimé  naïvement,  sans  recherche  ni 
affeclaiion.  Accompagnez  cet  aimable  voyageur  au  lac  de  Gers, 
dans  la  vallée  de  Tiient,  au  couvent  du  Grand-St. -Bernard  ; 
il  vous  en  apprendra  plus  sur  l'aspect  de  cette  belle  nature,  sur 
les  mœurs  et  les  habitudes  de  ses  montagnards  ,  sur  l'élat  réel 
du  pays,  que  ne  le  pourraient  faire  toutes  les  impressions  de 
nos  touristes.  C'est  la  nature  prise  sur  le  fait  avec  le  talent 
d'im  habile  paysagiste  et  la  sagacité  d'im  véritable  observa- 
teur. Rien  de  plus  joli  que  les  descriptions  animées  par  les- 
quelles il  fait  poser  devant  vous,  comme  dans  un  tableau  de 
genre,  les  hommes  et  les  choses.  Rien  de  plus  piquant  que 
les  malignes  critiques  semées  le  long  de  la  route  et  qui  frappent 
si  juste  sur  les  touristes  et  les  impressions  de  voyage.  Rien  de 
plus  touchant  que  cet  épisode  si  triste  d' E/isa  et  fFidmcr,  jeté 
là  comme  une  pensée  philosophicpie  destinée  à  nous  rappeler 
l'instabilité  du  bonheur  ici  bas,  qui  nous  échappe  au  moment 
même  où  nous  nous  croyons  le  plus  sûrs  de  le  tenir.  On  pourra 
bien  relever  en  passant  quelques  négligences  de  stvle,  quel- 
ques détails  trop  minutieux,  quelques  mots  peu  académiques, 
quelques  phrases  tourmentées;  mais  la  critique,  désarmée 
tour  à  tour  par  le  rire  ou  les  pleurs ,  ne  se  sentira  pas  le  cou- 
rage d'être  puriste. 

L'un  des  meilleurs  morceaux  de  ce  recueil  est  celui  intitulé: 
lu  Peur.  J'en  extrais  le  passage  suivant,  qui  m'a  paru  propre  à 
faire  connaître ,  mieux  encore  que  tout  ce  que  je  poun-ais 
du-e,  le  caractère  particulier  de  l'écrivain  et  le  tour  original  de 
son  esprit.  Il  peint  les  angoisses  cl  un  jeune  homme  poltron  , 
obligé  de  passer  une  nuit  bien  noire,  couché  sous  une  haie, 
dans  un  lieu  désert,  dont  l'aspect  sauvage  est  rendu  plus  ter- 
rible encore  par  le  voisinage  d'un  fleuve  rapide  : 

«  A  la  vérité  m?s  yeux  étiieiit  clos ,  mais  ma  tête  veillait 
plus  qu'en  plein  jour,  et  mes  oreilles  bien  ouvertes  me  trans- 
mettaient, avec  les  moindres  bruits,  des  images  elïravantes 
qui  écartaient  toujours  plus  le  sommeil  de  mes  paupières. 
Aussi ,  voyant  l'inutilité  de  mes  eflorts,  j'inventais  des  expé- 
diens  pour  dérober  mon  esprit  aux  visions ,  en  le  fixant  sur 
quelque  chose.  Je  me  donnai  la  tâche  de  compter  jusqu'à 
cent ,  jusqu'à  deux  cents,  jusqu'à  mille  ;  mais  mes  lèvres  seu- 
les se  chargeaient  de  la  besogne,  et  mon  espnt  les  laissait  faire. 
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*  J'en  étais  au  nombre  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf, 
lorsque  j'entendis ,  à  deux  pas  de  moi ,  un  fi  éniissenient  dans 
le  feuillage  ;  je  précipitai  mon  compte  avec  j)lus  de  vitesse  en- 
core, afin  de  dépasser  le  j)lus  promptomcnt  possible  certaines 
idées  de  couleuvres  froides  et  de  crapauds  à  yeux  fixes ,  vers 
lesquelles  mon  esprit  inclinait  évidennnent.  INIon  émotion  ne 
fit  qu'en  redoubler,  et  ce  frémissement  ne  tarda  pas  à  revêtir 
des  figures  si  étranges,  si  fâcheuses,  qu'à  la  fin  il  me  devint 
avantageux  de  rebrousser,  même  vers  les  couleuvres.  <■  Après 
»  tout,  me  disais-je ,  les  couleuvres  n'ont  rien  de  si  abomina- 

»  ble  ;   elles  sont  innocentes  les  couleuvres,  et  surtout 

>  (oh  que  cette  idée  me  vint  à  propos)  si  ce  n'est  qu'un  lé- 
»  zard.  »  Ici  le  frémissement  se  fit  entendre  de  nouveau  et  de 
plus  près;  je  me  crus  happé,  avalé,  broyé,  en  soite  que,  m'é- 
tant  levé  en  sursaut,  je  franchis  la  haie,  si  épouvanté  du 
bruit  et  du  mouvement  que  je  faisais  ,  que  je  sentais  à  peine 
la  pointe  des  épines  qui  déchiraient  ma  peau. 

»  Quand  je  fus  de  l'autre  côté,  j'éprouvai  un  grand  soulage- 
ment. Je  me  trouvais  au  milieu  des  laitues  ,  des  choux  ,  des 
rigoles,  toutes  choses  qui,  en  me  rappelant  le  travail  de 
l'homme,  diminuaient  d'autant  le  sentiment  de  ma  solitude. 
Je  me  souviens  cjuc  j'essayai  de  prolonger  le  mieux  que  je  res- 
sentais, en  me  représentant  les  détails  de  la  culture  auxquels 
j'avais  assisté  souvent  à  cette  place  même  :  les  hommes  bê- 
chant au  soleil,  les  femmes  cueillant  des  légumes  ,  les  enfans 
arrachant  les  mauvaises  herbes ,  toute  une  idylle  enfin. 
Seulement,  j'évitùs  de  songer  aux  arroscnaens,  crainte  de 
songer  en  même  temps  à  la  grande  roue  ,  qui  dans  ce  moment 
gesticulait  pas  bien  loin  de  moi. 

»  Et  puis,  j'étais  sous  la  voûte  du  ciel,  qui  seule,  durant  la 
nuit,  n'inspire  point  de  frayeur.  J'avais  autour  de  moi  de 
l'espace  et  quelque  clarté  :  s'il  vient,  pensais-je  ,  je  le  verrai 
venir. 

»  S'il  vient!  attendiez-vous  quelqu'un? — Sans  aucun  doute. 
—  Et  qui  ?  — Celui  qu'on  attend  quand  on  a  peur. 

»  Et  vous,  n'eùtes-vous  jamais  peur?  le  soir,  autour  de 
l'église ,  à  l'écho  de  vos  pas  ;  la  nuit ,  au  plancher  qui  craque  ; 
en  vous  couchant,  lorsqu'un  genou  sur  le  ht  vous  n'osiez  re- 
tirer l'autre  pied,  crainte  que,  de  dessous,  une  main —  Prenez 
la  lumière  ,  regardez  bien  ;  rien  ,  personne.  Posez  la  lumière  , 
ne  regardez  plus  ;  il  y  est  de  nouveau.  C'est  de  celui-là  que  je 
parle.  » 

La  seconde  partie  du  volume ,  composée  des  Mélanges,  ren- 
ferme cinq  articles  satiriques  sur  les  travers  île  notre  époque, 
dans  lesquels  on  reconnaît  aisément  la  même  plume  excentri- 
que qui   a   tracé  les  charmantes  caricatures  de   IM.  Jabot . 
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M.  Yieuxbois  et  M.  Ciépin.  En  voici  les  titres,  qui  indiquent 
suffisamment  les  sujets  de  chacun  d'eux  : 

Un  Dtner  d'artistes. —  Des  Âdolescens  de  notre  époque  envi- 
sagés Corinne  gros  d'avenir.  —  De  Joseph  Homo  et  de  quelques 
fahricans  de  drames. —  Du  Progrès  dam  ses  rapports  avec  le 
petit  bourgeois  et  avec  les  maures  d'écoles.  —  Du  moine  Planude 
et  de  la  mauvaise  presse  considérée  comme  excellente. 


AVEXTt'RES  de  John  Davys;  par  Al.  Dumas.—  Paris,  2  vol  in-8,  15  fr. 

Ce  nouveau  roman  de  M.  Alexandre  Dumas  est  très-supé- 
rieur aux  pioductions  du  même  g(^nre  que  cet  écrivain  a  pu- 
bliées depuis  quelque  temps.  Ici ,  du  moins ,  sa  brillante  ima- 
gination s'est  exercée  sur  un  sujet  digne  d'exciter  l'intéièt;  il 
a  renoncé  aux  niaiseries  et  aux  fanfaronades ,  et  s'est  donné 
la  peine  de  composer  un  récit  vraisemblable ,  d'emprunter 
ses  incidens  à  la  vie  réelle  et  sérieuse.  John  Davys  est  un  ma- 
rin anglais  ;  je  lui  trouve  même  un  air  de  parenté  très-frap- 
pant avec  le  héros  du  capitaine  Marryat,  mais  je  n'en  ferai 
pas  un  motif  de  reproche  ;  il  est  permis  d'imiter  lorsque  l'imi- 
tation n'est  pas  trop  servile  et  produit  une  oeuvre  qui ,  sans 
être  tout-à-fait  originale ,  offre  du  moins  une  physionomie 
particulière  et  se  fait  lire  avec  plaisir.  Or,  c'est  justement  le 
caractère  du  roman  de  BI.  Dumas;  la  donnée  principale  est 
évidemment  empruntée  à  l'auteur  anglais  dont  les  écrits  jouis- 
sent d'une  vogue  bien  méritée  ;  mais  les  détails  sont  neufs, 
pleins  de  verve  et  de  mouvement.  John  Davys,  fils  d'un  ca- 
pitaine de  vaisseau  mis  à  la  retraite  par  im  boulet  qui  lui  a 
emporté  une  jambe  ,  est  destiné  à  la  marine  dès  son  enfance. 
Ses  premiers  jeux  et  ses  premières  études  sont  entièrement  di- 
rigés vers  cet  unique  but.  Loi'^qu'il  fut  envoyé  au  collège,  sauf 
c|uelques  connaissances  géographiques  et  une  légère  teinte  de 
littérature,  son  savoir  consi^tait  dans  la  lîomenclature  de  tous 
les  agrès  d'un  navire  et  dans  la  pratique  des  diverses  )na  — 
nœuvres  qu'il  pouvait  également  exécuter  comme  un  habile 
matelot ,  et  connnander  comme  mi  lieutenant  de  marine. 

Après  cjuelques  années  consacrées  à  l'étude  des  langues  an- 
ciennes, et  qui  le  mettent  en  rapport  avec  plusieurs  hommes 
distingués,  il  reçoit  xine  commission  et  s'endjaique.  Alors 
commence  pour  lui  une  série  d'aventures  variées,  dont  le 
récit,  écrit  avec  charme,  quoique  parfois  un  peu  trop  délayé, 
captive  l'attention  du  lecteur  et  la  soutient  sans  la  fatiguer 
d'un  bout  à  l'autre  du  livre.  On  n'y  rencontre  point  de  ces 
exagérations  si  conununcs  dans  les  romans  français  du  même 
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genre  ;  rien  ne  sort  île  la  réalité  possible ,  rien  ne  blesse  les 
convenaiit-es  que ,  dans  son  propre  intérêt ,  la  littérature  de- 
vrait toujours  ménager.  Les  caractères  sont  en  général  bien 
tracés  ;  on  s'intéresse  au  iiéros  plein  d'ardeur  juvénile ,  de 
courage  et  de  loyauté ,  mais  ilont  la  nature  n'a  rien  d'ex- 
ceptionnel ni  d'outré.  L'épisode  touchant  d'un  pauvre  diable 
embarqué  par  mégarde  et  retenu  de  force ,  puis  obligé  de  se 
faire  matelot,  et  plus  tard  condamné  à  mort,  parce  que,  dans 
un  moment  d'exaspération,  il  a  voulu  tirer  vengeance  de  l'of- 
ficier despote  qui  l'a  ainsi  séparé  de  sa  femme  et  de  sesenfans 
réduits  à  la  misère ,  est  raconté  d'une  manière  fort  intéres- 
sante. L'auteur  a  su  produire  beaucoup  d'effet  sans  avoir  re- 
cours à  ces  moyens  violens  ,  à  ces  scènes  atroces  dont  M.  Eu- 
gène Sue  a  donné  le  déplorable  exemple  si  tristement  imité 
par  ses  nombreux  imitateurs.  Si  la  suite  des  Aventures  de  John 
Davys ,  dont  la  publication  ne  se  fera  sans  doute  pas  attendre, 
présente  un  mérite  égal  à  celui  de  cette  première  partie  ,  ce 
sera  certainement  la  meilleure  production  que  i\L  AI.  Dumas 
ait  mise  au  jour  depuis  long-temps,  et  l'un  des  plus  jolis  ro- 
mans de  notre  littérature  actuelle.  Je  crois  cependant  devoir 
répéter  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  souvent,  c'est  que  les  libraires 
parisiens  comprennent  bien  mal  leur  propre  intérêt  en  faisant 
quatre  volumes  à  moitié  blancs  de  ce  qui,  en  conscience,  pour- 
rait n'en  former  qu'un  seul  convenaJjlemeut  rempli 


SUR  NOS  finÈTES,  roman  maritime;  par  FuJs,ence.  Girard.  —  Paris  , 
1  vol.  in-8,  15  fr.  =  SOIKÉE  AUX  ave.xtÙrks;  par  Alph.  Hrot. 
1  vol.  in-8  ,  15  fr.  =  ROSE  ET  MARIE  ,  ou  VliiJUtence.  —  Paris.  In-8 , 

7  fr.  50  c. 

Nos  Grèves ,  ce  sont  les  rivages  maritimes  de  la  Basse^Nor- 
mandie ,  et  les  principaux  héros  du  roman  sont  la  mer,  les 
dunes  ,  les  falaises  ,  les  rochers  ,  la  raflale,  la  brume  ,  plus 
deux  pêcheurs  homme  et  fcnnue  qui  se  peignent  leur-  amour 
dans  le  style  le  plus  romantique,  le  plus  échevelé  :  «  Ecoute 
»  donc  les  lunes  sur  le  galet....  s'il  faisait  noir  ,  on  croirait  en- 
»  tendre  des  soupirs.  —  Mais  quel  bruit!...  c'est  une  mauve 
>•  qui  passe  ;  son  cri  est  aigu  ,  je  l'aime  pourtant  ;  c'est  que , 
»  vois-tu  bien ,  ce  n'est  ni  le  cri  de  la  mauve ,  ni  le  bruisse- 
»  ment  des  flots ,  ni  la  mer,  ni  Chausey,  ni  la  brise  qui  me 
w  sourient  et  me  plaisent;  c'est  de  les  voir,  de  les  entendre  , 
»  de  les  sentir  auprès  de  toi. 

»  Et  toujours  elle  répomlait  par  le  sourire  qu'iuie  extase  de 
»  râiue  stéréotypait  sur  ses  lèvres.  » 
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J  espère  que  voilà  des  pêcheurs  dignes  de  la  nouvelle  école, 
et  qui  doùneraient  vraiment  envie  à  nos  coryphées  littéraires 
d'aller  se  fixer  dans  la  Basse-Normandie  sur  ces  plages  si  poé- 
tiques on  l'on  étend  le  poisson  pour  le  sécher. 

La  jeune  fille  au  sourire  stéréotypé  f  l'auteur  oublie  de 
nous  dire  si  c'était  par  le  procédé  de  Didot  ou  par  celui  d'Hé- 
ran,  chose  importante  à  savoir  cependant  ),  la  jeune  fille, 
dis-je  ,  s'appelait  Berthe  ,  et  son  amaut,  qui  se  plaisait  tant  au 
cri  de  la  mauve  qui  passe ,  avait  nom  Pieire.  Or,  dans  l'ex- 
tase de  son  âme,  la  tendre  Berthe  oublie  que  le  mariage  doit, 
avant  tout ,  être  sanctionné  par  le  maire  et  le  curé  du  village;, 
et  maître  Pierre  ayant  eu  la  fantaisie  d'aller  entendre  et  sentir 
le  cri  de  la  mauve  ,  le  bruissement  des  flots  ,  la  mer,  la  bi-ise 
auprès  d'une  autre  dont  il  fait  sa  femme  ,  elle  se  voit  trahie , 
abandonnée ,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  irréparable,  déshonorée. 
Alors  le  désespoir  succède  au  sentiment ,  et  l'auteur,  qui  ne 
nous  fait  pas  grâce  d'une  de  ses  souffrances,  du  plus  petit  dé- 
tail de  ses  angoisses ,  monte  son  style  à  la  hauteur  du  sujet  : 
"  Echelle  de  douleurs  toujours  croissantes  où  chaque  minute 
»  a  ses  déchiremens ,  chaque  déchirement  ses  tortures ,  où 
»  toute  fibre  se  crispe  frémissante  ;  où  tout  membre  se  tord 
w  comme  une  hart  verte  dans  im  jjrasier.  » 

Mais  sa  mère,  <•  elle  eut  plus  de  courage,  elle!  le  cœur 
»  pétri,  l'âme  délirante,  elle  couvrit  ces  gémissemens  ner- 
»  veux  avec  des  chants.  » 

V  ous  comprenez  qu'il  s'agit  ici  d'un  accouchement ,  et  la 
mère  tue  l'enfant ,  et  Berthe  devient  folle ,  et  rencontrant  un 
jour  Pierre  sur  la  falaise  elle  se  jette  sur  lui  et  le  précipite 
avec  elle  sur  des  récifs  où  vont  bondir  leurs  deux  cadavres. 

A  la  suite  de  cet  agréable  épisode  ,  et  pendant  qu'il  était  en 
train  de  faine  de  grandes  phrases,  l'auteur  a  voulu  nous 
montrer  toute  sa  science  technique  en  fait  de  marine.  Il  a 
donc  quitté  le  rivage  pour  nous  raconter  une  histoii'e  de  vais- 
seaux ,  de  matelots,  dont  je  ne  vous  dirai  rien,  sinon  qu'à 
chaque  page  j'y  ai  rencontré  des  mots  plus  ou  moins  barbares 
dont  j'ignore  le  sens  ,  et  qui  donnent  au  style  une  harmonie 
aussi  douce  que  celle  des  rocs  brisés  que  le  flot  heurte  et 
roule  sur  la  grève  lorsque  la  marée  se  retire. 

—  Les  Aventures  de  M.  Brot,  quoique  nullement  maritimes, 
appartiennent  aussi  à  ce  genre  de  httérature  dans  lequel  l'in- 
térêt ne  repose  que  sur  l'énergie ,  la  violence  ou  l'étrangeté 
des  moyens  employés  par  l'auteur  pour  l'exciter.  L'auteur  a 
certainement  plus  de  talent,  écrit  mieux  que  3L  F.  Girard,, 
mais  ses  récits ,  manquant  de  naturel  et  de  simplicité ,  fati- 
guent bientôt.  Ce  sont  toujours  des  caractères  exceptionnels, 
des  passions  exagérées,   des   incidens  extraordinaires.    Il  fait 
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abus  de  son  Imagination  pour  captiver  le  lecteur,  et  l'on  ai- 
merait mieux  qu'il  cherchât  à  peindre  d'une  manière  fidèle 
et  plus  vraie  la  vie  telle  qu'elle  est  avec  ses  mille  détails , 
dont  les  nuances  bien  saisies  font  le  charme  des  bons  ro- 
mans. La  Soirée  aux  nvcntiircs  est  une  série  de  nouvelles  dé- 
tachées tout-à-fait  indépendantes  les  unes  des  autres  ,  et  dont 
quelques-unes  méritent  d'être  distinguées. 

—  Mais  bien  des  lecteurs  sans  doute  préféreront  Rose  et 
Marie  aux  deux  ouvrages  précédens.  C'est  un  roman  dont 
la  forme  n'offre  rien  de  très-remarquable,  mais  qui  est  écrit 
sans  prétention ,  et  dont  l'action  ,  empruntée  à  la  vie  la  plus 
ordinaire,  se  développe  tout  naturellement ,  sans  moyens  for- 
cés, sans  avoir  recoui^s  à  l'arsenal  mélodramatique.  Rose  est 
une  jeune  fille,  belle  mais  flétrie  avant  l'âge,  qui  prend  dans  ses 
filets  un  fils  de  famille  dans  lequel  son  astucieuse  ambition 
voit  déjà  un  époux  qui  la  réhabilitera  aux  yeux  du  monde 
et  lui  donnera  une  position  aisée.  Mais  les  parens  du  jeune 
homme  veillent  sur  lui  avec  une  tendre  sollicitude.  Sou  oncle 
surtout,  médecin  expérimenté,  qui  s'entend  aussi  bien  à  trai- 
ter les  maladies  de  l'âme  que  celles  du  corps ,  essaie  sur  lui 
les  remèdes  que  l'observation  lui  a  fait  reconnaître  cumme  les 
plus  efficaces  dans  un  cas  pareil.  Un  complet  succès  couronne 
ses  efforts ,  et  le  neveu  guéri  de  son  premier  amour  vient  faire 
ses  études  à  Paris,  où  les  attraits  et  l'amabilité  d'une  char- 
mante cousine  ,  jeune  veuve  très-disposée  à  former  de  nou- 
veaux liens,  le  sauvent  de  tout  autre  péril,  et  lui  font  trouver 
le  bonheur  dans  un  mariage  parfaitement  assorti. 

Cette  intrigue ,  on  le  voit ,  n'est  pas  bien  compliquée  ,  mais 
les  détails  en  sont  vrais ,  et  l'intérêt  se  soutient  d'un  bout  à 
l'autre.  D'ailleurs ,  et  ceci  est  un  éloge  qu'on  peut  rarement 
adresser  aux  productions  du  jour,  la  lecture  tte  ce  volume 
n'offre  pas  un  seul  passage  qui  ne  soit  empreint  de  la  re- 
tenue et  de  la  décence  la  plus  stricte. 


lA    GOELETTE   SOCS  -  MARINE   et  Ic  çrand   boa   d'Afrique  ;    par 
J.-S.  Quesné.  —  Paris,  chez  M""  Goulet,  ln-8,  1  fr.  60  c. 

Ceci  ressemble  beaucoup  à  l'une  de  ces  amplifications  de 
collège,  dans  lesquelles  le  plan  de  l'reuvre  occupe  la  princi- 
pale place,  et  où  l'élève  arrive  à  la  fin  de  son  papier,  n'ayant 
guère  consacré  qu'une  page  au  .sujet  lui-même  après  avoir 
exposé  fort  longuement  la  manière  dont  il  croit  devoir  le 
traiter.  En  effet,  M.  Quesné  commence  par  énoncer  ses  idées 
sur  le  roman  et  la  nouvelle,  en  peu  de  mois  il  est  vrai ,  mai»» 
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comme  une  espèce  de  thèse  qu'il  se  propose  de  développer, 
et  dont  il  veut  prouver  la  vérité  par  l'application.  On  s'attend 
k  un  travail  sérieusement  littéraire  et  remarquable  ,  puisque 
l'auteur  semble  vouloir  en  faire  en  quelque  sorte  une  pierre 
de  touche,  destinée  à  éprouver  le  goût  du  public  ;  puis  on  est 
tout  surpris  de  ne  trouvera  la  suite  de  cette  prétentieuse  pré- 
face, que  deux  maigres  fragmens  d'un  récit  dénué  à  la  fois  de 
vraisemblance ,  de  bon  sens  et  d'intérêt.  Dans  le  premier, 
c'est  un  vaisseau  qui  navigue  aussi  bien  sous  l'eau  que  dessus, 
sans  que  l'auteur  se  donne  la  peine  d'expliquer  un  tel  pro- 
dige ,  et  qui  sert  à  l'accomplissement  d'une  vengeance  dont 
les  motifs  ne  sont  pas  plus  clairs  que  le  reste.  Il  est  vrai  qua- 
vec  une  goélette  sous-marine,  on  est  censé  voyager  souvent 
en  eau  trouble;  mais  nous  doutons  qu'un  pareil  voyage  trou- 
ve beaucoup  d'amateurs.  Dans  le  second,  Zelmore,  héroïne 
sensible,  naufragée  avec  sa  mèi-e  et  son  amant  Alvarès  sur  les 
côtes  d'Afrique ,  est  accueillie  par  un  généreux  nègre,  roi  du 
Bénin,  qui  traite  les  infortunés  voyageurs  avec  une  hospitalité 
magnanime,  digne  des  temps  antiques.  Mais  le  grand  boa 
d'Afrique  qui  ne  se  soucie  brin  de  générosité,  de  niaganimi- 
té,  ni  d'hospitalité,  vient  détruire  riiarmonie  de  ce  touchant 
tableau.  Mais  laissons  parler  l'auteur,  et  terminons  cet  article 
par  une  citation  propre  à  faire  apprécier  ce  qu'il  appelle  un 
style  dépouillé  de  métaphores  et  de  comparaisons  outrées,  sans 
portraits,  sans  longueurs ,  et  surtout  sans  amour,  sin/plr,  en  un 
mot,  comme  une  pastorale, 

«1  Rentrés  à  la  case  ,  Zelmore  la  quitta  derechef,  et  s'ache- 
mina lentement  vers  la  croix  du  tombeau.  Sa  prière  achevée, 
elle  attacha  douloureusement  au  Ciel,  et  les  mains  jointes, 
des  veux  remplis  de  larmes.  En  se  levant,  elle  prit  un  détour 
qui  i'écartait  de  quelques  centaines  de  pas  de  la  voie  ordi- 
naire ;  pensive  dans  sa  démarche,  elle  croit  entendre  un  léger 
bruit,  elle  tourne  la  tète  et  se  voit  seule  ;  mais  elle  sent  subite- 
ment une  force  inconnue  qui  l'entraîne  d'un  côté  ,  comme  si 
la  colonne  d'air  de  ce  côté  lui  manquait  de  contre-poids. 
Alors,  ô  terreur!  ô  fatalité  épouvantable!  le  dirai-je?....  Un 
cri...  Mon  sang  se  glace...  Zelmore...  Dès  que  le  plus  grand 
boa-devin  de  la  plus  grande  espèce  l'aperçoit,  elle  n'est 
plus...  Le  bruit  de  ses  os  broyés  arrive  jusqu'au  bord  du  fleuve 
et  des  grandes  herbes  sillonnées  parle  monstre,  puis...  silence 
de  mort...  O  providence,  tes  secrets  seront  donc  toujours  impé- 
nétrables! Quelle  récompense  pour  la  vertu!  » 
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ailcOLA!»    MCKMCUV  ;   par  Ch.  Dickens,    Irad.   de  l'anglais   par 
E.  de  Lu  liédullierre. —  Paris,  4  vol.  in-8,  30  fr. 

Si  vous  voulez  vous  délasser  de  toutes  les  lectures  fatigantes 
de  notre  cpocjue,  si  vous  voulez  échapper  à  Icnnui  de  tant  de 
produclions  oxaj;érées,  pleines d'alïectation  et  de  mauvais  goût, 
si  vous  désirez,  enfin  vous  procurer  une  de  ces  récréations  lit- 
téraires ,  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  deviennent  de  plus 
en  plus  rai  os ,  prenez  Nicolas  Nichlcbr,  établissez-vous  bien 
chaudement  au  coin  de  votre  feu,  et  je  vous  promets  une  soi- 
rée des  plus  agréables.  \ous  ferez  d'abord  \\  connaissance 
d'un  charmant  jiiine  homme  rempli  de  naturel,  de  l)on  sens 
et  lie  toutes  les  qualités  les  plus  précieuses  pour  la  conduite 
de  la  vie.  Son  aimable  caractère  vous  le  fera  prendre  en 
amitié  ,  si  bien  cpie  l'auteur  n'aurait  pas  eu  besoin  d'autre 
ressource  pour  soutenir  votre  intérêt  d'un  bout  à  l'autre  du 
récit.  Mais  l'imagination  féconde  de  M.  Ch.  Dickens  n'a  pas 
craint  de  se  montrer  prodi;',ue  d'attraits  propres  à  fixer  votre 
attention.  La  sœur  de  Nicolas  est  la  plus  giacieuse  et  la  plus 
modeste  héroïne  de  roman  qu'on  puisse  désirer  ;  et  le  monde, 
au  milieu  duquel  ces  deux  êtres  si  purs  et  si  vrais  se  trouvent 
jetés  par  les  vicissitudes  de  leur  destinée ,  ollre  un  spectacle 
aussi  varié  qu'amusant,  copié  d'après  nature,  avec  un  talent 
fort  remarquable.  Vous  y  retrouverez  une  foule  de  person- 
nages de  votre  connaissance,  des  figures  que  vous  avez  cent 
fois  rencontrées  dans  le  monde,  un  peu  chargées  sans  doute, 
mais  à  la  manière  anglaise,  par  le  sinqile  développement  des 
seuls  traits  ridicides  de  leurs  caractères.  C'est  à  peu  près  le 
même  geme  de  caricatures  s]>irituelles  et  fines  que  vous  avez 
pu  voir  dans  les  meilleures  pages  de  ces  piquants  albums,  qui 
sons  les  titres  de  il/.  Jahol ,  M.  Crépi n  et  M.  f'icuxbois ,  se  sont 
introduits  récemment  dans  les  salons  de  presque  toute  l'Eu- 
rope avec  le  privilège  de  dérider  les  fronts  les  plus  soucieux. 
Mais  ne  croyez  pas  cependant  que  le  ridicule  soit  le  seul  but 
de  l'auieur  et  <jne  ces  quatre  vohimes  ne  renferment  qu'une 
longue  plaisanterie  qui,  <[uelque  bonne  qu'elle  put  être,  fini- 
rait toujours  par  causer  une  lassitude  infaillible.  M.  Ch.  Dic- 
kens n'emploie  la  plaisanterie  que  comme  lui  assaisonnement 
destiné  à  doimer  une  saveur  plus  pi(|uante  à  la  critique  des 
vices  de  la  société.  Il  présente  les  misères  humaines  sous  leur 
cùté  ridicide,  afin  de  n'en  pas  trop  assombrir  le  tableau,  et 
sait  ainsi  tirer  les  efiets  les  ]ilus  originaux  de  scènes  em])run- 
tées  presque  toutes  à  la  vie  la  )>lus  onlinaire,  la  plus  com- 
mune. 

Le  père  de  Nicolas  était  un  digue  propriétaire  campagnard, 
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qui  après  s'être  ruiné  le  plus  honnètemeut  du  inonde  en  se 
lançant  dans  des  spéculations  auxquelles  il  n'entendait  rien  , 
était  mort,  laissant  pour  tout  héritage  à  sa  femme  un  fils  et 
une  fille,  très-bien  élevés  sans  doute,  mais  tous  les  deux  en- 
core sans  vocation.  Il  avait  cru  pourvoir  suffisamment  à  leur 
avenir  en  les  adressant  à  Londres  à  son  frère,  M.  Ralph  Nic- 
kleby  qu'il  avait  perdu  de  vue  depuis  long-temps,  mais  qu'il 
savait  être  dans  une  position  aisée.  En  eftel,  M.  Ralph,  plus 
habile  et  plus  heureux  dans  ses  spéculations ,  possédait  une 
fortune  qui  ne  faisait  que  croître  et  embellir  grâces  à  ses  ma- 
nœuvres adroites.  C'était  un  de  ces  intrépides  usuriers,  qui 
remplissent  sans  cesse  leur  bourse  aux  dépens  de  toutes  les 
dupes  qu'ils  rencontrent,  et  ne  reculent  devant  aucune  espèce 
d'acte  ou  de  transaction  dont  ils  espèrent  pouvoir  calculer  les 
résultats  en  argent  comptant.  Vivant  seul  avtc  le  pauvre  ]\ew- 
man  Noggs ,  l'une  de  ses  victimes  dont  il  a  fait  son  commis 
après  l'avoir  plumée ,  et  dont  il  exploite  l'intelligence  à  son 
profit  après  avoir  pillé  jusqu'à  son  dernier  shilling,  il  s'était 
depuis  long-temps  habitué  à  n'avoir  dans  toutes  ses  actions 
d'autre  mobile  que  son  intérêt  personnel. 

Vous  pouvez  penser  alors  de  quel  œil  il  voit  ainsi  toute  une 
famille  tomber  à  sa  charge.  Cette  surprise  est  d'autant  plus 
désagréable  pour  lui  qu'elle  arrive  au  moment  où  il  se  trouve 
occupé  d'une  affaire  importante,  d'une  atfaire  d'or.  Il  s'agit 
de  créer  une  société  par  actions  au  capital  de  cinq  millions, 
pour  la  fabrication  et  la  distribution  des  petits  pains  et  des 
galettes  dans  la  ville  de  Londres.  Une  assemblée  préparatoire 
vient  d'avoir  lieu,  de  superbes  discours  ont  été  prononcés 
pour  prouver  combien  cette  entreprise  sera  favorable  à  la 
prospérité  et  à  la  gloire  de  la  Grande-Bretagne  ;  des  membres 
du  parlement  ont  promis  leur  appui,  et  M.  Ralph  Nickleby 
s'est  présenté  pour  diriger  la  spéculation  avec  un  désintéresse- 
ment qui  ne  peut  manquer  de  lui  rapporter  un  bénéfice  con- 
sidérable. Dans  une  pareille  disposition ,  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  frère  et  la  lettre  de  recommandation  c[ue  lui 
remet  sa  belle-sœur,  lui  paraissent  tout-à-fait  intempestives. 
Il  se  sent  par  contraste  disposé ,  plus  encore  que  de  cou- 
tume, à  la  dureté  de  cœur,  à  l'avarice,  et  n'éprouve  d'autre 
désir  que  de  se  débarrasser,  le  plus  tôt  possible,  d'un  fardeau 
si  importun.  Il  expédie  donc  Nicolas  pour  remplir  une  place 
de  sous-maître  dans  un  pensionnat  éloigné,  et  après  avoir  assi- 
gné, dans  une  vieille  maison  abandonnée  qui  lui  appartient, 
un  logement  à  la  mère  et  à  la  fille,  il  place  celle-ci  comme 
apprentie  chez  une  marchande  de  modes.  Alors  commence 
une  double  série  de  vicissitudes,  dans  lesquelles  se  trouvent 
jetés  le  frère  et  la  sœui-,  exposés  à  tous  les  écueils  de  la  vie, 
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presque  sans  guide,  car  leur  mère  est  une  femme  qui  manque 
essenliellemenl  de  tact  et  leur  suscite  plutôt  de  nouveaux 
embarras  par  sa  conduite  ridicule.  Je  ne  puis  ni  ne  veux  les 
suivre  dans  tous  les  détails  de  ce  récit  empreint  d  une  pi- 
quante originalité,  mais  j'engige  mes  lecteurs  à  se  procurer 
Nicolas  Nicklchy-  Depuis  long-temps  aucun  roman  n'avait 
obtenu  succès  si  brillant  et  si  bien  mérité.  L'édition  anglaise, 
qui  paraissait  par  livraisons  accompagnées  d'illustrations  gro- 
tesques ,  s'est  vendue,  dit-on ,  au  nombre  de  plus  de  vingt 
mille  exemplaires.  C'est  une  galerie  fort  anmsante,  où  tous 
les  travers  de  notre  société  actuelle  sont  stygmatisés  avec  une 
critique  pleine  de  verve  et  de  saillies. 


THE  AIJTHORS  OF  FRANCE  :  an  historical,  anecdotical,  and  literarT 
outline  of  french  literature  from  the  origin  of  tlie  french  language 
to  the  présent  period;  by  Ach.  Albitès.  ^=  London,  ^Vhittaker  and 

(;°.  18°, 

Ce  petit  volume  renferme  ce  que  l'auteur  appelle  très-jus- 
tement une  revue  à  vol  d'oiseau  de  la  littérature  française.  Il 
n'a  pas  eu  la  pensée  présomptueuse  d'écrire  l'iiistoire  littéraire 
de  la  France  dans  une  soixantaine  de  pages  in-18 ,  mais  il  a 
voulu  seulement  indiquer  ses  différentes  époques  par  les  noms 
des  principaux  écrivains  qui  les  ont  signalées.  C'est  une  espèce 
de  mémorandum  destiné  à  rappeler  les  points  les  plus  saillaus 
de  cette  histoire  et  à  faciliter  ainsi  son  étude.  Quelques  anec- 
dotes et  des  citations  bien  choisies  jettent  de  l'intérêt  sur  ce 
court  l'ésumé  ,  qui  présente  ainsi  un  aperçu  des  divers  genres 
de  supériorité  qui  ont  illustré  les  écrivains  les  plus  saillans  de 
chaque  siècle.  ]\I.  Albitès  entre  d'abord  dans  quelques  consi- 
dérations préliminaires  sur  les  origines  de  la  langue  française , 
sur  l'influence  des  mœurs  gauloises  ,  et  sur  la  formation  suc- 
cessive des  dialectes  d'oc ,  d'ail,  puis  ronuin,  qui  précèdent  le 
français  proprement  dit.  Sa  nomenclature  littérain-  commence 
par  les  troubadours  ,  et  s'étend  jusqu'au  dix-neuvième  siècle. 
Il  a  fort  bien  su  préciser  en  queUpies  mots  le  caractère  de 
chacune  des  époques  les  plus  remarquables,  et  f'our  les  au- 
teurs contemporains  il  s'est  contenté  de  nonnuer  ceux  ijui  se 
distinguent  aujourd'hui  dans  les  diverses  ]>artios  du  do- 
maine des  lettres  ou  de  la  science.  En  {;énéral  un  goût  pur 
et  sévère  préside  à  ses  indications.  Il  est  un  seul  point  sur  le- 
quel je  ne  saurais  être  tout  à-f:iit  tl'accord  avec  lui  ,  c  est  l'ad- 
miration qu'il  professe  pour  le  génie  de  (>li.Ueaul)riand,  ilans 
lequel  il  voit  le  chef  de  la  littérature  actuelle.  On  ne  saïuait 
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ruer  que  son  influence  n'ait  été  considérable  ;  mais'  peut-on 
dire  également  qu'elle  soit  fort  heureuse  :  c'est  une  autre 
question  qui  sera,  je  crois,  toujours  plus  controversée;  il  est 
vrai  qu'une  esquisse  si  rapide  ne  comportait  pas  la  critique,  et 
qu'en  signalant  le  rôle  important  du  célèbre  auteur  des  Mar- 
tyrs,  M.  Albitès  n'a  fait  qu'énoncer  un  fait  incontestable. 


MÉMOIRES  de  la  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord.  183G-1837.  — 
Copenhajïue;  8",  fig.  =  ASNALER  for  iiordisk  oldkyndifïhed;  1836- 
1837.  —  Copenhague;  8°,  fig.=  ANXALER  for  nordisk  oldkyndighed, 
udgivxie  af  det  Konijelige  nordiskc  oidskrift-selskab.  1838.  —  Kjô- 
benhavn;  8°,  fig.  =  .société  royale  des  antiquaires  du  Nord  : 
rapport  des  séances  annuelles  de  1838  et  de  1839.  =  Copenhague  ; 
8°  fig. 

Tous  ces  ouvrages  se  trouvent,  à  Paris,  chez  Arthus  Bertrand,  et 
à  Genève,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  C'e. 

Les  travaux  de  la  société  royale  des  antiquaires  du  Nord 
méritent  d'exciter  au  plus  haut  degré  l'attention ,  non-seule- 
ment des  savans ,  mais  encore  de  tous  les  hommes  qui  s'inté- 
ressent aux  recherches  historiques.  Ils  tendent  en  effet  à  jeter 
une  lumière  nouvelle  sur  la  partie  la  moins  connue  de  l'his- 
toire du  monde  ancien.  Le  nord  de  l'Europe,  presque  tout-à- 
fait  ignoré  des  Grecs  et  des  Romains,  est  resté  jusqu'ici  pour 
nous  enveloppé  d'épaisses  ténèbres  dans  tout  ce  qui  précède 
la  période  chrétienne.  Il  ne  s'est  guère  révélé  au  monde  que 
depuis  l'époque  où,  refoulés  par  des  migrations  successives  , 
une  partie  de  ses  habitans  viennent  fondre  sur  les  contrées 
méridionales.  Mais  ce  torrent  dévastateur  ne  mit  en  évidence 
que  les  peuples  les  plus  guerriers  ,  et  probablement  les  plus 
barbares,  tandis  que  leur  civilisation,  anéantie  par  une  révolu- 
tion si  soudaine,  couvrit  sans  doute  de  ses  ruines  la  patrie 
dont  ils  se  voyaient  ainsi  chassés  brutalement.  Ils  en  portè- 
rent bien  ailleurs  avec  eux  les  élémens,  dont  on  retrouve  l'em- 
preinte chez  les  peuples  nouveaux  qui  naquirent  du  mélange 
de  ces  diverses  races  ,  mais  le  long  travail  d'assimilation  et  de 
réorganisation  qui  dut  succéder  à  cette  espèce  de  débâcle  gé- 
nérale, rompit  entièrement  la  chaîne  de  la  tradition.  Aujour- 
d'hui ce  n'est  que  dans  les  ruines  de  cette  époque  reculée , 
dans  les  rares  vestiges  qu'elle  a  laissés,  qu'on  peut  retrouver 
quelques  données  propres  à  nous  faire  connaître  .';es  mœurs  , 
ses  usages  et  ses  institutions.  Les  recherches  dirigées  vers  ce 
but  jetteront  peut-être  aussi  quelque  jour  sur  l'histoire  des 
migrations  ,  et  dès  lors  on  comprend  de  quelle  importance 
elles  doivent  être,  non-seulement  pour  le  Nord  dont  elles  res- 
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suscitent  en  quelque  sorte  l'antique  {jloire ,  mais  encore  pour 
le  resle  de  l'Europe  sur  lequel  l'invasion  des  peuples  appelés 
barbares  a  exercé  une  si  grande  influence.  Enfin  il  paraît  que 
les  anciens  Scandinaves  avaient  quelques  relations  avec  l'A- 
mérique du  JNord,  ce  qui  ferait  remonter  la  découverte  du 
nouveau  monde  au  10*^  siècle,  et  pouirait  fournir  de  curieux 
documens  sur  ces  contrées  et  leurs  liabitans. 

Tel  est  le  champ  fécond  que  la  société  royale  des  antiquai- 
res du  Nord  se  propose  d'exploiter.  Les  mémoires  qu'elle  pu- 
blie sont  riches  de  faits  intéressants  ,  de  découvertes  précieu- 
ses dignes  d'éveiller  l'attention  de  tous  les  hommes  instruits. 
11  est  à  regretter  seulement  que  la  connaissance  de  la  langue 
danoise  soit  si  peu  répandue;  c'est  un  obstacle  qui  empêchera 
ce  beau  recueil  d'avoir  tout  le  succès  qu'il  mérite.  Nous  au- 
rions été  nous  même  tout-à-fait  incapable  d'en  apprécier  la 
valeur,  si  nous  n'avions  trouvé  aide  et  secoui's  dans  l'obli- 
geance d'un  aimable  professeur  qui  a  séjourné  long-temps  à 
Copenhague.  Eu  eftet ,  sauf  le  premier  de  ces  volumes  qui 
renferme  quelques  mémoires  en  français ,  en  allemand  et  en 
anglais,  tout  le  reste  est  en  danois. 

Les  dissertations  dont  se  composent  jusqu'à  présent  les  an- 
nales de  la  société  peuvent  se  ranger  sous  trois  chefs  princi- 
paux. 1°  Mœurs  ,  coutumes,  usages  et  tout  ce  qui  se  rattache 
à  la  civilisation  des  anciens  peuples  Scandinaves  ;  2°  expédi- 
tions maritimes  et  relations  de  ces  peuples  avec  divei'ses  con- 
trées du  monde  ;  3"  littérature  islandaise  et  recherches  sur  la 
langue  qui  paraît  avoir  joué  dans  le  Nord  à  peu  près  le  même 
rôle  cpie  renq^lit  au  Midi  le  grec  avec  lequel  ou  lui  trouve 
quelques  rapports  éloignés  fort  curieux. 

La  trouvaille  la  plus  intéressante  qui  ait  été  faite  est 
celle  d'un  corps  de  fennne  ,  à  l'état  de  momie  ,  découvert  le 
20  octobre  1835  dans  un  marais  près  des  tourbières  de  Iloval 
dans  le  Jutland.  Des  débris  de  vètemcns  et  divers  objets  de 
parure  furent  trouvés  dans  le  même  heu  ,  ainsi  que  des  mor- 
ceaux de  bois  diversement  taillés ,  qui  semblaient  avoir  été 
employés  pour  maintenir  le  corps  enfoncé  dans  le  terrain  ma- 
récaj'.eux.  Tous  ces  objets  portaient  les  traces  d'ime  haute  an- 
tiquité, mais  il  était  diflicile  d'expli(iuer  la  présence  de  ce 
corps  en  un  pareil  endroit  autrement  que  ]iar  un  meurtre, 
quoiqu'il  ne  parût  cependant  pas  olhir  de  blessures  dans  au- 
cune des  parties  bien  conservées.  Après  un  examen  approfondi 
de  toutes  les  circonstances  de  cette  découverte,  3L  Pétersen  , 
gardien  des  archives  secrètes  ,  fut  conduit  à  penser  que  ce  pou- 
vait être  les  restes  de  la  reine  de  Norwège  Gunnhild,  qui,  sui- 
vant d'anciennes  traditions  historiques  répandiu^s  en  Dane- 
inarck,  avait  dii  être  noyée  dans  un  marais  jnr  les  ordres  «lu 
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ix)i  HaraldBlaatand.  Celte  Gunnhild  était  la  femme  d'Eric,  fils 
du  roi  Harald  à  la  belle  chevelure,  que  son  caractère  féroce 
avait  fait  surnommer  Blodoex,  et  qui,  du  vivant  même  de  son 
père,  avait  été  désigné  pu  lui  comme  vice-roi  de  JNorwège. 
Après  la  mort  du  roi  Harald  ,  vers  Tan  930,  une  lutte  s'engagea 
entre  Eric  et  ses  frères ,  qui  se  termina  par  la  mort  de  ceux- 
ci.  Mais  un  autre  frèie,  élevé  en  Angleterre,  ayant  appris  ce 
résultat,  accourut  en  Norwège,  où  il  s'empara  du  trône,  et  il 
chassa  Eric  avec  sa  femme  et  ses  enfans.  Eric  mourut  dans 
l'exil,  après  bien  des  vicissitudes.  Gunnhild  revint  en  Norwège 
où  le  roi  Harald  Blaatand,  qui  régnait  alors,  feignit  de  l'ac- 
cueillir avec  empressement,  puis  donna  l'ordre  de  la  mettre  à 
mort ,  pendant  le  trajet  qu'elle  devait  faire  pour  se  rendre 
vers  lui. 

Les  divers  objets  retrouvés  près  du  corps  de  Guniihild  ont 
pu  être  comparés  avec  d'autres  trouvailles  du  même  genre , 
faites  en  quelques  endroits.  L'on  a  réussi  de  cette  manière  à 
déterminer  leiu-  date  et  à  classer  ces  restes  d'une  civilisation 
qui  remonte  à  des  époques  fort  reculées,  quoiqu'ils  témoignent 
de  progrès  assez  remarquables  déjà  dans  l'art  de  travailler  les 
métaux.  Ce  sont  des  orneinens  d'or,  d'argent,  de  cuivre, 
d'ambre  jaune,  et  des  ustensiles  de  bronze  dont  les  formes  ne 
sont  pas  toujours  dénuées  de  j;ràce  et  dont  le  travail  est  par- 
fois assez  compliqué.  Une  flbule,  trouvée  dans  un  tombeau  tu- 
mulaire  près  de  Hindingoie  en  SéLinde,  offre  une  inscription 
qui  a  donné  lieu  à  d  intéiessantes  recherches  sur  les  ruines  an- 
glo-saxonnes. L'obélisque  de  Rulhwell  a  fourni  à  BL  Finn 
Magnusen  la  matière  d'un  mémoire  assez  étendu  sur  le  même 
sujet.  En6n,  une  trouvaille  qui  nous  a  paru  fort  curieuse, 
est  celle  de  67  pièces  du  jeu  d'échecs  découvertes  aux  Hébrides 
parle  comité  d'antiquités.  C'étaient  6  rois,  5  reine?,  13  évê- 
ques  ,  14  chevaliers,  10  tours  et  19  pions,  tous  fabriqués  avec 
des  dents  de  phoque  Les  formes  en  sont  plus  ou  moins  gros- 
sières sans  doute  ,  mais  assez  bien  indic[ Liées  pour  qu'il  ne  soit 
pas  possible  de  se  méprendre  sur  leur  usage  ,  et  l'on  en  peut 
conclure  que  le  jeu  d'échecs  date  dans  le  Nord  d'une  haute 
antiquité. 

Sous  la  seconde  division  que  nous  avons  indiquée,  viennent 
se  ranger  plusieurs  mémoires  fort  inqiortans  sur  les  expéditions 
des  Danois  vers  l'Irlande  ,  dans  le  pays  des  \  endes ,  dans  quel- 
ques parties  de  l'Amérique  ;  sur  la  connaissance  qu'ds  avaient 
de  la  péninsule  ibérienne  ;  sur  la  situation  de  l'ancien  Groen- 
land,  du  Grenmur  et  autres  lieux  mentionnés  dans  les  vieux 
manuscrits.  Navigateurs  aventureux ,  les  habitans  du  Nord  , 
entraînés  par  leur  esprit  belliqueux  et  l'amour  du  pillage  , 
sans  doute  aussi  par  le  désir  de  nouer  des  relations  commer- 
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riales  ,  explorèrent  d'abord  toutes  les  cotes  voisines  ou  peu 
distantes  de  la  Norvvèye.  Le  pays  des  \ende8,  aujourd'hui 
Poméranie,  l'Irlande  et  l'Angleterre  furent  lon^j-temps  le  théâ- 
tre habituel  de  leurs  exploits.  Ils  trouvaient  là  des  peuples 
moins  civilisés  qu'eux  et  cherchaient  à  y  établir  leur  domi- 
nation. Bientôt,  plus  téméraires  encore, ils  se  dirifjèrent  vers  les 
côtes  de  la  France  ,  et  dans  le  ix*^  siècle  s'avancèrent  jusqu'en 
Espagne.  L'an  843,  sous  le  règne  de  Ramirol*''",  roi  d'Asturie, 
une  tlotte  poussée  par  l'orage  vint  aborder  sur  les  côtes  sep- 
tentrionales d'Espagne ,  et  les  Danois  qui  la  montaient  ayant 
voulu  essayer  un  débarquement ,  furent  défaits  par  Ramiro  en 
personne,  qui,  à  la  tète  de  son  armée,  les  battit  complètement, 
fit  beaucoup  de  prisonniers  et  brûla  soixante-dix  de  leurs  vais- 
seaux. Depuis  lors  d'autres  expéditions  du  même  genre  mirent 
ainsi  en  contact  les  deux  extrémités  de  l'Europe,  et  quelques 
relations  finirent  par  s'établir  entre  elles. 

Du  côté  de  l'Amérique ,  ils  se  fixèrent  d'abord  dans  le 
Groenland,  dont  la  découverte  dut  suivre  de  près  celle  de  l'Is- 
lande occupée  en  874  par  Ingolf  et  promptenient  peuplée  d'une 
colonie  assez  nombreuse  de  familles  riches  et  puissantes.  Ce 
fut  au  printemps  de  l'année  986  qu'Eric-le-Rouge  ,  exilé  d'Is- 
lande ,  s'en  alla  au  Groenland  et  s'y  établit  avec  quelques 
compagnons.  De  là  ils  ne  pouvaient  tarder  à  s'avancer  vers  le 
continent  américain  ,  et  en  effet  déjà  dans  le  x^  siècle  plusieurs 
aventuriers  y  étaient  parvenus.  La  première  côte  sur  laquelle 
ils  abordèrent  étant  couverte  de  forets,  ils  lui  donnèrent  le 
nom  de  Markland  ;  on  suppose  que  ce  devait  être  la  INouvelle- 
Ecosse  ,  le  INouveau-Brunswick  et  le  Bas-Canada.  Continuant 
à  se  diriger  vers  le  Midi ,  des  contrées  plus  fertiles  s'offrirent  à 
eux,  et,  y  ayant  trouvé  la  vigne  en  abondance,  ils  les  appelèrent 
Vinlund.  Il  paraît  que  des  relations  d'échange  s'établirent  en- 
tre eux  et  les  sauvages  indigènes,  et  qu'elles  durèrent  pendant 
les  siècles  suivans.  Quelques  vestiges  trouvés  dans  l'état  de 
Massachussets  et  de  Rhode-Island  semblent  indiquer  le  séjour 
et  l'établissement  des  Scandinaves  ;  mais  cette  question  ne 
saurait  se  résoudre  qu'après  en  avoir  soumis  tous  les  élémens 
à  une  discussion  approfondie.  La  société  des  antiquaires  du 
Nord  ne  néglige  rien  pour  arriver  à  ce  but  ;  elle  a  établi  des 
correspondances  avec  les  sociétés  américaines  qui  s'occupent 
du  même  objet,  et  traviiille  avec  zèle  à  rassembler  tous  les 
documens  propres  à  jeter  quelque  jour  sur  l'époque  antéco- 
lombienne  de  l'Amérique. 

Enfin ,  pour  ce  qui  concerne  la  littérature  ancienne  des 
Scandinaves,  les  chroniques,  les  traditions,  les  sagas  et  les 
chants  populaires  sont  recueillis  avec  soin  ,  compulsés  et  ana- 
lysés d'une  manière  fort  remarquable  dans  la  plupart  des  nié- 
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moires  que  nous  annonçons  ici.  Ce  sont  des  matériaux  pré- 
cieux ,  mis  en  œuvre  avec  intelligence,  et  dont  la  comparaison 
avec  les  antiquités  retrouvées  en  divers  lieux  fournit  des  don- 
nées du  plus  grand  intérêt. 

Le  fragment  de  M.  Pétersen  sur  l'impoi-tance  de  la  littéra- 
ture islandaise,  traduit  par  M.  X.  Marmier,  esquisse  rapide- 
ment les  principaux  traits  de  cette  littérature  originale.  Il 
s'attache  à  faire  ressortir  le  talent  supérieur  de  quelques-uns 
des  écrivains  qu'elle  a  produits ,  et  insiste  en  particulier  sur 
l'utilité  qu'on  pourra  retirer  de  son  étude  pour  expliquer  bien 
des  points  obscurs  de  l'bistoire  littéraire  ou  des  origines  philo- 
logiques d'mie  grande  partie  des  langues  européennes.  «  Non- 
seulement  la  Russie  et  l' Allemagne ,  »  dit-il ,  «  mais  l'Angle- 
terre et  surtout  le  Northuinberland,  l'Ecosse  ,  les  îles  d'Ecosse 
et  plusieurs  districts  à  l'ouest  de  la  France  trouveront  des 
traces  de  leur  idiome  dans  l'ancienne  langue  du  Nord.  » 

L'analyse  rapide  et  malheureusement  trop  incomplète  que 
nous  venons  de  donner  du  contenu  des  Annales  et  Mémoires 
de  la  Société  royale  des  Antiquaires  du  Nord,  suffira  cependant, 
nous  l'espérons  ,  pour  en  faire  apprécier  le  haut  inérite,  et 
pour  attirer  sur  cet  important  recueil  l'attention  du  public 
savant.  Le  désir  de  la  Société  est  d'éveiller  les  sympathies,  de 
s'associer  les  travaux  de  tous  les  hommes  qui  s'occupent  de 
recherches  historiques  ;  nous  nous  estimerions  heureux  d'avoir 
pu  contribuer  par  nos  faibles  efforts  à  faire  connaître  les  ré- 
sultats déjà  si  remai-quables  de  ses  laborieuses  et  intéresscmtes 
investigations. 


CODP-d'oe:I'  sur  les  antiquités   skandinaves;  par   Pierre-Victor.  — 
Paris,  in-8. 

L'auteur  de  cet  opuscule  appelle  l'attention  et  les  recher- 
ches des  hommes  éclairés  sur  les  antiquités  Scandinaves.  Il 
voudrait  qu'en  France  les  efforts  des  sociétés  savantes  se 
tournassent  de  ce  côté-là  et  vinssent  ainsi  en  aide  aux  travaux 
si  remarquables  de  la  société  des  antiquaires  du  Nord  dont 
nous  venons  de  parler  dans  l'article  précédent.  L'esprit  des 
peuples  septentrionaux  qui  envahirent  l'empire  romain  a 
gravé  son  cachet  dans  la  plupart  des  monumens  du  moyen- 
âge  ;  on  y  retrouve  facilement  l'empreinte  d'une  civilisation 
originale  et  forte,  qui,  avec  l'aide  du  christianisme  dont  elle 
adopta  bientôt  le  spiritualisme  pour  les  doctrines  duquel  ses 
sympathies  se  prononcèrent,  reconstruisit  un  monde  nou- 
veau sur  les  débiis  de  l'ancien.  Parmi  ces  peuplades  nom- 
breuses que ,  soit  ignorance  ,  soit  orgueil,  les  écrivains  romains 
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ont  confondues  sous  le  nom  commun  de  baibares ,  il  se  trouvait 
sans  doute  maints  élémcns  civilisateurs  pleins  de  vie  et  d'ave- 
nir, car  ce  fut  de  leur  sein  que  sortit  l'impulsion  nouvelle 
donnée  aux  moeurs,  aux  arts,  aux  institutions,  et  l'on  sait  que 
dans  toute  conquête  la  civilisation  la  plus  i  celle  finit  toujours 
par  dominer  également  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  Ce  que 
le  monde  ancien  avait  de  véritablement  grand  et  bon  fut  con- 
servé sans  doute  ,  mais  considérablement  modifié  par  l'intro- 
duction d'idées  et  de  sentimens  d'une  nature  toute  différente. 
L'architecture  gotliique  en  offre  à  elle  seule  une  grande 
preuve  ;  il  est  évident  que  son  origine  appartient  au  iNord,  et 
dans  les  chefs-d'œuvre  qu'elle  y  a  produits ,  nous  voyons  un 
curieux  mélange  de  toutes  les  mytbologies  anciennes  avec  le 
mysticisme  chiétien.  M.  P.  V.  pense  qu'en  l'étudiant  avec  soin 
il  serait  facile  de  remonter  aux  sources  diveises  de  cet  art 
mystérieux  et  d'en  tirer  de  précieuses  données  sur  l'histoire  des 
peuples  Scandinaves  en  particulier.  Cette  thèse  lui  a  paru  offrir 
un  intérêt  assez  grave  pour  mériter  de  faire  le  sujet  de  plu- 
sieurs dissertations  ,  dont  celle-ci  n'est  en  quelcjue  sorte  que  la 
préface.  Dans  son  hypothèse ,  la  plupart  des  monumens  préten- 
dus druidicjues  auraient  la  même  origine ,  et  c'est  dans  la  Scan- 
dinavie même  qu'il  se  propose  d'aller  chercher  les  preuves  de 
cette  assertion.  Les  trois  Etats  qui  composent  ce  vaste  domaine 
seront  tour  à  tour  l'objet  de  ses  investigations.  Nous  signalons 
avec  plaisir  cette  tendance  des  esprits  à  exploi'cr  le  champ  fé- 
cond des  antiquités  historiques,  et  nous  la  suivons  dans  son 
développement  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  nous  semble 
indiquer  le  réveil  des  travaux  consciencieux  et  des  études 
sérieuses. 


sorvE.MKS  DES  uÉvoLi'Tioxs  DE  LA  SUISSE,  pendant  les  40  der- 
nières années,  de  1798  à  1838,  par  un  ami  de  son  pays.  — Lausanne, 
au  Bazard  vaudois.  Tome  1"  ;  in-8. 

Les  dernières  révolutionsde  la  Suisse,  qui  ont  remph  presque 
un  demi-siècle  ,  changé  sous  bien  des  rapports  la  face  du  pays  , 
et  l'ont  conduit  au  travers  de  cruelles  épreuves  à  une  organi- 
sation mieux  équilibrée  ,  fondée  du  moins  sur  une  reconnais- 
sance plus  large  de  l'égalité  des  droits ,  forment  certainement 
une  des  époques  historiques  les  plus  intéiessantes ,  les  plus 
curieuses  à  étudier.  Si  l'aspect  de  la  république  tourmentée 
par  tant  de  convulsions  funestes  ,  déchirée  par  tant  de  luttes 
sanglantes  offre  un  spectacle  pénible  ,  l'on  ne  saurait  nier  que 
ce  ne  soit  une  source  féconde  en  leçons  précieuses  pour  l'a- 
venir. D'ailleurs  ces  déchiremens  ne  furent  pas  sans  gloire  ,  et 
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l'on  éprouve  un  sentiment  de  consolation  en  retrouvant  au 
milieu  des  haines  de  l'esprit  de  parti ,  sous  le  déchaînement 
des  passions  aveugles,  le  patriotisme  vivace  et  héroïque  qui  fut 
toujours  le  trait  caractéristique  des  Suisses. 

L'ambition  égoïste  de  quelques  villes  riches  et  puissantes 
avait  petit  à  petit  fait  oublier  l'esprit  de  justice  et  de  liberté 
qui  présidait  aux  antiques  alliances.  Eu  agrandissant  leur 
territoire  elles  avaient  conquis  des  sujets  sur  lesquels  elles 
faisaient  peser  une  oppression  d'autant  moins  supportable 
que  le  droit  de  conquête  était  son  unique  base.  Au  lieu  de 
concitoyens  intéressés  à  la  prospérité  et  à  l'indépendance  du 
pays  ,  elles  ne  s'étaient  donné  ainsi  que  d'incommodes  vais- 
saux  prêts  à  secouer  le  joug  dès  que  quelque  danger  menaçant 
l'Etat  viendrait  leur  fournir  une  occasion  favorable. 

Telle  était  la  position  des  principaux  cantons  suisses  lorsque 
la  révolution  française  éclata.  Son  cri  de  liberté  retentit  dans 
les  vallées  des  Alpes  et  y  trouva  de  nombreux  échos.  Tous  les 
sujets  se  soulevèrent,  réclamant  l'égalité  des  droits  comme  celle 
des  charges,  et,  appuyés  sur  la  sympathie  des  l'évolutionnaires 
français  ,  ils  ébranlèrent  aisément  la  domination  chancelante 
et  corrompue  des  vieilles  aristocraties  suisses.  Le  pays  de  Vaud 
fut  le  premier  qui  secoua  le  joug,  et  son  exemple  eut  bientôt 
des  imitateurs  dans  les  autres  cantons.  Alors  le  Directoire 
français  imagina  de  fondre  toutes  les  anomahes  ,  tous  les  an- 
tiques contrastes  des  divers  états  de  la  Suisse  dans  une  seule 
répubhque  helvétique ,  et  ce  fut  à  son  armée  qu'il  confia  le 
soin  de  vaincre  les  résistances  qui  s'opposeraient  à  cette  orga- 
nisation nouvelle.  Pour  les  cantons  allemands,  pour  ces  petits 
Etats  qui  avaient  été  le  berceau  de  la  Confédéi-ation ,  cette 
liberté  française ,  imposée  à  coups  de  canon  ,  ne  semblait  of- 
frir que  la  ruine  de  leur  indépendance  à  laquelle  ils  tenaient 
plus  qu'à  la  vie.  Aussi  la  lutte  fut-elle  terrible.  Berne,  quoi- 
qu'aflaiblie  par  la  division  des  partis ,  fit  d'abord  une  résis- 
tance héroïque,  mais  les  petits  cantons  surtout  déployèrent 
une  énergie  et  une  persévérance  admirables.  Le  patriotisme 
y  renouvela  les  prodiges  de  l'ancienne  gloire  helvétique  ; 
quelques  centaines  de  montagnards,  sous  les  ordi'es  du  brave 
Reding ,  arrêtèrent  long -temps  des  armées  nombreuses  et  ha- 
bituées à  vaincre  ;  mais  le  nombre  des  assaillans  rendit  tant  de 
bi'avoure  inutile  ;  chaque  victoire  éclaircissait  les  rangs  suisses, 
et  l'on  sentit  la  nécessité  d'une  capitulation,  qui,  dans  de  telles 
circonstances ,  n'offrait  d'ailleurs  rien  que  d'honorable. 

La  paix  étant  conclue ,  il  fallut  s'occuper  d'or.ganiser  le 
nouveau  gouvernement.  La  conciliation  de  tous  les  intérêts 
présentait  d'immenses  difficultés  ;  cependant  l'on  sentait  en 
général  la  nécessité  d'un  gouvernement  fort  et  bien  établi , 
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d'une  centralisation  qui  semblait  être  la  seule  ancre  de  salut 
pour  la  nationalité  suisse.  Une  foule  d'hommes  éclairés  ,  ani- 
més d'un  véritable  amour  de  la  patrie,  se  mirent  à  l'œuvre 
avec  le  plus  grand  zèle ,  et  peut-être  leurs  efforts  eussent-ils 
été  couronnés  par  le  succès  ,  si  l'influence  française  n'était  ve- 
nue se  jeter  au  travers  de  leurs  bonnes  intentions.  Les  trésors 
amassés  dans  les  caisses  de  quelques-unes  des  villes  les  plus 
riches  de  la  Suisse  avaient  excité  la  cupidité  de  maints  agens 
du  gouvernement  français,  qui  croyaient  pouvoir  s'indemniser 
des  frais  de  la  guerre  par  des  récjuisitions  et  des  vexations  de 
tout  genre.  L'un  d'eux  entre  autres,  Kapinat ,  dont  le  nom  si- 
gnificatif acquit  une  triste  célébrité,  ne  craignit  pas  de  mettre 
la  main  sur  les  deniers  de  la  république  de  Berne ,  et  son  im- 
pudente rapacité  contribua  fortement  à  semer  des  élémens  de 
trouble  et  de  révolte.  Aussi  de  nouvelles  insurrections  ne  tar- 
dèrent pas  à  éclater,  et  lorsque  peu  après  la  guerre  s'alluma 
entre  la  France  et  les  puissances  alliées ,  la  Suisse  en  devint 
le  théâtre  ,  n'ayant  ni  la  force  ni  la  volonté  de  faire  respecter 
sa  neutralité  tout-à-fait  illusoire.  Elle  fut  ravagée  sans  pitié , 
car  c'est  à  peine  si  elle  pouvait  prétendre  au  respect  qu'inspire 
le  malheur  ;  ses  fautes  furent  cruellement  expiées  par  le  sang 
et  la  désolation.  Puis  après  tant  de  désastres  ,  lorsque  les  Fran- 
çais victorieux  demeurèrent  maîtres  du  champ  de  bataille,  il 
ne  lui  resta  d'autre  ressource  que  de  courlicr  la  tète  devant  la 
volonté  de  l'empereur,  et  d'accepter  la  position  humiliante 
que  lui  imposait  l'acte  de  médiation. 

Tel  est  le  rés(uné  des  événemens  retracés  dans  le  petit  ou- 
vrage que  nous  annonçons  ici.  L'auteur  montre  assez  d'impar- 
tialité dans  leur  appréciation  ,  quoiqu'il  sejuble  regarder  l'in- 
tervention française  comme  ayant  en  définitive  fait  plus  de 
bien  que  de  mal  à  la  Suisse.  Ce  fut  en  effet  une  épreuve  fé- 
conde en  leçons  pour  l'avenir,  mais  bien  chèrement  achetée. 
Il  s'attache  surtout  à  faire  ressortir  tous  les  actes  honorables 
par  lesquels  se  signalèrent  les  divers  partis,  et  qui  prouvent 
qu'au  milieu  de  cette  dissolution  générale  le  véritable  esprit 
suisse  avait  encore  de  la  vie.  C'est  un  fait  reniartjuable  que  la 
Confédération  helvétique  ,  dans  toutes  les  crises  pénibles 
c|u'elle  a  dû  ti'averser,  a  toujours  trouvé  son  salut  dans  le  dé- 
veloppement du  caractère  national  exalté  par  les  circonstances 
qui  trop  souvent  ailleurs  produisent  un  effet  tout  contraire. 
Elle  a  dû  sa  conservation  ,  au  milieu  de  voisins  ambitieux  et 
jaloux,  au  dévouement  de  ses  citoyens  qui  n'ont  jamais  tout- 
à-fait  désespéré  d'eux-mêmes  ni  reculé  devant  les  sacrifices 
qu'exigeait  la  patrie.  C'est  qtie  la  meilleure  garantie  d'un 
peuple  se  trouve  en  lui-même,  et  que,  pour  les  nations  comme 
pour  les  individiis  ,  le  plus  sur  moyen  de  se  faire  respecter 
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des  autres  est  de  coiiiiuencer  par  se  res|iecter  soi-uièiiie. 
Le  second  volume  des  Souvenirs  tics  riholutinns  de  lu  Suisse 
nous  offrira  le  tableau  intéressant  de  son  histoire  encore  bien 
peu  connue,  depuis  le  connnencemeiit  de  ce  siècle  jusqu'à  nos 
jours. 


DISSERTATION  srR  LES  Ti?(G-Lix«  dont  paikut  les  livres  chinois , 
ou  sur  la  véritable  nation  à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  Centaures 
dans  Tautiquité;  par  M.  le  chevalier  de  r(ir<nry.  —  V;iri^,  chez  Treut- 
Icl  et  Wuitz.  Iu-8,  lig.,  2  fr. 

M.  de  Paravey  poursuit  avec  une  infatigable  persévérance  ses 
savans  travauxsur  lesdonnées  historiques  que  peuvent  fournir 
les  écrits  chinois  pour  l'explication  d'une  foule  de  points  ob- 
scurs de  l'antiquité.  Il  ne  se  laisse  arrêter  ni  par  les  obstacles, 
ni  par  les  dégoûts  ,  et ,  rempli  d'un  zèle  ardent  pour  la  tâche 
qu'il  s'est  imposée,  il  ne  se  rebute  point  devant  l'indifférence 
avec  laquelle  ses  efforts  sont  accueillis  dans  sa  patrie,  au  sein 
Uîènie  de  l'Académie  fondée  cependant  tout  exprès  pour  fa- 
voriser de  semblables  études.  Sans  vouloir  préjuger  nullement 
le  mérite  réel  de  ses  hyjiothèses,  on  doit  en  conclure  que  M.  lie 
Paravey,  animé  du  véritable  amour  de  l'érudition  ,  trouve 
à  la  fois  dans  ses  recherches  elles-mêmes  ime  source  de  jouis- 
sances et  un  stimulant  propre  à  soutenir  son  courage.  C'est  en 
effet  une  œuvre  du  plus  haut  intérêt ,  à  laquelle  il  se  consacre 
tout  entier.  Les  anciens  livres  chinois  ,  dont  les  principales  bi- 
bliothèques de  l'Europe  ont  réussi  à  se  procurer  un  assez  grand 
nombre,  ont  été  jusqu'à  présent  étudiés  d'une  manière  très- 
superficiellc.  La  difficulté  extrême  d'une  langue  dont  l'écriture 
est  tout  entière  fondée  sur  un  système  hiéroglyphique  ne 
permet  qu'à  de  rares  adeptes  d'en  acquérir  une  connaissance 
suffisante  ])our  parvenir  à  grand'peine  à  la  déchiffrer  passable- 
ment. D'ailleurs  la  curiosité  excitée  par  l'original'té  piquante 
de  cette  civilisation  si  différente  de  la  nôtre,  qu'elle  a  précédée 
de  tant  de  siècles  et  dont  elle  semble  offrir  tous  les  élémens 
restés  en  quelque  sorte  comme  pétrifiés  à  l'état  de  germes ,  a 
porté  d'abord  l'attention  sur  le  genre  d'écrits  qui  pouvaient 
renfermer  le  plus  de  détails  à  cet  égard.  On  a  été  ainsi  entraîné 
à  ne  traduire  guère  que  des  romans  et  des  pièces  de  théâtre  , 
et  les  ouvrages  les  plus  iinportans,  tels  par  exenqde  que  la 
grande  encyclopédie  chinoise ,  sont  demeurés  presque  entiè- 
«ement  inconnus.  Cependant  il  est  bien  certain  qu'il  doit  s'y 
trouver  de  précieux  docinnens  historiques  ,  dont  la  comparai- 
son avec  les  traditions  juives,  grecques  et  romaines,  foiunirait 
imc  mine  féconde  de. renseignemens  nouveaux  et  plus  complets 
peut-être  sur  l'état  du  monde  antique.  C'est  à  cette  source  que 
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M.  de  Paravey  a  puisé  les  intéressantes  dissertations  qu'il  a 
déjà  publiées  ,  et  c'est  encore  une  planche  de  l'Encyclopédie 
chinoise  qui  lui  a  suggéré  celle  que  nous  annonçons  ici.  Cette 
planche  représente  ime  figure  d'homme  avec  des  jambes  de 
cheval,  et  dont  les  traits  diffèrent  en  plusieurs  points  essen- 
tiels de  ceux  de  la  race  mongole  ou  chinoise  proprement  dite. 
Elle  porte  pour  inscription  les  mots  :  Ting  Ling  Kone ,  que 
l'auteur  traduit  par  Homme  du,  royaume  des  Ting-Ling  ou  des 
intelligences  viriles.  Cette  configuration, moitié  homme,  moitié 
cheval ,  rappelle  tout-à-fait  les  centaures  de  la  mytliologie 
grecque.  D'autres  inductions  tirées  du  texte  qui  l'accompagne 
ont  fait  reconnaître  cette  identité  d'une  manière  plus  certaine 
encore,  et  ont  offert  à  M.  de  Paravey  des  notions  fort  curieuses 
sur  le  peuple  qui  fut  ainsi  désigné  ainsi  que  sur  la  contrée  qu'il 
habitait.  Il  paraîtrait  d'après  cela  que  le  royaume  des  Ting- 
Ling  était  situé  au  nord  de  la  mer  Caspienne ,  et  que  le  nom  de 
centaures  fut  employé  pour  désigner  les  Sarmates ,  l'antique 
race  slave  d'oîi  sont  sortis  les  Russes  et  les  Polonais.  Quoique 
représentés  souvent  comme  un  peuple  féroce  et  barbare  ,  la 
supériorité  renommée  du  centaure  Chiron  ferait  supposer 
qu'une  partie  du  moins  de  cette  nation  était  déjà  très-civilisée, 
et  c'est  celle-ci  sans  doute  qui  fut  désignée  sous  le  nom  de 
Ting-Ling ,  ou  intelligences  viriles. Cet  aperçu  peut  donner  une 
idée  du  parti  ingénieux  que  ]\L  de  Paravey  tire  de  ses  sa- 
vantes recherches.  Une  nouvelle  dissertation  qu'il  piépare  en 
ce  moment  traitera  des  Amazones ,  ces  voisines  et  alliées  des 
centaures ,  dont  il  prétend  avoir  également  retrouvé  quelques 
traces  dans  les  traditions  chinoises. 


MANUEL  DES  DATES ,  ea  forme  de  dictionnaire ,  ou  répertoire  ency- 
clopédique des  dates  historiques  et  biographiques  les  plus  importan- 
tes; par  J.-Ii.-J.  de  Chantai. —  Paris,  chez  Périsse  frères,  lu-8,  8  fr. 

Economiser  le  temps  et  soulager  la  mémoire  ,  tel  est  le 
double  but  que  s'est  proposé  l'auteur  de  ce  livre,  et  qu'il  a 
rempli  d'une  manière  que  l'usage  fera  sans  doute  reconnaî- 
tre pour  très-avantageuse.  Rien  en  effet  n'est  plus  conunode 
qu'mi  semblable  Manuel  pour  faciliter  les  recherches,  ren- 
dre les  lectures  plus  fructueuses,  et  fournir  à  la  conversation 
même  une  source  de  documens  précieux  jusqu'ici  relégués 
dans  de  grands  ouvrages  spéciaux  qu'on  ne  trouve  guère  que 
dans  les  bibliothèques  publiques  ,  et  dont  l'emploi  n'est 
d'ailleurs  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Les  dates  sont 
peut-être  la  chose  qui   échaj^pr  le  plus   fuilcmont  à  la  nié- 
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moire,  et  cependant  il  n'est  presque  pei^sonne  qui  ne  soit  ap- 
pelé souvent  à  en  avoir  besoin.  Non-seulement  le  savant  ne 
peut  guère  s'en  passer,  quel  que  soit  le  sujet  de  ses  études , 
mais  encore  l'homme  du  monde  est  sans  cesse  obligé  d'y 
recourir ,  soit  qu'il  veuille  acquérir  des  notions  historiques 
exactes  et  précises  ,  soit  que  quelque  discussion  le  porte  à  vou- 
loir éclaircir  un  fait  en  déterminant  l'époque  où  il  s'est  passé. 
Pour  toutes  ces  recherches,  le  manuel  de  M.  de  Chantai  offre 
des  avantages  qui  seront  vivement  appréciés.  Les  noms  d'hom- 
mes, de  villes,  les  inventions  et  origines,  les  lois  et  régle- 
mens  ,  les  phénomènes  ,  les  événemens  remarquables  s'y 
trouvent  rangés  par  ordre  alphabétique.  Ses  articles  sont  né- 
cessairement fort  courts  ,  mais  ils  contiennent  tout  ce  qui  est 
essentiel.  S'il  s'agit  d'une  ville,  il  donne  la  date  de  sa  fonda- 
tion et  celle  des  diverses  vicissitudes  qu'elle  a  éprouvées  ;  lors- 
que cette  ville  a  été  ou  est  encore  le  siège  d'un  évêché,  la 
liste  de  ses  évêques  s'y  rencontre  avec  la  date  de  l'avène- 
ment et  de  la  mort  de  chacun  d'eux.  S'il  s'agit  d'un  hom- 
me ,  l'article  présente ,  en  deux  ou  trois  lignes ,  les  qualités 
qui  l'ont  rendu  célèbre,  et  les  dates  de  sa  naissance  et  de 
sa  mort.  S'il  s'agit  d'une  invention,  sa  date  est  accompagnée 
de  celles  des  divers  perfectionnemens  qu'elle  peut  avoir  re- 
çus. Les  noms  de  pays  offrent  un  résumé  fort  rapide  des 
révolutions  politiques  dont  ils  ont  été  le  théâtre.  Enfin,  pour 
les  phénomènes  de  la  nature ,  l'auteur  indique  les  lieux  et  les 
époques  où  ils  se  sont  manifestés  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante. On  voit  par  là  combien  ce  manuel  est  précieux  et 
quelle  utilité  journalièie  on  en  peut  tirer.  Pour  nous,  il  nous 
semble  mériter  le  titre  de  dictionnaire  de  la  conversation , 
sous  certains  rapports,  bien  mieux  que  ces  volumineux  re- 
cueils qui  sont  de  véritables  encyclopédies  fort  peu  usuelles  , 
et  qui,  au  lieu  de  vous  donner  simplement  les  faits  dont  vous 
avez  surtout  besoin ,  vous  présentent  de  longues  dissertations 
toujours  plus  ou  moins  empreintes  des  vues  personnelles  de 
leurs  auteurs.  Le  Manuel  des  Dates  nous  paraît  destiné  à  de- 
venir le  vadé-mecum  de  tous  les  hommes  instruits  ,  et  nous  le 
lui  souhaitons  d'autant  plus  qu'un  grand  succès  sera  le  plus 
sûr  moyen  de  rendre  un  pareil  livre  aussi  parfait  que  possible. 
Les  petites  inexactitudes  qui  ont  pu  échapper  à  l'auteur  dans 
une  première  rédaction  ,  seront  relevées  et  corrigées  ;  profitant 
des  critiques  que  l'expérience  seule  peut  suggérer,  il  complé- 
tera toujours  davantage  son  travail ,  et  son  Dictionnaire  pren- 
dra rang  parmi  ces  ouvrages  classiques  qu'on  aime  à  consulter 
sans  cesse  et  qui  sont  indispensables  dans  toutes  les  biblio- 
thèques grandes  ou  petites ,  dont  ils  forment  la  première  base. 
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DISCOURS  ÉVAKGÉMQCES ;  doctrine  chrétienne;  ;par^/.-/f.   Grand- 
pierre.  —  Paris ,  chez  Risler.  2™"  édit.  In-8  ,  5  fr. 

Dans  ce  volume ,  M.  Grandplerre  donne  une  nouvelle  édi- 
tion revue  avec  soin  des  principaux  discours  que  renfennaient 
les  trois  recueils  publiés  par  lui  en  1832,  1833  et  1835.  Sur 
les  68  semions  qui  formaient  trois  volumes ,  il  a  choisi  les 
20  qui  lui  ont  paru  le  plus  dignes  d'être  réimprimés,  et  les  a 
travaillés  de  nouveau  soit  dans  le  fonds ,  soit  dans  la  forme. 
Ils  sont  écrits  avec  talent,  et  le  succès  qu'ils  ont  obtenus  prou- 
ve qu'ils  répondent  aux  besoins  religieux  d'un  nombreux 
public.  Ainsi  que  le  titre  l'indique,  ils  roulent  sur  la  doctrine 
plutôt  que  sur  la  morale  du  christianisme  ;  ce  sont  des  disser- 
tations sur  divers  points  de  foi  considérés  sous  le  point  de  xue 
méthodiste,  car  l'auteur  est  un  des  prédicateurs  les  plus  dis- 
tingués de  cette  secte  nouvelle,  qui  prétend  ramener  le  pro- 
testantisme à  son  point  de  départ  en  condanmant  comme  au- 
tant d'hérésies  tous  les  pas  qu'il  a  faits  depuis  Calvin.  On 
trouvera  ici  une  exposition  assez  complète  et  très-franche  des 
principes  du  méthodisme.  Quatre  discours  surtout ,  signalés 
par  M.  Grandpierre  lui-même  à  l'attention  du  lecteur,  trai- 
tent avec  quelque  étendue  la  question  importante  et  si  sou- 
vent controversée  de  la  Grâce  et  des  UEwnes.  L'auteur  établit 
d'abord  d'une  manière  tout-à-fait  explicite  que  la  grâce  est 
l'unique  moyen  de  salut  qui  soit  accordé  à  l'homme.  Selon  lui 
les  œuvres  ne  sauraient  par  elles-mêmes  donner  aucun  droit 
à  la  miséricorde  divine,  parce  qu'une  seule  faute  suffit  pour 
effacer  toute  une  vie  de  charité  et  de  sacrifices.  D'ailleurs  les 
oeuvres  ne  sont  pas  un  mérite  dont  l'honune  puisse  se  faire 
gloire;  elles  ne  lui  ap])artieiment  pas,  et  il  n"a  nul  droit  de  les 
faire  valoir  pour  sa  justification.  Elles  ne  sont  en  lui  qu'un 
efi'et  de  la  grâce  qui  Uù  est  généreusement  dispensée  par  la 
bonté  de  Dieu.  Dans  cette  doctrine ,  au  lieu  d  être  la  base  du 
salut,  elles  n'en  sont  que  l'accompngnement,  obligatoire  sans 
doute,  mais  probablement  inévitalne  aussi,  puisque  c'est  la 
grâce  qui  les  produit.  L'auteur  insiste,  avec  raison,  sur  ce 
point  important  qui  est  le  principe  fondamental  du  métho- 
disme, et  qui  suffit  en  quel(|ue  sotte  à  lui  seul  ])our  en  faiie 
apprécier  toute  la  portée  et  tontes  les  consé(|urnc<s. 

Les  discours  de  M.  Grandpierre  sont  rangés  dans  un  ordre 
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analytique  ,  qui  embrasse  l'ensemble  de  l'instruction  chré- 
tienne. Il  débute  par  attaquer  l'insuftisance  du  déisme,  plaide 
la  cause  du  christianisme,  puis  il  expose  ses  principaux  dog- 
mes ,  la  doctrine  de  la  grâce ,  l'obéissance  aux  lois  de  Dieu 
comme  moyen  d'arriver  à  la  foi ,  l'impuissance  de  la  loi  mo- 
rale ;  il  combat  l'incrédulité,  développe  quelques-uns  des  ca- 
ractères de  la  morale  chrétienne ,  démontre  la  perpétuité  du 
christianisme ,  et  finit  par  un  appel  aux  fidèles,  qui ,  en  pré- 
sence des  joies  du  ciel,  ne  doivent  reculer  devant  aucune 
souffrance ,  aucun  sacrifice  quelque  pénible  qu'il  puisse  pa- 
raître. Ici  la  logique  méthodiste  ne  craint  pas  d'affronter  le 
reproche  d'égoïsme  que  lui  lancent  parfois  ses  adversaires. 
«  Serait-ce  que  vous  ne  pouvez  supporter  l'idée  de  ne  pas 
»  aller  au  ciel  avec  tous  ceux  que  vous  aimez ,  et  que  vous 
»  préférez  périr  avec  eux  que  d'être  sauvés  sans  eux?  Mais 
»  savez-vous  bien  ce  que  c'est  qu'une  éternelle  misère  ?  Mais 
»>  ne  voyez-vous  pas  que  le  salut  est  la  seule  chose  où  il  y  ait 
»  de  la  charité  à  commencer  par  soi-même,  par  sa  propre 
»  âme  ?  » 


OPUSCULES  philosophiques  et  religieux,  faisant  suite  à  divers  cha- 
pitres de  l'Essai  de  philosophie  sans  système;  par  M.  Rugniat  aîné. 
—  Paris,  chez  Hachette.  IS'°'  1  à  4.  lu-8. 


M.  Rognât  se  propose  de  développer,  dans  une  suite  d'o- 
puscules, les  divers  chapitres  de  son  Essai  de  philosophie  sans 
système  ,  et  d'en  faire  en  quelque  sorte  l'application  pratique 
aux  faits  qui  pourront  lui  en  fournir  l'occasion.  Le  premier  de 
ces  opuscules  traite  des  mensonges  en  nuuière  de  faits  religieux. 
Le  sujet  est  fécond,  et  si  l'auteur  avait  voulu  seulement  dres- 
ser le  catalogue  de  toutes  les  fourberies  pieuses,  il  aurait  fait 
non  pas  une  brochure  de  deux  feuilles ,  mais  un  gros  volume 
de  plusieurs  centaines  de  pages.  Son  but  n'a  été  que  d'é- 
mettre quelques  principes  généi-aux  à  ce  sujet ,  et  l'idée 
lui  en  a  été  suggérée  par  un  passage  du  père  Géramb,  qui, 
dans  son  pèlerinage  à  la  Terre  sainte ,  fait  luie  critic[ue  fort 
juste  du  miracle  au  feu  sacré ,  venonxeXé  chaque  aimée  par 
les  prêtres  grecs  de  Jérusalem.  Enchanté  de  trouver  chez 
cet  ecclésiastique  un  langage  si  raisonnable,  Bl.  Rognât  lui 
écrivit  aussitôt  une  lettre  pour  l'engager  à  porter  ce  même  es- 
prit de  réforme  sur  les  faits  du  même  genre  qui  déshono- 
rent le  culte  catholique,  et  pour  lui  signaler  entre  autres 
le  prodige  de  St.  Janvier ,  dont  le  sang ,  soigneusement  con- 
servé à  JNaples,  se  liquéfie  deux  ou  trois  fois  par  an,  dans  les 
occasions  où  il  est  nécessaire  que  le  bienheureux  donne  une 


58  KELlGIOiN,  PHILOSOPHIE, 

preuve  de  ses  bonnes  dispositions  pour  la  ville  ou  le  royau- 
me. Etablissant  que  la  probité  doit  être  la  première  condition 
nécessaire  pour  travailler  utilement  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité ,  M.  Rognât  demandait  au  révérend  père  si,  dans  l'intérêt 
même  de  la  religion,  il  n'était  pas  urgent  de  la  dé{;ager  ainsi 
de  toutes  les  superstitions  dont  elle  est  environnée.  Mais  le 
prêtre  catholique  a  fait  la  sourde  oreille.  Ce  qui,  dans  le 
culte  grec ,  lui  paraît  n'être  que  de  ridicules  supercheries , 
prend  sans  doute  un  tout  autre  aspect  dès  qu'il  s'agit  d'un 
miracle  autorisé  par  le  pape.  Il  trouve  absurde  que  le  feu 
sacré  attende  les  ordres  du  gouverneur  turc  de  Jérusalem  pour 
descendre  dans  le  sanctuaire ,  mais  que  St.  Janvier  obéisse 
docilement  aux  injonctions  d'un  archevêque,  ou,  comme  le 
rapporte  M.  d'Hausset  dans  son  Voyage  dCun  Exila,  à  celles 
du  général  Championnet ,  ainsi  que  cela  eut  lieu  pendant 
l'occupation  française  ,  il  n'y  voit  probablement  plus  rien 
que  de  très-naturel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  de  Géramb  ne  jugea  pas  à  propos 
de  répondre  aux  divers  appels  que  lui  adressa  successivement 
M.  Rognât ,  et  c'est  ce  silence  qui  a  engagé  celui-ci  à  rendre 
sa  correspondance  publique.  On  y  trouve  une  nouvelle  preuve 
de  l'obstination  avec  laquelle  ces  hommes  qui  prétendent  re- 
lever l'empire  de  Rome  et  lui  rendre  son  antique  splendeur, 
refusent  toute  concession  propre  à  concilier  leurs  effoi'ts  avec 
les  lumières  de  notre  siècle. 

Le  second  opuscule  est  dirigé  contre  ceux  qui  enseignent 
que  la  loi  et  la  religion  naturelles  ne  sont  qu'un  système  plein 
de  doutes  ,  d'inconséquences  et  d'absurdités.  L'auteur  y  prend 
la  défense  de  sa  philosophie  contre  une  critique  insérée  dans 
le  Capitale.  Ce  journal  lui  reprochait  d'être  déiste  et  par  con- 
séquent athée,  car  c'est  ainsi  qu'on  raisonne  contre  la  raison. 
M.  Rojjnat  n'a  pas  de  peine  à  prouver  l'absurdité  d'un  pareil 
argument;  il  signale  aussi  l'intention  injurieuse  qui  se  trouve 
dans  son  corollaire  immédiat,  savoir  qu'un  homme  qui  ne 
croit  qu'en  Dieu  ne  saurait 'être  un  honnête  homme'.  C'est 
bien  là  le  langage  de  la  théologie  exagérée ,  et  l'on  ne  peut 
que  partager  l'indignation  avec  laquelle  l'auteur  repousse  une 
semblable  logique  ,  contraire  aux  premiers  élémens  du  bon 
sens.  Dire  cjue  le  déiste  et  l'athée  ne  font  qu'un,  c'est  en  elfct 
prétendre  que  plus  est  égal  à  moins  ou  1  =0;  c'est  ren- 
verser la  base  sur  laquelle  reposent  toutes  les  mathématiques, 
autant  vaudrait  soutenir  qu'il  fait  nuit  en  plein  jour. 

Dans  son  troisième  opuscule,  ÎM.  Rognât  expose  quelques 
idées  in;;énieuses  touchant  la  granunaire  et  la  logique.  Et 
le  (piatrième  est  consacré  à  la  discussion  de  quelques  points 
de  sa  Philosophie  sans  système  qui  ont  été  l'objet  d'une  cri- 
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tique  assez  remarquable  dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Ge- 
nève. 


BARNABE ,  conte  vrai ,  par  Adélaïde  Montgolfier.  —  Paris,  2  vol.  in-18. 
=  UNE  JECKE  FILLB  DU  PEUPLE ,  tableau  de  mœurs  ;  par 
Mlle  L.  Crombach.  —  Paris.  In-18.  =  LES  SAUVAGES,  petit  cours 
d'Arithmétique  amusante ,  avec  questionnaires  ;  par  Adélaïde 
il/ort^g'o//îer.  — Paris.  In-1 8.  =  ESQUISSES  de  l'histoire  pitto- 
resque DE  R03IE,  avec  questionnaires;  par  L.  Sw.  Belloc. —  Paris. 
In- 18. 
Ces  ouvrages  se  trouvent,  à  Paris,  au  Bureau  de  la  Ruche ,  rue  de 

rÉcoIe-de-Medccine,  n.  5,  et  à  Genève ,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  Cie. 

Les  cinq  petits  volumes  annoncés  ici  forment ,  avec  les 
Contes  et  Nouvelles  dont  nous  avons  rendu  compte  il  y  a  quel- 
ques mois ,  la  seconde  série  de  la  Bibliothèque  de  la  Ruche. 
Ce  sont  de  joUes  étrennes  à  la  jeunesse ,  qui  seront  d'autant 
mieux  accueillies  que  Pierre  et  Pierrette,  Marguerite,  Piccolis- 
sima,  sont  déjà  dans  toutes  les  mains  et  ont  pris  place  parmi 
les  lectures  favorites  des  enfans ,  surtout  des  petites  filles. 
Barnabe  et  t! ne  jeune  fille  du  peuple  sont  deux  histoires  tou- 
chantes, qui  leur  appiendront  comment  la  vertu  et  le  bonheur 
ne  sont  pas  toujours  attachés  à  la  richesse,  et  comment ,  dans 
la  position  la  moins  relevée  et  la  plus  pauvre ,  on  peut  se  dis- 
tinguer eu  gagnant  l'estime  ,  se  placer  par  le  cœur  au-dessus 
des  vaines  prétentions  de  la  fortune  ,  et  se  rendre  digne  de  la 
reconnaissance  de  ses  semblables.  Dans  Barnabe  l'on  voit  un 
petit  colporteur  qui  gagne  sa  vie  par  un  travail  honnête ,  et , 
tout  en  s'occupa  nt  avec  zèle  de  ses  affaires ,  trouve  le  moyen 
de  se  rendre  utile ,  de  sauver  une  pauvre  jeiuie  fille  enlevée 
par  des  saltimbanques,  et  la  rend  à  ses  parens  sans  vouloir  ac- 
cepter d'autre  récompense  que  la  joie  d'avoir  accompli  une  si 
belle  et  bonne  action.  Dans  le  conte  de  M^^"  Crombach,  c'est 
la  fille  de  pauvies  paysans  qui ,  sans  se  laisser  entraîner  par 
une  dangereuse  ambition,  sans  songer  à  sortir  de  la  place  qui 
lui  est  assignée  dans  la  société ,  réussit  à  s'y  créer  une  sphère 
d'activité ,  d'intérêt ,  d'utilité  fort  remarquable  et  bien  pro- 
pre à  la  fois  à  développer  et  à  satisfaire  les  facultés  de  son  in- 
telligence. La  leçon  est  ici  d'autant  meilleure  que  ,  si  nous 
sommes  bien  informés ,  l'auteur  a  raconté  dans  la  Jeune  Fille 
du  peuple  une  partie  de  sa  propre  histoire ,  et  a  pu  se  trouver 
à  même  de  connaître  par  expérience  les  écueils  sans  nombre, 
les  amertumes  et  les  difficultés  qu'entraîne  à  sa  suite  un  dé- 
placement social  trop  bruscjue  et  trop  complet. 

La  critique  trouvera  bien  quelques  observations  à  faire  sur 
ces  deux  récits.  L'un  et  Fautie  s'écartent  parfois  un  peu  de  la 
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simplicité  qui  doit  otre  la  preinièie  condition  de  ce  genre  d'c- 
crits.  On  y  rencontre  çà  et  là  des  traits  bien  peints  sans  doute  , 
mais  qui  appartiennent  plus  au  roman  qu'à  des  contes  enfan- 
tins. Mais  hcuicusement  ils  sont  rares  et  ])Ourront  échapper 
facilement  aux  jeunes  lecteurs  qui ,  captivés  par  l'intérêt  de 
l'action  ,  ne  s'arrêtent  guère  aux  détails. 

Les  Sauvages  et  les  Esquisses  de  l'histoire  roninrnc  réunissent 
le  double  avantage  d'amuser  et  d'instruire.  Les  notions  du 
calcul  sont  offertes  dans  le  premier  de  ces  deux  petits  ouvra- 
ges sous  une  forme  très-ori(;inale  et  bien  faite  pour  plaire 
aux  enfaus.  Ce  sont  des  sauvages  qui  ne  possèdent  dans  leur 
langue  que  le  mot  destiné  à  exprimer  l'unité,  et  qu'on  amène 
par  des  moyens  aussi  simples  qu'ingénieux  à  comprendre  les 
diverses  règles  de  l'arithmétique.  Dans  les  Esqui.sses  de 
]\£me  Belloc  on  trouve  une  heuieuse  application  des  travaux 
de  quelques  savans ,  qui  ont  essayé  par  d'infatigables  recher- 
ches à  réunir  les  documens  nécessaires  pour  reconstruire  le 
monde  antique  et  tracer  un  tableau  de  sa  vie  ,  de  ses  insti- 
tutions ,  de  ses  mœurs  et  de  ses  usa;;es.  Ce  sont  ici  deux  Ro- 
mains qui  racontent  eux-mêmes  les  principaux  traits  de  Itur 
histoire  ,  et  le  récit  est  rendu  plus  attrayant  par  une  foule  do 
détails  propres  à  faire  comprendre  la  civilisation  païenne,  si 
différente  de  la  nôtre.  C'est,  je  crois,  le  premier  essai  de  ce 
genre  qu'on  ait  tenté  dans  l'enseignement  élémentaire ,  mais 
il  est  probable  qu'on  en  sentira  tout  l'avantage,  et  cjue  cette 
voie  nouvelle  sera  suivie  avec  succès. 

Des  questions  accompagnent  chaque  chapitre  de  ces  deux 
petits  traités ,  et  sont  destinées  à  fournir  aux  enfans  le  movcn 
de  mettre  à  profit  cette  lecture,  en  leur  indicpiaut  comment 
on  analyse  une  leçon,  et  en  leur  apprenant  ainsi  de  bonne 
heure  la  meilleure  manièie  de  graver  dans  la  mémoire  les 
choses  qu'on  veut  appiendie. 


LKtil.SLATÏOA',   LCONO.MIE   POLITIQUE,   CJtMMLli(,E 


«:oxcoiH).\NCE  entre  les  codes  civils  étraugors  et  le  code  Napoléon  ; 
Ipar  M.  J.  (le  St.-Joscph.  —  Paris.  1  vol.  in-î,  27  fr. 

La  connaissance  des  lois  étrangères  est  tout-cs-fait  indispen- 
sable à  quiconque  fait  du  choit  l'objet  de  ses  ét^ides.  Ce  n'esi 
que  par  la  comparaison  ipie  la  scitjuce  peut  s'éclaiiei,  et  la 
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pratique  elle-même  se  trouve  souvent  obligée  d'y  avoir  re- 
cours. On  sent  donc  combien  serait  utile  une  traduction  géné- 
rale des  lois  étrangères.  La  forme  la  plus  simple  pour  l'exécu- 
tion d'une  aussi  vaste  entreprise  ,  serait  certainement  celle  de 
la  reproduction  Uttcrale  et  successive  des  textes  de  chaque  code, 
de  chaque  loi  étrangère  ;  elle  offrirait  aussi ,  nous  le  pensons, 
des  avantages  incontestables  pour  les  hommes  de  cabinet  qui 
préféreront  toujours  une  collection  de  matériaux  originaux  à 
une  rédaction  systématique  plus  ou  moins  tronquée,  suivant  le 
degi-é  d'habileté  du  compilateur.  Mais  il  est  vrai  que  pour  les 
recherches  journalières  des  hommes  de  pratique,  le  dédale  des 
textes  fait  perdre  un  temps  précieux,  et  qu'alors  on  aime 
mieux  avoir  sous  sa  main  un  travail  résumé ,  mais  en  rapport 
avec  la  législation  du  pays. 

La  Concordance  de  ^I.  de  St. -Joseph  est  rédigée  d'après  ce 
dernier  mode,  et  se  distingue  par  une  méthode  claire  et  facile. 
Il  a  procédé  en  réunissant  en  regard  de  chaque  titre  du  Code 
Napoléon  tout  ce  qui  concerne  la  même  matière  dans  les 
codes  étrangers,  indiquant  soit  les  similitudes  ou  analogies , 
soit  les  différences  qu'ds  présentent,  et  il  a  formé  du  tout  un 
tableau  synoptique  et  raisonné.  Par  là  le  Code  Napoléon  se 
trouve  comparé  avec  les  codes  du  royaume  des  Deux-Siciles  , 
de  la  Louisiane,  du  royaume  de  bardaigne ,  du  canton  de 
Vaud,  de  la  Hollande,  de  li  Bavière,  de  l' Autriche  et  de  la 
Prusse.  A  la  suite  de  ce  tableau  ,  sont  insérés  les  textes  tra- 
duits des  codes  de  Suède  ,  des  cantons  de  Berne  ,  de  Fribourg, 
d'Argovie,  du  grand  duché  de  Bade  et  de  la  république  d'Haïti, 
avec  l'indication  des  articles  du  Code  Français  qui  s'y  rap- 
portent. 

L'auteur  n'a  compris  et  ne  pouvait  comprendre  dans  son 
travail  que  les  lois  codifiées  des  nations  modernes ,  et  non  les 
loi>  éparses ,  les  précédens  variables  ou  les  coutumes  insaisis- 
sables des  pays  qui  n'ont  pas  un  corps  de  droit  fixe.  Il  a  joint 
cependant  à  cette  collection  quelques  titres  des  Codes  étran- 
gers ,  propres  à  faire  connaître  les  usages  particuliers  d'une 
nation  :  comme  le  mariage  de  la  main  gauche  en  Prusse  ,  le 
droit  de  superficie  et  d'emphytéosc  en  Hollande,  etc.;  et  il  a 
terminé  son  ou^Tage  par  un  tableau  comparatif  des  lois  hypo- 
thécaires de  la  Suède,  de  Wurtemberg,  de  la  Grèce ,  des  can- 
tons de  Genève,  Fribourg  et  Saint-Gall,  sujet  sur  lequel  on  ne 
saurait  réunir  trop  de  matériaux. 
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OEUVRES  DU  MARQUIS  DE  CBAMBRAY  ;    tomc    4  ,    contenant    la 
Philosophie  de  la  guerre.  —  Paris.  In-8,  7  fr.  50  c. 


Guerre  et  philosophie,  voilà  deux  mots  qui  paraissent  bien 
peu  s'accorder  et  qui  réveillent  deux  ordres  d'idées  tout-à-fait 
différeus  :  la  {juerre,  œuvre  de  destruction  et  d'action  ;  la  philo- 
sophie, travail  de  la  pensée  qui  étudie  dans  le  calme  et  la  mé- 
ditation. Aussi  l'auteur  commence-t-il  par  exphquer  le  sens 
qu'il  donne  à  la  philosophie  ;  c'est  pour  lui  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  science,  celle  qui  embrasse  son  ensemble,  ses 
généralités ,  et  qui  aboi'de  les  considérations  les  plus  hautes 
auxquelles  elle  puisse  atteindre.  Il  faut  donc  laisser  de  côté 
l'étymologie  du  mot,  car  l'amour  de  la  sagesse  ne  saurait 
avoir  de  sympathie  pour  la  guerre  que  son  premier  désir  doit 
être  de  rendre  impossible,  et  suivant  cette  nouvelle  acception, 
l'art  militaire  étant  considéré  connue  une  science,  la  philosophie 
de  la  guerre  offrira  le  résumé  des  grands  principes  qui  lui  ser- 
vent de  bases.  La  critique  pourra  bien  chicaner  M.  de  Cham- 
bray  au  sujet  de  ce  titre,  qui  n'est  pas  entièrement  justifié  par 
les  exemples  sur  lesquels  il  s'appuie,  car  si  l'on  a  déjà  em- 
ployé la  même  dénomination  poiu-  d'autres  sciences  qui  pa- 
raissaient aussi  étrangères  à  la  sphère  habituelle  des  spécula- 
tions philosophiques,  c'était  toujours  cependant  pour  exprimer 
par  quels  moyens  on  pouvait  les  y  ramener  en  les  envisageant 
sous  le  point  de  vue  moral,  et  en  les  rattachant  ainsi  à  l'étude 
générale  de  l'univers,  de  son  origine  et  de  sa  destination.  Or, 
M.  de  Chambray  ne  se  livre  point  ici  à  un  examen  de  cette 
nature  ;  il  ne  traite  pas  la  question  de  savoir  si  la  guerre  est 
bonne  ou  mauvaise  en  elle-même,  si  elle  est  mie  condition 
inévitable  des  sociétés  humaines  ,  ou  bien  Si  l'on  ne  doit  voir 
en  elle  que  le  résultat  d'une  civilisation  imparfaite ,  qu'im 
reste  de  barbarie  qui  tend  à  disparaître  toujours  plus.  Il  eu- 
visage  simplement  la  guerre  sous  le  rapport  ihéoiique,  passe 
en  revue  ses  diverses  ressources,  approfondit  les  points  les 
plus  importans  de  son  élude,  et,  soit  par  ses  talents  ,  soit  par 
son  expérience  personnelle ,  il  est  bien  placé  pom-  traiter  un 
pareil  sujet  d'une  manière  supérieure.  INIais  le  succès  de  deux 
é'ditions ,  car  celle-ci  est  la  troisième ,  ortre  sans  doute  une 
justification  bien  suffisante  pour  cette  petite  inexactitude  du 
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titre.  C'est  d'ailleurs  un  livre  écrit  principalement  pour  les 
hommes  de  guerre,  et  digne  de  toute  leur  attention. 

L'auteur  définit  d'abord  ce  qu'on  entend  par  troupes  et  ar- 
mées; il  en  expose  la  composition  ,  énumère  les  qualités  né- 
cessaires d'une  bonne  armée,  et  recherche  dans  quelle  position 
le  courage  des  troupes  se  développe  le  plus  avantageuse- 
ment. Il  pose  en  principe  que  les  troupes  mercenaires  sont 
les  meilleures,  et  que,  transportées  loin  de  leur  patrie,  elles 
montrent  plus  de  résolution,  plus  d'énergie  et  de  Vcdeur  qu'au 
sein  de  leurs  foyers.  Cette  assertion  nous  paraît  étrange,  et 
tout  en  avouant  notre  peu  d'aptitude  à  discuter  de  semblables 
questions,  nous  nous  permettrons  d'exprimer  quelques  doutes 
sur  sa  justesse.  Les  troupes  mercenaires  n'ont  guère  de  patrie, 
et  si  elles  sont  en  effet  peut-être  plus  faciles  à  commander, 
plus  soumises  à  la  discipline  et  mieux  faites  pour  suivre  la 
fortune  d'un  ambitieux  conquérant,  l'on  ne  saurait  nier,  il 
me  semble,  que  le  dévouement  des  citoyens  ne  soit  la  meilleure 
défense  d'un  pays  ;  l'histoire  en  offre  maints  exemples ,  et 
dans  notre  époque  même ,  ce  furent  des  résistances  de  cette 
espèce  qui  firent  éprouver  les  premiers  revers  aux  armées 
victorieuses  de  l'Empire  français.  Du  reste ,  l'auteur  insiste 
avec  raison  sur  la  nécessité  de  bonnes  institutions  militaires, 
plus  importantes  encore  que  la  valeur  personnelle  du  soldat. 
Puis  il  jette  un  coup-d'œil  sur  les  troupes  européennes  qui 
ont  acquis  le  plus  de  célébrité ,  et  sur  le  rôle  que  la  cavalerie 
et  l'infanterie  ont  joué  successivement  dans  les  batailles.  Il 
examine  ensuite  quelle  doit  être  l'organisation  des  armées,  et 
c'est  dans  leur  permanence  qu'il  trouve  la  première  ga- 
rantie, soit  de  l'esprit  de  corps  qu'il  est  utile  de  développer 
en  elles,  soit  de  la  discipline  que  la  paix,  selon  lui ,  relâche  et 
détmit  beaucoup  plus  facilement  dans  les  armées  temporaires. 
Conduit  ainsi  à  rechercher  les  moyens  d'exciter  le  zèle  et  l'ai- 
deur  des  soldats,  il  se  livi-e  à  des  considérations  intéressantes 
sur  la  nécessité  de  varier  ces  moyens  suivant  les  mœurs  et  la 
constitution  de  l'armée  à  laquelle  on  s'adresse,  de  savoir  tou- 
jours les  approprier  aux  circonstances,  et  de  parler  à  chacun 
le  langage  le  plus  propre  à  faire  impression  sur  lui.  Il  signale 
le  danger  de  prétendre  changer  les  usages,  réformer  les  mœurs 
d'une  armée  ;  une  telle  entreprise  lui  paraît  dangereuse ,  et  il 
montre  comment  sous  la  Restauration,  en  essayant  d'inti-oduire 
la  dévotion  dans  l'armée  française,  on  n'était  parvenu  qu'à  la 
désorganiser  complètement. 

Pour  bien  diriger  les  hommes  il  faut  savoir  les  étudier,  les 
connaître ,  les  comprendre.  Aussi  un  bon  général  doit-il  pos- 
séder plusieurs  quahtés  essentielles  ,  surtout  s'il  est  appelé  à 
commander  en  chef.  Il  lui  faut  un  gi-and  esprit  d'ordre  ,  de 
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prévoyance,  de  justice  et  de  dignité  dans  son  administration  , 
sur  le  champ  de  bataille  un  coup  d'œil  rapide ,  de  la  résolu- 
tion et  du  san(;-froid ,  pour  la  retraite  de  la  fermeté  et  de  la 
persévérance.  Comme  le  fait  remarquer  M.  de  Chambray,  ces 
qualités  diverses  sont  rarement  réunies  dans  un  seul  homme  , 
et  la  plupart  des  généraux  qui  se  sont  acquis  un  nom  cé- 
lèbre n'en  possédaient  qu'une  partie.  Par  exemple  dans  les 
guerres  de  la  Révolution,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  n'ont 
dû  leur  avancement  et  leurs  succès  qu'à  ce  qu'on  pourrait  a\>- 
peler  en  quelque  sorte  l'instinct  du  combat  t|u'ils  montraient 
au  plus  haut  degré.  Mais  poiu-  le  commandement  des  grandes 
armées,  cet  instinct  ne  suffit  pas,  et  il  faut  encore  plus  de 
tact  et  de  science  que  de  bravoure. 

L'auteur  examine  la  question  des  places  fortes ,  dont  il 
ti'ouve  l'importance  bien  diminuée  par  les  changemens  ap- 
portés dans  la  manière  de  faire  la  guerre.  Il  pense  qu'on  de- 
vrait en  changer  la  disposition,  et  expose  à  ce  sujet  des  vues 
nouvelles  dont  les  militaires  apprécieront  le  mérite.  Mais  il 
se  prononce  fortement  contre  le  système  des  grandes  capitales 
où  l'on  accumule  toutes  les  ressources  du  pays  et  que  l'on  pré- 
tend ensuite  défendre  contre  l'ennemi  par  des  fortifications 
dont  l'étendue  fait  précisément  la  faiblesse.  Ses  réflexions  sur 
ce  point  nous  ont  paru  pleines  de  sagesse  et  de  vérité. 

Enfin  les  cbapitrcs  8  ,  9  et  10  sont  consacrés  à  de  hautes 
considérations  touchant  les  rapports  des  institutions  militaires 
avec  les  institutions  politiques.  Il  fait  la  critique  de  quelques 
idées  énoncées  par  Montesquieu  dans  son  Esprit  des  luis  sur 
les  moyens  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  Etats  et  sur  leurs  ca- 
pitales ;  compare  entr'eux  les  moyens  divers  employés  par  la 
Prusse  ,  l'Angleterre  ,  la  Fiance  et  la  Russie  ,  pour  constituer 
la  guerre;  et  montre  la  nécessité  de  mettre  toujours  les  insti- 
tutions militaires  autant  que  possible  en  harmonie  avec  les 
autres  conditions  de  l'état  social.  Son  dernier  chapitre  traite 
de  la  difficulté  d'écrire  l'histoire  militaire  avec  exactitude,  par- 
ticulièrement en  ce  qui  concerne  les  batailles.  Il  expose  quels 
movens  on  doit  employer  dans  ce  but  et  par  quelles  recher- 
ches consciencieuses  on  approche  le  plus  possible  de  la  per- 
fection. Jj'hislorien  de  la  campagne  de  Russie  était  bien  placé 
pour  parler  d'un  semblable  sujet  ;  son  o|)inion  doit  certaine- 
ment avoir  beaucoup  de  poids  ,  et  les  écrivains  qui  se  livrent 
à  ce  genre  de  travail  pourront  puiser  dans  son  ouvrage  des 
directions  utiles ,  des  conseils  précieux,  des  données  tout-à- 
fait  insauctives. 


l'iUPBIMFRII'.     I)K     r.F-AL,      a     ^*I.^T-«;l^KV>l^-t^-I.A^k. 


lleDUc  Critique 

DES     LIVRES    NOUVEAUX. 

cAiDattiS)    1840. 


Fautes  à  corriger  dans  le  N^  de  Février  : 

Page  4-,  ligne  24,  an  lieu  de  tombeau  lumulaire,  lisez  tertre  tumulaire. 

Id.     Id.,  ligne  16,      ruines  anglo-saxonnes, /wes  runes  anglo-saxonne 
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M4NCEL  COMPLET  de  l'Enseignement  un^yersel ,  ou  Application  dé  la 
méthode  Jaootot  à  l'étude  des  languesliiaternelle ,  latine,  grecque, 
anglaise,  allemande  et  italienne;  à  la  géographie,  la  chronologie, 
l'histoire;  à  l'arithmétique,  l'algèbre,  la  géométrie,  la  trigonométrie, 
l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie ,  la  statique,  le  calcul  dif- 
férentiel et  intégral,  la  mécanique,  la  physique,  la  chimie,  l'histoire 
naturelle,  le  droit ,  le  dessin,  la  peinture  et  la  musique  ;  par  P. -Y,  de 
Séprés.  —  Paris,  chez  Mansut  fils.  1  gros  vol.  in-12  ,  5  fr. 

Il  faut  avouer  que  le  progrès  serait  une  chose  merveilleuse  si 
l'on  voyait  se  réaliser  tous  les  beaux  rêves  éclos  dans  l'imagina- 
tion de  ses  zélés  partisans,  si  l'on  pouvait  coinpter  sur  la  vérité 
de  fleurs  admirables  prédictions  et  les  accepter  comme  paroles 
d'Evangile.  Malheureusement  il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  ; 
l'illusion  est  facile  ,  aimable,  séduisante  ,  mais  le  désenchan- 
tement la  suit  de  près.  Alors  les  humoristes  ont  beau  jeu  pour 
doimer  carrière  à  leur  fantaisie  chagrine  et  pour  malmener 
ce  fameux  progrès  dont  ils  ont  les  oreilles  sans  cesse  rebattues. 
Est-ce  à  dire  pour  cela  que  notre  époque  soit  plus  mauvaise 
qu'une  autre,  et  qu'il  faille  désespérer  du  genre  humain?  Non 
certes ,  de  tout  temps  il  y  a  eu  des  esprits  systématiques  ,  des 
utopies  fabuleuses,  des  caractères  impatiens,  des  philanthropes 
maladroits  ,  des  humanitaires  plus  ou  moins  charlatans  sans  le 
vouloir  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  la  société  de  continuer  à  faire 

5 


06  LilTÉU/VïlJKE, 

son  choiuin  tout  doucement ,  laissant  tomber  en  route  qurl- 
ques  ridicules ,  quelques  travers,  en  ramassant  d'autres,  traî- 
nant à  sa  suite  une  foule  d'inconvéniens,  de  misères,  de  vices 
jnhérens  à  la  nature  luunaine  ,  mais  en  définitive  s'avançant 
toujours  ,  quoique  avec  lenteur,  vers  le  même  but  de  perfec- 
tibilité qui  doit  être  sa  tâche  ici-bas. 

Ces  réflexions  nous  sont  supgérées  par  le  Manuel  complet  de 
l'enseignement  universel  qji  porte  pour  épigraphe  ce  prin- 
cipe du  maître  :  «  On  peut  enseigner  ce  qu'on  ignore.  » 
Jusqu'à  M.  Jacotot ,  l'on  s'était  bonnement  imaginé  que  pour 
pouvoir  enseigner  une  chose  il  fallait  la  savoir.  Eh  bien  pas 
du  tout,  c'est  une  erreur  déploiable  qui  retient  les  trois  quarts 
de  l'humanité  dans  les  plus  épaisses  ténèbres  :  on  peut  ensei- 
gner ce  qu'on  ignore,  M.  Jacotot  l'a  dit,  et  voici  conunent  il 
le  prouve.  Le  moyen  est  simple ,  à  la  portée  des  plus  pauvres 
d'argent  et  d'esprit.  Il  suffit  d'avoir  certain  petit  roman  mo- 
ral que  le  digne  archevêque  de  Cambrai ,  l'excellent  Fênélon, 
composa  pour  son, royal  élève  dans  le  but  de  lui  inculquer  les 
principes  qu'il  pensait  les  plus  convenables  pour  faire  son  pro- 
pre bonheur  et  celui  de  son  peuple  ,  sans  se  douter  le  moins 
du  monde  qu'il  léguait  à  la  postérité  un  puits  de  science  ,  un 
livre  omnibus  dans  lequel  chacun  pourrait  s'embarquer  pour 
être  conduit  à  toutes  les  connaissances  humaines  et  autres. 
Vous  voulez  enseigner  les  langues  française,  allemande,  an- 
glaise, italienne,  russe  ,  osage  ou  chinoise  :  prenez  Tclémaque, 
et  à  l'aide  de  In  nymphe  Calypso  qui  ne  pouvait  se  consoler  du 
départ  d'Ul)<!se ,  d'un  dictionnaire  bien  complet,  d'une  excel- 
lente grammaire  et  d'un  maître  habile  ,  vous  deviendrez ,  je 
vous  en  réponds ,  vous  et  vos  élèves ,  non-seulement  polyglot- 
tes, mais  encore pan^lottes  si  vous  le  voulez,  et  si  surtout  vous 
avez  les  dispositions  nécessaires.  Yous  désirez  enseigner  la  géo- 
graphie ,  la  chronologie,  l'histoire  :  prenez  Tclémaque,  et  la 
nymphe  Calypso  qui  ne  pouvait  se  constder  du  départ  d'Ulysse 
vous  fera  les  honneurs  de  son  île  enchanteresse ,  vous  en  ap- 
prendra tous  les  détours ,  toutes  les  cavernes ,  tous  les  rochers, 
tous  les  bosquets  ,  vous  racontera  toutes  ses  destinées ,  en  sorte 
qu'avec  le  secours  d'un  atlas  de  Lapie  ,  d'une  géographie  de 
Balbi,  des  tables  de  Lenglet  Dufresnoy,  de  Lcsage ,  ou  du 
président  Hénault,  des  abrégés  historiques  de  l^amé  Fleury  , 
de  Lebas  ou  autres ,  vous  serez  parfaitement  en  état  d'ap- 
prendre à  vos  enfans  que  Constantinople  est  la  capitale  de  la 
Turquie,  que  François!*'  fut  contemporain  et  rival  de  Charles- 
Quint,  que  Rome  fut  fondée  par  Romulus,  et  maintes  au- 
tres merveilles  non  moins  prodigieuses.  Est-ce  l'arithmétique, 
l'algèbre,  la  géométrie,  le  calcul  dift'érentiel  et  intégral,  ou 
bien  la  pliysiquc,  la  rliimie  ,  la  botanique,  la  zoologie  ,  en  un 
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mol  le  domaine  des  sciences  exactes  ou  naturelles  dans  lequel 
vous  prétendez  introduire  votre  élève?  Alors,  prenez  Téléma- 
que  et  la  nymphe  Calypso  qui  ne  ijuiivait  se  consoler  du  départ 
d'Vlyssc,  avec  une  douzaine  des  meilleurs  livres  élémentaires  , 
et  vous  en  viendrez  à  bout.  Est-ce  le  droit ,  la  législation,  tout 
ce  qui  concerne  les  sciences  morales  et  politiques  ?  Télémaque 
n'est  pas  fort  sur  cet  article-là,  mais  c'est  égal,  apprenez  tou- 
jours :  Calypso  ne  pouvait  se  consoler  du  départ  d'Ulysse^  et,  avec 
l'aide  des  Institutes  de  Justinien  et  de  quelque  bon  traité  de 
législation,  vous  en  ferez  découler  la  science  infuse.  Enfin  avec 
de  la  bonne  volonté  vous  y  trouverez  encore,  pour  peu  que 
vous  vous  en  donniez  la  peine,  les  arts  d'agrément,  tels  que  le 
dessin  ,  la  peinture,  la  mu-ique,  etc. 

Nous  ne  voulons  point  par  là  blâmer  le  travail  estimable  de 
M.  Séprés.  Cette  critique  s'adresse  à  la  méthode  en  général 
dont  le  principe  est  posé  dans  cet  axiome  de  M.  Jacotot  :  Tout 
est  dans  tout,  et  dans  cet  antre  non  moins  spécieux  :  On  peut 
enseigner  ce  qu'on  ignore.  Leur  conséquence  rigoureuse,  jointe 
au  choix  de  Télémaque  pour  l'application  du  système ,  pré- 
sente certainement  un  côtt'ridicule  que  nous  croyons  utile  de 
signaler  avec  force  dans  l'intérêt  même  de  ce  que  la  méthode 
peut  offrir  de  réellement  avantageux.  Il  noi*  a  toujours  paru 
étrange  de  se  servir  pour  l'enseignement  universel  d'un  livre 
dont  la  première  phrase  :  Calypso  ne  pouvait  se  consoler  du 
départ  d'Ulysse,  ne  saurait  être  analysée  d'une  manière  con- 
venable pour  des  enfans.  N'est-ce  pas  débuter  par  les  entre- 
tenir d'amour,  de  séduction  ,  puis  de  nymphes ,  de  déesses , 
toutes  choses  qu'ils  ne  peuvent  ni  ne  doivent  comprendre  ? 

M.  Séprés  a  mieux  saisi  l'esprit  de  la  méthode  ;  il  ne  con- 
serve Télémaque  que  pour  l'étude  des  langues  ,  et  se  sert  pour 
tout  le  reste  d'épitomes  rédigés  tout  exprès  dans  ce  but.  L'en- 
seignement universel ,  convenablement  appliqué ,  peut  certai- 
nement produire  de  très -bons  résiUtats  ;  il  repose  en  gi-ande 
partie  sur  la  mémoire,  première  faculté  qui  se  développe  chez 
les  enfans  ,  et  en  même  temps  il  exerce  l'intelligence  ,  l'accou- 
tume de  bonne  heure  à  l'analyse  et  forme  ainsi  le  jugement , 
apprend  à  réfléchir,  à  comparer,  à  tirer  en  un  mot  tout  le 
parti  possible  des  leçons  et  des  lectures.  Le  Manuel  Ae  M.  Sé- 
prés est  un  excellent  guide  pour  les  personnes  qui  veulent  em- 
ployer cette  méthode ,  et  quoique  nous  ne  pensions  pas  qu'elle 
puisse  servir  à  tout  avec  le  même  succès,  nous  sommes  per- 
suadés de  la  supériorité  incontestable  de  quelques-unes  de  ses 
applications.  Elle  nous  paraît  utile  surtout  dans  les  premières 
études  pour  ouvrir  l'esprit ,  exciter  l'intérêt  et  réveiller  le 
désir  d'apprendre.  Du  reste  ,  elle  a  trouvé  chez  M.  Séprés  un 
interprète  fort  habile ,  qui  non-seulement  en  possède  et  en 
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expose  très-ljien  la  théorie ,  mais  encore  a  pour  lui  l'expé- 
rience d'une  longue  et  heureuse  px-atique. 


fcE  POLYGLOTTE  IMPROVISÉ,  OU  l'Art  d'écrire  les  langues  sans  le» 
apprendre.  Dictionnaire  italien-français-anjtlais,  français-anglais- 
italicn,  anglais-italien-français,  avec  3,000  verbes  conjuj^ués.  Langue 
des  signes.  Par  A.  Renzi.  —  Paris,  chez  Baudry.  f  grtjs  vol.  in- 12  de 
mille  pages,  10  fr. 

Ëcrire  les  langues  sans  les  apprendre ,  semblera  peut-être 
encore  un  paradoxe.  Cependant  ne  jugeons  pas  à  la  légère  un 
travail  consciencieux  ,  fruit  d'une  érudition  véritable  et  d'é- 
tudes intéressantes.  L'auteur  eût  mieux  fait  sans  doute  de  dire 
l'art  d'apprrndre  les  langues  en  les  écrivant,  car  c'est  là  le 
principe  sur  lequel  repose  en  effet  sa  méthode  ;  mais  il  a  voulu 
exprimer  ainsi  l'utilité  que  pourraient  retirer  de  son  livre  les 
personnes  mèm'p  qui,  sans  vouloir  se  donner  la  peine  d'appren- 
dre une  langue  étrangère,  sont  appelées  à  en  faire  quelquefois 
usage  pour  leur  correspondaixce.  Il  est  certain  que  ce  diction- 
naire présente  de  grands  avantagrs ,  précieux  en  particulier 
pour  les  négocians  qui  y  trouveront  un  moyen  assez  facile 
d'interpréter  les  lettres  de  leurs  commettans  anglais  ou  ita- 
liens, et  même  ,  s  ils  le  désirent,  de  rendre  les  relations  plus 
commodes  ,  en  rédigeant  leurs  réponses  dans  la  langue  de 
ceux  à  qui  elles  s'adressent.  Cette  rédaction  ne  sera  pas  tou- 
jours très-pure ,  très-correcte  ;  mais  ce  qui  est  le  plus  essen- 
tiel ,  elle  offrira  toute  la  clarté  nécessaire  pour  les  transactions 
commerciales. 

La  méthode  de  ]M.  Renzi  consiste  à  donner,  sous  forme  de 
dictionnaire  ,  la  conjugaison  de  tous  les  verbes  avec  les  locu- 
tions usuelles  qui  s'y  rapportent ,  puis  lui  vocabulaire  conte- 
nant tous  les  mots  dont  on  a  le  plus  fréquemment  besoin. 
Son  livre  fournit  ainsi  tous  les  élémens  de  la  phrase  ,  et  il  est 
bien  clair  cju'avec  son  aide  ,  sans  savoir  une  langue ,  on  peut 
l'écrire,  surtout  lorsc[u'elle  n'offre  pas  de  grandes  difficultés 
grammaticales  et  (pi'il  ne  s'agit  point  de  faire  du  haut  style. 
Mais  il  est  encore  plus  sur  que  c'est  un  moyen  pratique  de 
l'apprendre,  fort  séduisant  pour  ceux  qui  ne  sont  plus  à  l'âge 
où  l'on  se  livre  volontiers  à  l'étude.  On  y  trouve  également  un 
tableau  conqiaratif,  ime  espèce  de  concordance  (>erpétuelle 
qui  vous  instruit  plus  que  ne  pourraient  le  faire  les  gram- 
maires ,  sur  le  génie  propre  de  chacune  des  trois  langues  ainsi 
mises  en  présence.  Ce  procédé  ne  saurait  sans  doute  s'adapter 
à  des  langues  dont  la  construction  phraséologi(iue  différerait 
trop,  mais  aux  trois  ciui  sont  employées  par  M.  Renzi  peu- 
vent encore  s'ajouter  l'espagnol  et  le  portU{>,ais.  Un  autre  die- 
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tlonnaire  du  même  genre  serait  consacré  aux  langues  germani- 
ques, un  troisième  aux  langues  slaves  ,  et  de  cette  manière  la 
connaissance  de  trois  d'entre  elles  suffirait  pour  vous  donner 
la  clef  de  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

En  se  livrant  à  ce  travail ,  l'auteur,  entraîné  par  le  désir  de 
simplifier  encore  plus  les  relations  et  de  rapprocher  toutes  les 
langues  en  leur  donnant  un  interprète  commun ,  a  tenté  de  \ 

créer  un  langage  des  signes  intelligibles  pour  tous.  Ce  n'est 
pas  le  premier  essai  de  ce  genre  qui  ait  été  fait ,  mais  il  nous 
a  paru  l'un  des  plus  ingénieux.  M.  Renzi  ne  prétend  pas  re- 
présenter les  idées  par  ces  signes  ,  il  les  emploie  simplement 
comme  une  espèce  d'index  destiné  à  faire  trouver  dans  son 
livre  les  mots  ou  les  phrases  qu'ils  remplacent.  Ils  sont  en  pe- 
tit nombre  inscrits  en  marge  du  dictionnaire  ,  et  répétés  dans 
le  même  ordre  à  chaque  page,  de  telle  sorte  que  chaque  signe, 
surmonté  du  chiffre  de  la  page,  suffit  pour  indiquer  ce  qu'on 
veut  exprimer  et  devient  facilement  intelligible  pour  celui  qui 
possède  le  Polyglotte  improvisé. 

L'application  de  cette  langue  des  signes  ne  nous  paraît  mal- 
heureusement pas  très-expéditive ,  et  il  nous  semble  qu'on  de- 
vra toujours  préférer  écrire  le  mot  ou  la  phrase  ,  de  nianière  à 
ne  pas  donner  à  son  correspondant  la  peine  de  feuilleter  son 
dictionnaire  pour  hre  votre  lettre.  Mais  comme  ceci  n'est 
qu'un  accessoire  dans  l'ouvrage  de  M.  Renzi,  l'on  ne  doit  pns 
s'y  arrêter.  Ce  qu'il  faut  y  voir  surtout,  c'est  un  dictionnaire 
très-commode,  où  l'on  trouve  non-seulement  les  mots,  mais 
encore  les  idiomes  et  les  difficultés  de  chacune  des  trois  lan- 
gues italienne,  anglaise  et  française,  un  manuel  lexique  par- 
faitement approprié  à  l'usage  de  ceux  qui  veulent  apprendre 
sans  maître.  Sous  ce  rapport  le  Polyglotte  improvisé  offre  de 
grands  avantages  ,  et  nous  ne  doutons  pas  que  l'expérience  ne 
vienne  justifier  les  prévisions  de  l'auteur.  L'exécution  typo- 
graphique ,  remarquable  par  sa  netteté  et  son  bon  goût ,  con- 
tribuera certainement  à  son  succès.  Aujourd'hui  l'étude  des 
langues  est  un  besoin  généralement  senti ,  c'est  le  complément 
nécessaire  de  toute  éducation  libérale.  On  ne  saurait  donc  trop 
encourager  les  efforts  qui  tendent  à  faciliter  et  à  populariser 
toujours  plus  cette  étude ,  surtout  lorsqu'ils  sont  ainsi  basés 
sur  la  méthode  comparative ,  la  meilleure  et  la  plus  féconde 
de  toutes. 


RATONS  D'AMOCR ;  par  M°"  Hermance  Lesguillon.  —  Paris  ,  (liez 
L.  Janet.  ln-8,  7  fr.  50  c. 

Madame  Hermance  Lesguillon  est  un  poète  de  l'école  ré- 
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veuse.  Elle  s'abandonne  volontiers  au  vapue  de  ses  pensées, 
et  l'inia^ji nation  ajjit  dicz  elle  sur  la  forme  plutôt  que  sur  le 
fond.  11  y  a  dans  ses  vers  plus  d'images  que  d'idées.  C'est  de 
la  poésie  intime  dans  laquelle  le  poète  se  met  en  scène,  se 
pose  devant  le  public  avec  son  ccuur  et  son  esprit,  avec  ses  sen- 
timens,  ses  sympalliies  et  ses  affections,  d'une  manière  tout- 
à-fait  individuelle ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Cette  voie 
ouverte  à  la  poésie  par  ]M.  de  Lamartine,  dans  laquelle  la 
foule  des  rimeurs  s'est  jetée  sur  ses  traces  ,  me  parait  mau- 
vaise en  elle-même  et  dangereuse  pour  la  littérature.  Si  l'ori- 
ginalité est  un  mérite  incontestable  dans  un  écrivain  ,  c'est  or- 
dinairement par  le  contraste  que  forment  ses  vues  particulières 
avec  l'opinion  commune  sur  les  sujets  qu'il  traite.  Le  monde 
extérieur  présente  mille  aspects  divers  suivant  le  point  où 
chacun  se  place  pour  l'envisager,  et  la  poésie  est  sans  doute 
l'instrument  le  plus  propre,  soit  à  varier  ces  points  de  vue, 
soit  à  les  enjbellir  de  tous  les  cliarmes  les  plus  séduisans ,  de 
toutes  les  couleurs  les  plus  brillantes.  Biais  lorsque  le  poète 
se  renferme  étroitement  dans  son  individualité  person- 
nelle ,  lorsque  ,  négligeant  le  rôle  d'observateur,  il  se  borne  à 
décrire  la  vie  de  sa  propre  âme  repliée  sur  elle-même  dans  le 
sanctuaire  de  la  méditation  et  de  la  conscience ,  l'originalité 
perd  bientôt  tout  son  prix.  Ses  productions  en  reçoivent  né- 
cessairement une  teinte  monotone,  et,  quel  que  puisse  être  leur 
mérite,  ce  n'est  jamais  qu'un  chant  plus  ou  moins  mélodieux 
dont  les  accords  roulent  toujours  sur  le  même  thème.  La  poé- 
sie perd  alors  la  faculté  d'exciter  l'intéi  et  général ,  elle  ne 
trouve  que  de  rares  échos  qui  répondent  à  ses  accens,  et  son 
action  restreinte  ne  s'exerce  plus  que  dans  une  sphère  très-bor- 
née. Ceci  me  semble  expliquer  l'indifférence  dont  nos  poètes 
se  plaignent  aujourd'hui.  Il  est  parfaitement  vrai  que  le  pu- 
blic accueille  leurs  oeuvres  avec  une  grande  fioidcur  ;  c'est 
à  peine  s'il  les  lit.  parce  qu'il  est  sûr  d'y  rencontrer  sans 
cesse  la  même  série  d'idées,  et,  quelque  nombreuses  que 
soient  les  combinaisons  du  langage  ,  il  est  impossible  que  les 
mêmes  images  ne  se  reproduisent  pas  plus  ou  moins  souvent. 
N'est-ce  pas  toujours  l'azur  du  ciel  bleu  ,  la  hUmclic  étoile ,  les 
vœurs  éteints ,  et  tout  ce  luxe  d'épithètes  qui  sert  à  moduler  la 
plainte ,  seule  corde  que  la  poésie  sache  faire  vibrer  mainte- 
nant ? 

Ce  reproche  s'adresse  à  tous,  et  je  ne  prétends  point  l'appli- 
quer plus  particulièrement  aux  Rayons  d'amour,  dont  j'ai  voulu 
.seulement  indiquer  ainsi  la  tendance  générale.  IMadame  Her— 
mance  Lesguillon  sacrifie  sans  doute  connue  tant  d'autres  à  la 
mode,  au  goût  du  jour,  mais  cependant  elle  aborde  aussi 
4\uelques  sujets  d'un   intérêt  vérilalile.  Ses  rayons  du  moins 
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ne  sont  pas  concentrés  sur  elle  seule  et  ce  qui  l'entoure  ii._ 
médiatenient  ;  ils  se  répandent  au  dehors,  ils  divergent  sur  le 
monde  extérieur  et  embrassent  les  plus  graves  questions  so- 
ciales. Au  milieu  des  épanchements  intimes,  des  rêveries  d'a- 
mour, des  causeries  d'amitié  ,  se  trouvent  plusieurs  pièces  ,  et 
ce  sont  les  plus  importantes  du  recueil ,  dans  lesquelles  la 
cause  de  l'humanité  est  plaidée,  soit  dans  ce  qui  touche  à  l'es- 
clavage ,  soit  dans  ce  qui  concerne  l'avenir  de  la  société.  La 
première  de  ces  poésies ,  intitulée  Blanche  et  Noire ,  est  un 
dialogue  entre  deux  femmes,  l'une  indienne  esclave,  l'autre 
blanche  ,  libre  sauf  les  liens  du  mariage.  En  comparant  ainsi 
ces  deux  positions,  le  poète  s'est  pi-oposé  de  prouver  que  la 
femme  est  souvent  réduite  par  nos  institutions,  ou  plutôt  nos 
mœui's,  à  un  esclavage  non  moins  rude  que  celui  de  la  né- 
gresse dans  les  colonies.  Cette  thèse,  empruntée  au  St.-Simo- 
nisme,  est  plus  spécieuse  que  vraie.  Prenant  les  exceptions ,  les 
abus  pour  la  règle  de  laquelle  ils  sont  au  contraire  des  infrac- 
tions, elle  accuse  le  mariage  de  toutes  les  fâcheuses  conséquen- 
ces qui  résultent  de  sa  mauvaise  apphcation  dans  ces  unions 
mal  assorties  où  l'argent  seul  tient  lieu  d'amour. 

Aux  plaintes  de  l'Indienne  qui  a  vu  sa  fille  chérifi  arrachée: 
de  ses  bras  par  un  maîti-e  cruel,  la  femme  blanche  répond  : 

Hélas!  toi  qui  te  plains,  pauvre  reine  des  noirs, 

De  ce  marché  de  honte  où  s'en  vont  tes  espoirs, 

Toi  qui  verras  ta  fille  et  vendue  et  livrée, 

Orpheline  à  jamais  de  tes  regards  sevrée  , 

Toi  qui  maudis  ton  sort,  Ion  pays  et  sa  loi 

Qui  la  fait  prisonnière  et  femporle  avec  toi, 

Toi  qui  peux  m'envler  et  dont  la  voix  m'implore  , 

Toi  qui  viens  me  conter  le  mal  qui  te  dévore. 

Et  qui  crois  qu'à  moi,  mère,  en  mon  pays  des  blancs , 

On  n'emporta  jamais  mon  fruit  d'entre  mes  flancs  , 

Que  jamais  la  douleur  n'attrista  la  paupière 

De  l'enfant  libre  en  France  autant  qu'elle  a  sa  mère, 

Tu  ne  sais  pas  aussi  qu'une  loi  nous  les  prend 

Et  que  loin  de  nos  bras  plus  rien  ne  les  défend  : 

Tu  ne  sais  pas  qu'aussi  je  suis  mère  et  qu'un  ange 

Me  fut  pris  au  sortir  du  baiser  de  .son  lange  : 

Que  son  père,  écoutant  sa  seule  volonté, 

Le  vendit  au  mari  qui  fa  mieux  acheté  ! 

De  semblables  idées  s'allient  naturellement  au  système 
d'attraction  passionnée  de  Fourrier.  Aussi  madame  H.  Lesguil- 
lon  a-t-elle  consacré  une  autre  pièce  à  la  métnoire  de  cet 
homme  et  à  l'éloge  de  ses  théovies  qu'elle  croit  destinées  à  faire 
le  bonheur  du  genre  humain.  Le  sentiment  devant  jouer  chez 
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li  poète  un  rôle  plus  important  que  la  raison,  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  discuter  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  de  faux  dans  cette 
tendance  humanitaire.  Les  intentions  sont  nobles  et  pures,  le 
sujet  est  grand  et  poétique,  et  l'auteur  y  a  trouvé  d'heureuses 
inspirations.  La  critique  lui  reprochera  seulement  des  négli- 
gences de  détails,  des  expressions  forcées,  et  lui  conseillera  de 
châtier  davantage  son  style,  de  se  tenir  en  garde  contre  le 
verbiage,  contre  l'abondance  des  paroles  sonores  et  vides.  Les 
strophes  suivantes ,  que  je  choisis  entre  beaucoup  d'autres  du 
même  genre,  décèlent  d'ailleurs  un  talent  gracieux  et  facile. 

C'est  le  soleil  ! 
Partout  l'horizon  se  colore  , 
Le  monde  à  son  reflet  se  dore , 

Riche  et  vermeil; 

C'est  le  soleil  ! 

La  fleur  à  son  souffle  s'entr'ouvre  ; 
Près  d'elle  germe  le  bouton  : 
'  L'arbre  de  fruits  féconds  se  couvre  ; 

La  feuille  élargit  son  feston  : 
L'épi  jaunit  et  se  balance, 
Pour  le  moissonneur  il  blondit  : 
Et  tout  applaudit  en  silence 
A  la  nature  qui  grandit  ! 

C'est  le  soleil  !...  etc. 

Le  laboureur,  sous  sa  lumière, 
Marche  à  son  champ,  heureux  et  sain  ; 
Le  vieillard,  couché  sur  la  pierre. 
En  s'éveillanl  voit  son  chemin  : 
L'enfant  nu  s'abrite  à  sou  troue. 
L'oiselet  se  sèche  à  son  feu  ; 
Le  pauvre  vit  de  son  aumône, 
£t  tout  à  son  nom  bénit  Dieu  ! 


GLANUKES  D'ÉSOPE ,  recueil  de  fables  par  /.-/.  Porchat.  3^  édition.— 
Paris,  chez  Belin-Mandarj  Lausanne,  chez  Rouiller.   1   vol.  iu-8, 

7  fr.  50  c. 

Les  jolies  fables  que  M.  Porchat  offre  au  public  sous  le  mo- 
deste titre  de  Glanures,  et  que  bien  d'autres  à  sa  place  regar- 
deraient comme  une  riche  moisson  ,  ont  déjà  fait  le  sujet  d'un 
article  dans  notre /itc^r.  Nous  avons  rendu  justice  au  talent 
gracieux  et  fécond  de  l'auteur,  et  quelques  citations  sont  venues 
à  l'appui  de  notre  éloge  bien  confinnc  par  le  succès  du  recueil 
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dont  une  nouvelle  édition  se  publie  aujourd'hui.  CeUe-ci  est  im- 
primée avec  luxe,  sur  beau  papier,  dédiée  à  la  Reine  des  Fran- 
çais qui  a  bien  voulu  donner  à  l'auteur  un  témoignage  de  son 
estime  ,  et ,  ce  qu'on  trouvera  plus  précieux  encore  ,  enrichie 
de  deux  livres  inédits.  Cette  augmentation  sera  d'autant  mieux 
reçue  que  la  verve  du  poète ,  loin  de  s'affaiblir,  semble  avoir 
pris  une  allure  plus  ferme  encore  ,  une  tendance  plus  élevée. 
Dans  quelques-unes  de  ses  nouvelles  fables  on  trouve  l'em- 
preinte de  sentiments  philosophiques  et  religieux  qui ,  s'ils 
s'écartent  de  la  simphcité  naïve  dont  l'auteur  avait  d'abord 
fait  un  emploi  si  judicieux,  donne  à  l'apologue  un  sens  pro- 
fond et  lui  permet  de  traiter  les  sujets  les  plus  graves  qui 
préoccupent  maintenant  les  esprits.  De  beaux  vers  exprimant 
de  nobles  pensées  ne  pourront  qu'ajouter  à  la  réputation  de 
M.  Porchat.  Nous  citerons  les  suivants  comme  exemple  de  la 
direction  actuelle  de  son  talent. 

Leucinpe,  l'esprit  fort,  contemple  la  rivière 

Où  la  luue  flottante  agite  sa  lumière. 

Hors  du  sillon  de  flamme,  il  ne  voit  que  la  nuit. 

Dans  ce  brillant  espace,  où  son  regard  les  suit, 

Il  passe  tour  à  tour  des  batelets  sans  nombre. 

«  Sortis  de  l'ombre,  hélas!  ils  retournent  dans  l'ombre, 

Dit  Leucippe  rêveur.  L'homme,  d'un  même  cours, 

Passe  entre  deux  néants  sur  le  fleuve  des  jours.  » 

Renonce,  ô  philosophe,  à  ton  erreur  grossière. 

Où  tu  crois  voir  la  nuit  brille  aussi  la  lumière. 

Par  elle  à  l'espérance  ouvrant  son  cœur  joyeux , 

Le  nocher  prit  son  cours  ;  et  la  lampe  des  cieux, 

Qui  le  vit  au  départ  mettre  à  flot  sa  nacelle, 

Déjà  brille  pour  lui  dans  le  port  qui  l'appelle. 

Mais  cette  tendance  est  bien  plus  sensible  encore  dans  la 
parabole  qui  termine  le  12*  livi-e.  Le  poète,  entraîné  par  un 
vague  sentiment  religieux  qui  fait  appel  à  sa  conscience  et  y 
jette  le  trouble,  va  chercher  dans  la  solitude  la  vérité  qu'il 
n'a  pu  trouver  ailleui-s.  Il  s'endort  au  sein  d'un  asile  sauvage. 

Sur  moi  dans  le  sommeil  un  songe  descendit. 

Il  me  semblait  qu'un  antre  à  mes  yeux  suspendît 

Sur  la  pelouse  en  fleurs  son  arcade  imposante. 

De  la  grotte  il  s'échappe  une  onde  jaillissante; 

Mais  d'y  puiser  à  peine  a-t-on  pris  le  plaisir, 

Que  d'en  chercher  la  source  on  éprouve  un  désir. 

Il  s'avance  donc  sous  cet  antre  et  bientôt  se  trouve  dans  une 
obscurité  profonde  sans  savoir  où  diriger  ses  pas,  lorsqu'un 
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ange  lui  apparaît  qui  lui  apporte  un  flambeau  radieux  et  lui 
montre  le  chemin  de  la  vérité. 

Poètes,  oubliez  vos  douces  ficlions; 

La  moindre  vérité  de  cet  aimable  empire 

Vaut  toutes  les  erreurs  que  chante  votre  lyre. 

Ah!  flambeau  merveilleux  ou  plutôt  sainte  aurore. 
Mon  amour  au  réveil  vous  bénissait  encore. 
Et  qu'entendis-je  alors?  Aux  rayons  du  matin, 
Le  temple  m'appelait  de  son  clocher  lointain. 
J'accours;  le  bon  pasteur  m'exhorte  et  me  conseille  : 
C'est  l'ange  et  le  flambeau  ;  c'est  la  Source,  et  je  veille!' 


Li  FAMILLE  JAQUEMART,  'épisode  tiré  de  Dijon  moderne,   poème- 
inédit,  en  4  chants  ;  par  Paillet  de  Plombières. —  Paris,  ln-8, 7ô  c. 

Le  nom  de  Jaquemart  a  été  très-anciennement  donné  à  ces 
personnages  en  fer  placés  sur  des  tours  à  horloge  avec  un 
marteau  à  la  main  pour  frapper  les  heures.  Dijon  possède  une 
de  ces  horloges,  célèbre  par  son  antiquité  et  par  sou  origine. 
Elle  y  fut  apportée  en  1382  ou  1383  par  le  duc  Phihppe-le- 
Hardi  qui  l'avait  enlevée  de  la  ville  de  Courtrai  où  elle  était 
alors,  au  dire  des  historiens  du  temps,  réputée  comme  l'une 
des  plus  belles  qu'on  pût  trouver  deçà  ne  delà  la  mer.  Toute 
une  famille  s'y  voit  réunie  pour  sonner  l'heure,  au  grand 
amusement  des  Dijonnais  grands  et  petits  qui  s'arrêtent  tou- 
jours avec  un  nouveau  plaisir  à  la  contempler.  Une  tradition 
populaire  sur  ces  illustres  Jaquemart  forme  le  sujet  du  petit 
épisode  que  publie  M.  Paillet  de  Plombières.  C'est  un  léger 
badinage,  en  vers  libres,  écrit  avec  facilité,  qui  fera  désirer  la 
publication  du  poème  dont  il  est  extrait. 

Yoici  le  début  de  ce  petit  fragment. 

Je  me  souviens  encor  de  la  Sainte-Chapelle  , 

Et  de  ses  vitraux  colorés; 

Je  pense  l'ranchir  les  degrés 
Qui  menaient  à  sa  nef  obscure  et  solennelle, 
Où,  d'écbos  en  échos,  vers  la  voûte  éternelle 

Montaient  jadis  les  chants  sacrés. 
Ce  temple  saint  n'est  plus  ;  un  autre  le  rappelle, 
Et  la  Vierge  y  reçoit  des  vœux  réitérés. 

Comme  Paris,  nos  murs  possèdent  une  église 
A  qui  de  Notre-Dame  on  a  donne  le  nom  , 
Et  qu'étoulfe  à  l'cnvi  mainte  ignoble  maison. 
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De  ces  réduits  impurs,  œuvres  d'un  uoir  démon  , 

La  ruine  nous  est  promise  : 
Qu'elle  arrive  bientôt  pour  l'honneur  de  Dijon* 

Que  voit-on?  Seulement  la  façade  du  temple, 
Les  anges  mutilés  de  ses  pieux  arceaux, 

Ses  colonnes,  jolis  fuseaux, 
Qui  semblent  se  jouer  du  poids  des  chapiteaux, 
Des  prodiges  de  fart  ingénieux  exemple. 

On  voit  aussi  la  tour  dont  le  front  brave  l'air. 

La  tour,  trône  assuré  d'une  famille  en  fer. 

Que,  de  loin  toutefois,  l'œil  à  son  gré  contemple; 

Qui,  du  haut  de  son  belvéder. 

Promène  un  regard  pacifique 

Sur  les  frimas  du  sombre  hiver, 

Et  dont  la  fermeté  sloïque 

Paraît  encor  plus  héroïque 
Lorsque  gronde  la  foudie  et  que  brille  l'éclair. 


LE  VICOMTE  de  Le-Plessis  des  Tours  ;  par    Chasserot.  —  Paris  ,  chez 
Schwartz  et  Gagnot.  2  vol.  in-8,  15  fr. 

La  vie  du  village,  avec  toutes  ses  petites  tracasseries,  ses 
commérages  auxquels  viennent  s'ajouter  les  intrigues  électo- 
rales et  les  vices  que  la  contrebande  engendre  toujours  plus 
ou  moins  dans  tous  les  lieux  voisins  des  frontières,  tel  est  le 
cadre  de  ce  roman  qui  offre,  je  crois,  une  peinture  assez  fi- 
dèle de  la  province  française.  C'est  un  récit  passablement  em- 
brouillé ,  un  peu  lourd,  écrit  dans  un  style  sans  prétention  , 
mais  qui  n'est  rien  moins  qu'élégant,  et  ces  défauts  eux-mê- 
mes me  semblent  ajouter  à  la  vérité  du  tableau.  Il  est  difficile 
de  suivre  le  fil  d'une  narration  embarrassée  d'une  foule  d'in- 
cidens  très-compliqués  ;  mais  c'est  précisément  par  ces  nom- 
breux détails  que  l'auteur  a  voulu  exciter  et  soutenir  l'intérêt. 
Ses  personnages  appai  tiennent  à  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ;  leurs  caractères  sont  en  général  faiblement  esquissés  ; 
on  ne  rencontre  point  parmi  eux  de  ces  individualités  excep- 
tionnelles que  nos  romanciers  du  jour  affectionnent  tant.  Ce 
sont  des  êtres  médiocrement  bons  ou  mauvais  ,  dépensant  leur 
vie  à  la  poursuite  de  petits  intérêts  ,  employant  de  petits 
moyens  pour  les  atteindre.  La  scène  se  passe  à  l'époque  de  la 
Restauration,  et,  d'après  ce'qu'il  dit  lui-même  dans  sa  dédi- 
cace, M.  Chasserot  paraît  avoir  emprunté  la  plus  grande  par- 
lie  de  son  récit  à  quelqu'une  de  ces  petites  comédies  politiques 
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auxquelles  le  retour  des  Bourbons  avec  leur  ancienne  noblesse 
donna  lieu  dans  presque  tous  les  départeniens  ft-ançais.  Toutes 
les  petites  passions  s'agitèrent  alors  et  vinrent  troubler  dans 
leur  paisible  existence  maintes  familles  d'honnêtes  gens  qui  , 
amis  du  repos  et  indifFérens  à  la  politique,  cherchaient  vaine- 
ment à  se  tenir  en  dehors  du  mouvement  des  partis.  Les  des- 
titutions, les  élections  ,  les  dévouemens  intéressés  firent  naître 
des  intrigues  de  toute  espèce.  Il  n'y  eut  en  quelque  sorte  pas 
de  petit  hameau  qui  ne  se  ressentît  de  la  secousse  ;  et  en  voyant 
les  ambitions  de  commune  ou  d'arrondissement  rivaliser  d'a- 
dresse et  d'activité ,  l'on  aurait  pu  croire  que  la  carrière  admi- 
nistrative était  la  seule  qui  offrît  quelque  chance  de  succès. 
Ce  spectacle  bizarre  et  assez  triste  se  trouve  retracé  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Chasserot  avec  beaucoup  d'exactitude.  Il  n'a  pas 
même  oublié  de  jeter  sur  tous  les  événemens  qu'il  raconte 
cette  teinte  grise  et  monotone  qui  est  le  caractère  principal  de 
la  vie  publique  ou  privée  dans  les  provinces  éloignées  de  la 
capitale.  L'élément  dramatique  y  joue  un  grand  rôle,  les  cri- 
mes n'y  manquent  pas;  on  y  voit  se  développer  une  corrup- 
tion trop  réelle ,  mais  tout  cela  est  dit  de  manière  à  ne  pas 
produire  un  bien  grand  effet.  La  marche  de  l'action  est  en- 
travée par  des  longueurs  ,  par  des  conversations  qui  nuisent  à 
l'intérêt,  et  le  lecteur  ne  doit  pas  s'attendre  à  y  rencontrer  de 
ces  émotions  fortes  qui  ne  sont  au  reste  qu'un  produit  du  mau- 
vais goût  de  notre  littérature  moderne.  Il  est  fâcheux  que 
M.  Chasserot  n'ait  pas  châtié  davantage  son  style,  car  il  aurait 
ainsi  beaucoup  augmenté  le  mérite  de  son  roman.  L'imagi- 
nation et  le  style  sont  les  deux  choses  les  plus  importantes 
dans  un  ouvrage  de  ce  genre ,  et  l'abondance  des  incidens 
prouve  que  l'imagination  ne  lui  manque  pas. 


kevueQ;sl4VE,  ouvrage  non  périodique,  paraissant   par  livraison, 
rédigé  par  M.  J.-N.  Bonkoushi.  —  Paris,  1839.  In-8,  2  fr. 

C'est  un  fait  bien  remarquable  de  notre  époque  que  la  con- 
stance avec  laquelle  un  peuple  malheureux,  dispersé,  pros- 
crit ,  lutte  pour  sauver  sa  nationalité  menacée  d'une  destruc- 
tion complète  au  sein  même  de  sa  patrie.  Les  efforts  persévérans 
que  font,  dans  ce  noble  but,  les  Polonais  exilés ,  quels  que 
soient  du  reste  leurs  résultats ,  offrent  une  expiation  certaine- 
ment bien  méritoire  de  toutes  les  fautes  qu'ils  ont  commises. 
Je  dis  les  fautes,  car,  malgré  l'intérêt  qu'on  éprouve  pour  leur 
sort  cruel,  il  faut  avouer  qu'ils  ont  été  en  ^'rande  partie  eux- 
mêmes  les  auteurs  de  leur  propre  ruine.  En  effet,  s'il  est  peu  de 
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peuples  qui  aient  déployé  autant  de  courage  et  d*énergie  à  dé- 
fendre leur  indépendance,  il  en  est  peu  aussi  qui  se  soient  nion- 
tiés  moins  capables  de  comprendre  et  de  supporter  un  gouver- 
nement libre.  Ouvrez  l'histoire  de  la  Pologne,  et  vous  y  verrez 
une  suite  continuelle  de  dissensions  intestines ,  de  luttes  san- 
glantes ,  de  révolutions  faites  dans  le  seul  intérêt  de  quelques 
nobles  ambitieux.  Vous  y  remarquerez  surtout  un  mépris,  ou 
plutôt  un  oubli  complet  des  droits  de  l'homme  ,  et  vous  y 
retrouverez  toujours,  dans  toute  sa  force,  l'élément  féodal  qui 
fait  des  hommes  deux  parts  inégales  dont  la  plus  nombreuse  , 
réduite  en  quelque  sorte  à  l'état  de  troupeau ,  est  exploitée 
par  une  petite  minorité  de  seigneurs  maîtres  du  sol.  L'obstina- 
tion avec  laquelle  la  liberté  fut  refusée  aux  serfs  n'a-t-elle  pas 
élé  encore  l'une  des  principales  causes  qui  ont  empêché  le 
succès  de  la  dernière  révolte  ? 

Mais  les  leçons  de  l'expérience  ne  seront  pas  perdues,  sans 
doute,  et  les  Polonais  semblent  mieux  comprendre  aujom*- 
d'hui  leurs  véritables  intérêts.  Après  avoir  éprouvé  l'impuis- 
sance de  la  force  brutale,   ils  sentent  la  nécessité  de  tourner 
leurs  vues  d'un  autre  côté.  Le  développement  intellectuel  leur 
offre  des  moyens  plus  lents,  mais  bien  plus  sûrs,  et  dont  l'in- 
fluence ne  peut  avoir  que  des  résultats  salutaires  pour  l'avenir 
de  leur  pays.  Ils  y  trouvent  une  sphère  élevée,  digne  des  fa- 
cultés que  la  nature  leur  a  prodiguées  ;  et  c'est  certainement 
un  beau  spectacle  que  celui  de  ces  proscrits  ,  épars  dans  toutes 
les  contrées  de  la  terre,  dont  toutes  les  pensées  ,  tous  les  tra- 
vaux, toutes  les  inspirations  ont  pour  objet  une  patrie  bien-ai- 
mée  dont  ils  conservent  ainsi  la  nationalité  qui  n'a  plus  d'autre 
refuge  et  à  laquelle  ils  préparent  peut-être  un  avenir  brillant 
et  heureux.  Ce  n'est  plus  la  Pologne  seule  avec  ses  institutions 
à  demi  barbares ,  c'est  la  race  slave  tout  entière  qu'ils  appel- 
lent à  la  liberté  par  l'émancipation  morale  et  intellectuelle. 
Ils  cherchent  à  réveiller  le  souvenir  de  l'antique  gloire  com- 
mune à  tous  les  peuples  de  cette  nombreuse  famille,  et  à  re- 
former les  liens  de  fraternité  que  les  divisions  politiques  ont 
rompus.  Ils  veulent  ainsi  donner  vuie  impulsion  nouvelle  au 
génie  slave,  depuis  si  long-temps  étouffé  sous  le  joug  pesant 
de  l'oppression.  Si  le  succès  couronne  un  jour  leurs  efforts,  le 
nord  de  l'Europe  verra  sans  doute  une  ère  brillante  s'ouvrir 
pour  lui,  et  les  élémens  qu'il  renferme  se  développeront,  soit 
dans  le  domaine  philosopliique,  soit  dans  le  domaine  litté- 
l'aire  ,  avec  une  énergie  et  une  originalité  bien  propres,  peut- 
être  ,  à  exercer  sur  le  i  este  de  l'Europe  une  puissante  in- 
fluence. 

C'est  dans  ce  but  que  la  Revue  slave  est  fondée  ;  son  éditeur 
se  propose  d'en  faire  le  point  de  réunion  des  idées  des  savans 
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et  des  littérateurs  slaves,  Torganc  de  leurs  vœux  et  de  leurs 
espérances.  Il  désire  faciliter  aux  diverses  nations  slaves  les 
moyens  de  s'cntendri",  de  se  communiquer  leurs  vues  ,  leurs 
srntimens,  de  discuter  leurs  intérêts  communs,  et  de  dé- 
truire par  là  les  préventions  adroitement  semées  entr'elles 
par  ceux  c[ui  font  de  la  division  des  peuples  et  des  haines 
nationales  les  principaux  appuis  de  leur  puissance.  Cet  esprit 
conciliateur,  cette  propagande  éclairée  ne  saurait  trouver  d'op- 
position que  dans  les  ennemis  réels  du  véritable  progrès.  «  La 
»  cause  de  la  civilisation ,  »  dit  l'auteur  en  s'adressant  aux 
peuples  slaves ,  «  c'est  votre  cause  ;  elle  vous  rendra  la  patrie, 
»  l'indépendance  ,  la  liberté  ;  et  en  l'aidant  par  vos  efforts,  vous 
»  rendrez  en  même  temps  un  service  à  riiumnnilé.  ■>  Ces  pa- 
roles, qui  expriment  la  tendance  de  cette  publication,  la  fe- 
ront accueillir  favorablement  de  tous  les  lionmies  qui  pensent 
que  l'afiranchissement  des  nations  n'est  qu'une  question  de 
civilisation  et  de  temps.  Mais  on  regrettera  de  voir  l'auteur 
oublier  c[ne  les  principes  généreux  qu'il  pose  en  débutant  doi- 
vent s'appliquer  indistinctement  à  tous  les  peuples  quelle  que 
soit  leur  origine  ,  et  faire  lui-même  appel  au  préjugé  qui  sé- 
pare la  race  slave  de  la  race  germanique.  C'est  une  tache 
qu'on  voudi-ait  effacer  dans  une  œuvre  pareille,  c'est  une  con- 
tradiction fâcheuse  qui  ne  peut  que  nuire  à  son  succès. 

La  première  livraison  de  la  Revue  slave  offre  trois  articles 
d'un  grand  intérêt.  Le  premier  expose  rapidement  l'état  actuel 
des  nations  slaves,  l'esprit  qui  les  anime  et  la  tendance  com- 
mune vers  laquelle  se  dirige  surtout  la  nouvelle  génération. 
Le  second  traite  de  l'origine  et  de  l'histoire  des  Wandales,  ce 
peuple  terrible  ,  qui  fut  considéré  par  quelques  écrivains 
comme  un  instrumen.t  de  la  Providence,  destiné  à  détruire  la 
puissance  romaine ,  et  qui  après  avoir  effrayé  long-temps  les 
nations  de  l'occident  et  du  midi  de  l'Europe,  a  disparu  du 
monde  avec  son  empire,  aussi  subitement  qu'il  l'avait  rem- 
pli de  son  nom  redoutable.  Enûn  ,  le  troisième  article  est  con- 
sacré à  un  examen  rapide  des  langues  et  des  littératures 
slaves. 


HISTOIRE  ABRÉGÉE  de  la  Confédération  suisse ,  jusqu'à  l'époque  de  la 
réforraation.  —  Genève  et  Paris,  chez  Ab.  Chcrbuliez  et  C>e.  1  vol. 
m-12. 

Nous  venons  un  peu  tard  pour  annoncer  cet  excellent  petit 
ouvrage  auquel  la  presse  et  le  public  ont  déjà  rendu  justice 
en  lui  faisant  un  accueil  bien  mérité.  INLiis  comme  il  ne  for- 
mait qu'une  première  partie  ,  nous  avions  pense   que  l'an- 
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teur  ne  tarderait  pas  à  publier  la  seconde,  et  nous  préférions 
l'attendre  pour  juger  à  la  fois  le  travail  complet  dans  son  en- 
semble. Cette  publication  étant  retardée  par  des  causes  que 
nous  ignorons,  nous  venons  réparer  ce  qui  pourrait  sembler 
un  oubli  moins  fâcheux  pour  l'auteur,  auquel  notre  suffrage 
ne  saurait  être  d'une  grande  valeur,  que  pour  notre  recueil 
qui  manquerait  à  sa  tâche  s'il  négligeait  de  signaler  à  ses  lec- 
teurs un  livre  bon  et  utile.  Il  est  certainement  peu  de  contrées 
dont  l'histoire  offre  un  intérêt  aussi  grand,  aussi  varié  que 
celle  de  la  Suisse  ,  et  cependant,  soil  qu'on  ait  trouvé  trop  peu 
important  le  rôle  de  la  Confédération  dans  les  états  européens , 
soit  que  l'on  ait  recidé  devant  la  difficulté  du  travail ,  il  n'en 
est  point  non  plus  qui  semble  avoir  moins  attiré  l'attention 
des  historiens.  On  ne  possède  guère  en  français  que  Y  Histoire 
des  Suisses  de  3Iallet ,  ouvrage  qui  n'est  pas  sans  mérite,  mais 
froid  ,  sec  et  peu  attrayant  ;  la  traduction  de  MuUer,  qui  n'est 
pas  encore  achevée  ;  et  l'abi  égé  de  Zschokke ,  chef-d'œuvre 
dans  son  genre  ,  sans  doute  ,  mais  d'une  nature  toute  spéciale, 
écrit  plutôt  pour  le  peuple  que  pour  la  jeunesse.  Ce  qui  man- 
quait surtout,  c'était  un  livre  destiné  à  être  mis  entre  les  mains 
des  enfans,  dans  lequel  les  faits  principaux  de  cette  histoire  si 
féconde  en  leçons  précieuses,  en  faits  héroïques,  fussent  racon- 
tés d'une  manière  simple,  facile  à  saisir,  propre  à  frapper  par 
elle-même  de  jeunes  ccenrs  ouverts  à  tous  les  sentimens  nobles 
et  généreux  ,  sans  déclamations  passionnées  ,  ni  réflexions  po- 
litiques, toujours  plus  ou  moins  empreintes  d'une  tendance 
partiale ,  quelle  que  soit  l'indépendance  de  l'écrivain.  C'est 
dans  cet  esprit  de  rare  modération  qu'est  rédigé  le  volume  que 
nous  annonçons  ici.  Récit  plein  d'intérêt  et  d'animation ,  il 
présente  les  faits  les  ])lus  importans  des  annales  helvétiques  , 
esquisse  à  grands  traits  les  époques,  et  c'est  dans  la  marche 
même  des  événemens  que  se  trouvent  los  enseignemens  que 
peut  donner  une  semblable  histoire.  L'auteur  a  su  profiter 
habilement  des  ressources  que  lui  offraient  les  chroniques  de 
la  Suisse  allemande  et  les  excellens  ouvrages  de  quelques-uns 
de  ses  écrivains.  Il  n'a  pas  craint  surtout  d'emprunter  parfois 
à  IMuUer  ces  tableaux  éloquens  si  bien  faits  pour  léveiller  le 
patriotisme  ,  pour  exciter  le  développement  des  sentimens  éle- 
vés. INIais  ne  perdant  pas  de  vue  le  pnblic  auquel  il  s'adresse  , 
son  style  ,  toujours  simple  et  lucide ,  évite  les  détails  inutiles  et 
résume  sa  narration  de  manière  à  mcttie  à  la  portée  des  jeu- 
nes intelligences  les  relations  compliquées  des  divers  états  qui 
composent  la  Confédération.  Nous  souhaitons  vivement  que 
ce  livre  devienne  de  plus  en  plus  populaire  et  pénètre  dans 
les  écoles,  où  il  est  bon  que  les  enfans  apprennent  de  bonne 
heure  à  connaître  et  à  aimer  la  patrie  Suisse,  et  nous  enga- 
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geons  l'auteur  à  terminer  la  tâche  qu'il  a  si  bien  commencée  ; 
les  difficultés  vont  toujours  croissant ,  il  est  vrai ,  à  mesure 
qu'on  approche  des  temps  modernes  ,  mais  nous  ne  doutons 
pas  que  son  talent  ne  parvienne  à  les  surmonter  heureusement. 


DE  LA  DOMINATION  TURQUE  dans  l'ancienne  régence  d'Alger;  par 

JValsin  Esterhazy.  —  Paris.  In-8,  7  fr.  50  c. 

Les  fautes  commises  dans  l'Algérie  par  l'administration 
française ,  et  les  difficultés  qu'elle  éprouve  à  jouir  paisible- 
ment de  sa  conquête ,  contrastent  singulièrement  avec  la  do- 
mination facile  et  absolue  qu'y  exerçaient  autrefois  les  Turcs. 
On  en  est  d'autant  plus  frappé,  que  ceux-ci  n'eurent  janicds  à 
leur  disposition  les  moyens  puissans  ,  les  ressources  nom- 
breuses que  la  France  a  mis  en  œuvi'e  pour  atteindre  ce  but. 
Avec  une  petite  quantité  de  troupes  le  Dey  faisait  respecter 
son  autorité ,  maintenait  les  Arabes  dans  la  soumission  et  ré- 
primait énergiquement  toutes  leurs  tentatives  de  révolte.  Il 
est  vrai  qu'il  n'avait  pas  à  combattre  la  haine  religieuse  qui 
i*end  la  tâche  plus  pénible  aux  chrétiens ,  et  qu'il  ne  venait 
pas  non  plus  imposer  une  civihsation  étrangère  aux  mœurs  du 
pays.  Cependant  il  est  remarquable  que  presque  toutes  les  in- 
surrections qu'il  avait  à  réprimer  étaient  suscitées  par  des  fa- 
natiques ambitieux ,  par  des  sectaires  qui  s'appuyaient  égale- 
ment sur  le  puissant  levier  de  la  religion.  Et  puis  la  civilisation 
turque ,  quoique  moins  perfectionnée ,  imposait  encore  cer- 
taines formes  tout  aussi  antipathiques  aux  populations  arabes. 
Où  se  trouvait  donc  le  secret  de  sa  force  ?  quel  fut  le  principe 
de  sa  durée  ?  C'est  la  question  que  M.  Walsin  s'est  proposé  de 
résoudre.  Pour  l'exposer  d'une  manière  claire  et  complète ,  il 
trace  un  tableau  rapide  de  la  domination  turque  dans  la  ré- 
gence d'Alger  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  chute.  Puisée  aux 
soiu'ces  originales ,  enrichie  de  documens  précieux,  cette  his- 
toire fait  honneur  à  l'érudition  de  l'écrivain  et  ollre  un  grand 
intérêt.  Il  en  ressort  évidenunenl  que  la  teneur,  accompagnée 
d'une  rigoureuse  justice  et  d'un  scrupuleux  respect  pour  les 
mœurs  et  les  préjugés  nationaux  ,  fut  le  seul  moyen  de  gou- 
vernement employé  avec  succès.  C'est  une  triste  vér-ité  qui 
renverse  impitoyablement  les  rêves  des  philanthropes  huma- 
nitaires, et  condamne  leur  louable  inipatience  ;  mais  que  peut 
le  sentiment  contre  la  logique  des  faits?  L'auteur  en  conclut 
que  la  France  s'est  trop  hâtée  de  vouloir  implanter  sa  civilisa- 
tion sur  la  terre  d'Afrique  ,  et  n'a  pas  su  ménager  assez  le  ca- 
ractère national  qu'elle  s'est  ainsi  maladroitement  aliéné.  C'est 
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en  M^ar-ral  le  tlôlaut  dos  Frnnrais  dans  toutes  leurs  conquêtes. 
M.  Walsin  pense  donc  que  pour  réparer  le  mal,  s'il  en  est 
ttinqîs  encore  ,  il  faut  changer  complètement  le  système  d'ad- 
îninistration  suivi  jusqu'à  ])résent.  La  dernière  levée  de  bou- 
cliers des  Arabes  qui  a  menncé  l'existence  de  la  colonie  semble 
oiTrir  une  occasion  favorable  pour  revenir  en  airière  et  pour 
entrer  dans  une  autre  vote  plus  confoniie  à  l'esprit  des  popu- 
lations qu'il  s'agit  de  soumettre.  L'action  civilisatrice  ne  s'exerce 
qu'à  la  longue,  et  il  faut,  avant  tout,  lui  assurer  les  garan- 
ties de  paix  et  de  séciuité  qui  sont  indispensables  à  son  déve- 
lopi^ement. 


RlOORAPHIF.  DR  4EAX  DE  Ml'Ll.ER  ;  par  Ch.  .Vo/tiifird.   —  Paris  et 
Genève,  chez  Al>.  ("Jierlmliez  et  Ci<^.  In-S,  3  fr.  50  c. 

Jean  de  IMuller  a  depuis  long-temps  pris  place  parmi  les 
bisroriens  du  premier  ordre.  Doué  d'une  faculté  de  travail  in- 
fatigable ,  d'un  esprit  élevé  ,  d'une  àme  noble  ,  d'un  cœur 
généreux  ,  il  possédait  tontes  les  qualités  nécessaires  à  un 
écrivain  de  ce  genre  ,  et  les  a  fait  briller  d'un  vif  éclat  par  la 
mâle  éloquence  de  son  beau  style.  Né  à  Scliaftliouse  en  1752, 
H  montra,  dès  son  enfance  en  quelque  sorte,  un  goût  très- 
prononcé  pour  tout  ce  qui  ternit  à  l'histoire.  Bien  jeune  en- 
core, il  savait  déjà  jeter  tant  de  charme  dans  ses  récits,  qu'on 
se  plaisait  à  l'entendre  et  à  stimuler  par  des  éloges  cette  dis- 
position naissante.  Ses  premiers  essais,  ilès  qu'il  sut  manier 
une  plume,  furent  des  compositions  histoiiques.  Destiné  par 
ses  parens  à  l'état  ecclésiastique ,  il  lit  de  brillantes  études,  et 
bientôt  ses  professeurs  purent  prévoir  la  belle  cirrière  qu'il 
était  appelé  à  parcourir.  A  l'Université  de  Goettingue  ,  il  se 
lia  d'amitié  avec  plusieurs  des  grands  écrivains  tie  l'Allema- 
gne. Tout  en  se  livrant  avec  ardeur  et  succès  à  la  théologie  , 
il  se  sentait  entraîné  par  son  génie  vers  les  travaux  histori(iues. 
La  lecture  des  anciens  était  sou  occupation  favorite  ,  et  à  peine 
de  retour  dans  sa  ville  natale,  d  fut  appelé  à  v  remplir  une 
chaire  de  grec.  Les  devoirs  de  sa  charge  lui  lii^sèrent  plus  de 
loisir  pour  se  livrer  à  ses  goûts  de  prédilection.  11  se  sentait 
peu  de  vocation  pour  les  fonctions  pastorales,  quoique  ses 
sennons  eussent  attiré  toujours  une  foule  d'auditeurs.  L'idée 
d'élever  im  monument  durable  à  la  gloire  de  sa  patrie  lui  sou- 
riait davantage  ,  et  elle  s'empara  bientôt  entièrement  de  lui. 
Quelques  désagrémens,  suscités  |)ar  l'intrigue  et  la  jalousie  , 
l'engagèrent  à  donner  sa  démission,  qu'd  motiva  par  le  désir 
de  consacrer  tout  son  temps  à  écrire  V Histoin;  de  In  Suisse.  Sa 
réputation,  (jéjà  grande,  l'avait  mis  en  rapport  avec  la  pin- 
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paît  lies  liotniHes  distinfjui's  ({iic  u'iifcrmait  alors  la  Suisse.  Ce 
lut  Tun  d'oux,  Cil.  \  .  IJoristiiden ,  dont  les  ronseds  l'entraî- 
uèreiit  à  (jultter  Scliailliousf  pour  venir  à  Genève  remplir  un'o 
place  d'instituteur  dans  lu  maison  de  M.  Tronchin.  Quoique 
de  telles  fonctions  ne  fussent  peut-être  pas  précisément  ce  qui 
lui  convenait  le  mieux,  il  comprit  quels  avantajjcs  il  pourrait 
retirer  de  son  séjour  à  Genève,  ville  libre  ,  centre  de  lumière 
et  de  .science  ,  métropole  du  piotestantisme.  En  eflet,  il  y 
trouva  non-seulement  de  noud)reuses  ressources  pour  l'étude, 
mais  encore  des  amis  bien  dijjnes  de  l'apprécier  et  dont  les  re- 
lations lui  fuient  précieuses.  Il  y  vécut  avec  Cli.  lionnet ,  avec 
Bonstetten ,  avec  un  Améiicain,  Francis  Kiidoch  ;  il  fut  pré- 
senté à  Voltaire ,  et  s'ins])ira  des  souvenix-s  de  Rousseau , 
dont  le  puissant  génie  exerça  une  grande  influence  sur  lui.  Au 
milieu  cle  cette  belle  contrée  que  la  nature  semble  avoir  des- 
tinée à  être  la  patrie  de  la  liberté,  son  imagination  s'exalta, 
SCS  vues  devinrent  plus  étendues  ,  plus  larges,  et  il  reprit  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais  ses  rechercbes  historiipies  dans  les- 
quelles il  se  vit  .secondé  par  tous  ses  amis.  Dès  que  son  projet 
d'écrire  une  histoire  de  la  Confédération  fut  connu,  les  ma- 
tériaux ,  les  documens  officiels  ,  les  chartes  et  les  mémoires  lui 
arrivèrent  en  foule  de  toute  part.  Les  familles  dont  les  ancê- 
tres avaient  joué  un  rôle  glorieux  dans  les  annales  de  la  Suisse 
s'empiessèrent  de  contribuer  à  élever  un  monument  qui  pou- 
vait faire  rejaillir  quelque  honneur  sur  elles.  Cette  circons- 
tance même  explique  comment  Muller  a  pu  être  entiahié  à 
introduire  dans  son  récit  cette  foule  de  notices  généalogiques 
dont  la  trop  grande  abondance  nous  paraît  aujourd'hui  une 
tache  dans  son  œuvre  ,  un  luxe  superflu  qui  entrave  la  marche 
de  l'action  et  nuit  à  1  intérêt. 

De  fréquentes  excursions  dans  les  cantons  suisses  lui  per- 
mirent (.l'accjuérir  uue  connaissance  parfaite  des  lieux  qu'il 
devait  décrire.  «  Une  étude  indi.spensable  au  véritable  histo- 
rien,  »  dit  M.  IMonnaid  ,  «  c'est  celle  du  théâtre  des  évène- 
incns.  La  disposition  des  lieux  donne  souvent  rintelligence  des 
laits;  la  configuration  du  pays  ,  sa  nature,  .ses  accidens  expli— 
([uent  les  ninnirs  de  ceux  tpii  l'habitent.,  et  le  genre  d'exis- 
tence et  di'  liberté  appioprié  à  leur  caractère,  et  source  de 
l(>ur  bonheur.  11  y  a  dans  chaque  contrée  une  vie  du  .sol,  une 
vie  de  l'air,  une,  vie  du  ])euple,  une  vie  de  l'organisation  so- 
ciale, ou  plutôt  ce  sont  les  élémens  d'une  grande  individua- 
lité vivante  et  harmoiéupie.  De  là  ,  la  nécessité  de  connaître  la 
terre ,  le  climat  et  les  usages  pour  compremhe  les  actions. 
Cette  étude,  imposée  à  tout  historien,  captive  celui  de  la 
Suisse  par  des  cbarmes  infinis.  Nul  n'a  jamais  ,  plus  que  IMul- 
ter,  sympathisé  avec  \\  nature  intime  de  celte  Confédération 
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soï-tie  des  vallées ,  tlcsccndue  des  inontignes,  et  dont  la  voix 
se  marie  au  cor  des  Alpes  et  au  bruit  des  torrons.  Aussi  per- 
sonne n'a-t-il  jamais  observé  plus  curieu^ejnent  la  correspon- 
4lance  des  peuplades  et  de  leurs  demeures  et  n'a-t-il  peint 
l'union  des  unes  et  des  autres  avec  plus  d'amour  ;  c'est  que , 
du  milieu  des  cités  et  des  livres,  d  vi;itait  souvent  les  ha- 
meaux ,  les  rochers ,  les  hommes  pour  qui  le  monde  finit  au 
bout  de  leur  vallon  ;  c'est  qu'il  avait  vu  le  batelier  lutter  con- 
tre les  ouragans  des  lacs  sévères  ,  l'avalanche  bondir  sur  les 
glaciers,  et  le  pâtre  ,  au  milieu  de  son  troupeau  ,  heureux  de 
sa  liberté  ignorante.  '> 

La  publication  de  son  premier  volume  produisit  une  sensa- 
tion universelle  et  obtint  un  brillant  succès.  Les  hommes  de 
ereur ,  \e<  vrais  patriotes  l'accueillirent  avec  les  plus  grands  ap- 
plaudissemens,  les  timides  exprimèrent  leur  crainte  sur  l'om- 
brage qu'un  talent  si  indépendant  el  si  hardi  pourrait  causer 
à  l'Autriciie.  L'édition  fut  promptement  épuisée.  Bientôt  le 
nom  de  Muller  devint  populaire,  et  son  histoire  suisse  pé- 
nétra jusc[ne  dans  les  chalets  des  Alpes.  L'autevu-  ne  tarda  pas 
à  recueillir  les  suffrages  les  plus  flatteurs  pour  lui. 

«  Cinq  ans  après,  voyageant  à  pied  dans  les  petits  cantons, 
il  entra  dans  une  maison  de  paysans  pour  demander  du  lait. 
Personne  ne  le  connaissait.  Au-dessus  du  village  se  voyaient 
les  ruines  d'un  château.  Il  demanda  au  maître  de  la  maison 
le  nom  de  ce  manoir,  les  seigneurs  qui  l'avaient  habité , 
l'époque  et  l'histoire  de  sa  destruction.  Le  paysan  eut  ré- 
ponse à  tout.  Midler  lui  demanda  d'où  il  savait  tout  cela.  — 
£h  I  répliqua  le  campagnard ,  ne  le  trouve-t-on  pas  dans  le 
livre  que  Muller  de  Schaffbouse  a  écrit  à  Bonstetten  ?  » 

Un  pareil  succès  dut  faire  éprouver  à  Muller  de  bien  vives 
jouissances.  Mais  son  génie  inquiet  ne  lui  permettait  pas  d'ap- 
précier long-temps  un  bonheur  jaisible  et  calme.  Le  senti 
ment  de  ses  hautes  facultés  lui  faisait  désirer  de  les  déployer 
sur  un  théâtre  plus  vaste.  11  cjuitta  la  Suisse  pour  se  rendre 
d'abord  à  Berlin  où  il  vit  Frédéric  II  ,  puis  à  Cassel  où  il  ob- 
tint une  place  de  pi-ofesseur  d'histoire.  Après  y  avoir  passé 
deux  années ,  le  climat  et  un  travail  trop  assidu  ayant  al- 
téré sa  santé ,  il  revint  de  nouveau  à  Genève  où  il  rentra 
tomme  lecteur  dans  la  maison  de  M.  Tionrhin.  Il  ne  tarda  pas 
à  être  rappelé  en  Allemagne  par  l'offre  qu'on  lui  fit  d'une 
place  de  bibliothécaire  à  Mayence.  C'est  pendant  son  séjour 
dans  cette  vdle  que  commença  la  grande  crise  politique  qui 
devait  détruire  Pantique  Confédération  suisse.  Ces  évèncmens 
affligèrent  beaucoup  Muller,  dont  la  plume  éloquente  tenta 
de  réveiller  le  vieux  patriotisme  helvétique  par  des  écrits 
pleins  de  vigueur  et  de  taletit,  qu'il  trouvait  encore  le  temps 


Hi  Ml  ILUAlLKi;,   HiSlOlKE. 

de  publier  au  milieu  des  laboiieuse.-.  leclieiclie»  qu'exijjeaieirt 
ses  travaux  liisloii(|ues.  Il  f|iiilLa  la  ])i]jliolliè<|ue  de  May<!ne«' 
pour  une  autre  place  du  luejiie  ^enre  à  \  ieuue,  et  enliu  ,  iors- 
<jue  les  troupes  i'iauçaises  eurent  envahi  l'AUeniagne,  Jérôme, 
(  réé  roi  de  Westphalie  par  son  frère ,  l'appela  pi  es  de  lui 
pour  remplir  les  fonctions  de  ministre  d'état. 

Lue  cairlèie  aussi  agitée,  les  fatijjues  de  la  vie  des  cours 
jointes  à  celles  de  l'étude ,  les  soucis  inséparables  de  toute  po- 
sition élevée,  le  cbajjrin  de  voir  sa  patiie  désori;anisée  ])ar 
des  intrij^ues  et  des  luîtes  funestes,  toutes  ces  causes  léunies 
abréj;èrent  la  vie  de  jMuHer.  Sa  santé  déclina  rapidement,  et 
il  mourut  en  1809,  à};é  seulement  de  57  ans,  laissant  in- 
aclievé  le  monument  qui  devait  faire  à  la  fois  la  j;loire  de 
son  pays  et  la  sienne  propre.  Si  son  talent  d'bistoricn  fut  en 
j<;énéral  dignement  apprécié  même  de  son  vivant,  sa  versati- 
lité ,  son  caractère  politique,  ses  sympathies  aristocratiques 
ont  été  l'objet  de  violentes  accusations.  Ses  enjiemis,  ses  ri- 
vaux jaloux  exagérèrent  ses  torts,  et,  sans  prétendre  le  laver 
de  tout  reproche,  M.  Monnard  a  su  ,  par  le  simple  expose  des 
faits,  mettre  le  lecteur  en  état  de  juger  bn-mème  la  question. 

«  Fils  et  histoi  ii  n  d'une  république  ,  mais  successivement 
serviteur  de  plusieurs  monarchies,  ami  de  lahberté,  mais 
aussi  de  la  modération  ,  défenseur  de  1  indépendance  de  l'Al- 
lemagne ,  sa  seconde  patrie,  mais  admirateur  de  Napoléon 
4jui  l'opprima ,  Muller  ne  put  pas  éviter  des  soupçons  inju- 
rieux à  son  caractère  politique;  l'andjiguité  de  .sa  position, 
jointe  à  son  imagination  ondoyante,  sa  facilité  i!e  passer  d'un 
service  à  un  autre ,  devaient  inévitablement  provoquer  des 
jugemens  sévères  et  fournir  au  moins  des  prétextes  à  ses  en- 
nem  s;  car  il  est  impossible  de  ne  pas  recoimaître  à  la  fois 
«jue  si  l'injustice  à  son  égaid  fut  souvent  malveillante ,  elle 
jut  aiissi  ciuelqnefojs  excusable.  Lue  certaine  mollesse  de  ca- 
ractèie,  quelque  timidité  dans  les  relaiions  de  tous  les  jours, 
une  sensibilité  prédominante,  la  prédilection  pour  la  paix  des 
études  ,  s'opposaient  chez  lui ,  dans  une  vie  d'action  publique, 
<|ui  n'était  pas  l'action  de  la  pensée,  à  la  consistance,  à  la  j)er- 
sévéraBce,  au  courage  qui  marchent  droit  au  but  et  surmon- 
tent les  obstacles,  s'ils  ne  peuvent  pas  les  renverser.  Sa  vi- 
gueur était  celle  de  l'orateur  plutôt  que  de  Ihonnue  d'état. 
Malgré  sa  haute  raison  ,  il  avait  plus  de  tendresse  pour  les 
principes  de  justice  ,  d'ordre  et  de  loyauté,  que  de  résolution 
dans  la  pratique  des  affaires;  granil  penseur,  grand  poète,  il 
n'était  guère  lionune  politique  cpie  la  plume  à  la  main.  ^ 

Riche  en  détails  du  plus  vif  intérêt,  celte  notice  fait  à  la  fois 
aimer  riiomme  et  admirer  l'écrivain.  En  la  lisant,  on  se  sen- 
tira poité  ù  i)!;iinilic  plutôt  iju'à  blâmer  les  travers  de  IMuller. 
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rt  l'on  répétera  volontiers,  avec  l'auteur,  ces  paroles  qui  l.i 
teriiiincnt  :  «  Quand  le  teiupsaura  eilacé  les  panégyriques  (|iii 
ne  créent  pas  la  gloire  et  les  censures  qui  peuvent  empoison- 
ner une  noble  vie,  mais  non  la  ternir  à  jamais,  la  postérité,  à 
l'ouïe  des  grandes  destinées  du  genre  humain  et  des  mer- 
veilles de  l'iiéroisme  helvétique,  demandera,  comme  Melch- 
tal  dans  le  Gvillaume  Tell  de  Schiller  :  Qui  a  donné  ces  ren- 
seignemens?  et  la  renommée  répondra,  comme  Staulï'acher  : 
Jls  sont  certains  :  nous  les  tenons  d'un  homme  digne  de  loi  , 
Jean  Altillcr  de  Schafthouse.  » 
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TRAITÉ  DES  DROITS  U'AUTEilRS  ;  par  M.    A.-Ch.  Rtnnuard.  —  Paris, 
chez  J.  Renoiiard  et  C'e.  2  vol.  in-8,  15  fr. 

La  propri(^té  littéraire  est  une  question  à  l'ordre  du  jour. 
Après  avoir  été  long-temps  régie  par  des  dispositions  assez,  va- 
gues et  qui  lui  ofïraient  peu  de  garanties ,  elle  a  tout-à-roun 
tixé  sur  elle  l'attention  publique.  Le  développement  de  la 
«ontrefaçon,  qui ,  favorisée  par  certaines  circonstances,  a  pris 
récemment  une  si  grande  extension  et  influé  d'une  nianièie 
désastreuse  sur  les  intérêts  de  la  librairie  française ,  avant 
excité  des  réclamations  justes  et  nombreuses,  on  s'est  demandé 
si  la  loi  ne  devait  pas  intervenir  plus  énergiquement  pour 
«létruire  un  pareil  abus.  Les  opinions  se  sont  en  général  mon- 
trées unanimes  sur  la  nécessité  de  faire  (|uelc{ue  chose  dans 
ce  sens,  mais  lorsqu'il  s'est  agi  de  déterminer  les  moyens  et  les 
limites  de  cette  action  légale,  on  ne  s'est  plus  entendu  avec  le 
uième  accord.  Selon  les  nus,  la  propriété  littéraire  doit  être 
assimilée  à  toute  antre  espèce  de  propriété  ;  la  pensée  appar- 
tient à  son  auteur  conuue  l'œuvre  à  l'ouvrier  ;  la  lui  ravir 
c'est  commettre  nn  vol  qu'il  faut  punir  non-seulement  dnnsle 
piys  même  où  l'auteur  a  pu!)lié  sa  pensée,  mais  encore  dans 
les  pays  étrangers  où  il  peut  être  atteint  par  des  traités  ad Iwr 
eiitre  le>  divers  Etats  ;  cette  propriété  doit  se  transmettre  par 
héritage  et  demeurer  ainsi  éternellement  le  patrimoine  des  fa- 
milles qui  ont  produit  les  écrivains  nu  Av.  celles  qui  leur  f)Ml 
acheté  leiu'S  ceuvres.  Selon  les  autres,  la  pensée  d'un  auteur 
n'étuit  que  le  résultat  ou  la  reprodiulion  sous  une  nouvelle 
(orme  de  ce  qui  a  été  déjà  conçu  ,  élabon^  par  d'autres  avant 
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lui ,  ne  saurait  être  considérée  comme  une  propriété  aussi  ab- 
solue;  établir  un  senihlaMe  privilège,  c'est  vouloir  entraver 
la  dilliision  des  lumières,   faire  dépendre  la  conservation  des 
chefs-d'œuvre  du  [jénie  de  la  seule  volonté  d'un  héritier  dont 
les  préjufjés  ou  le  caprice  suffiraient  pour  en  privera  tout  ja- 
mais la  postérité  ;  quant  à  la  contrefaçon  de  l'étranger,  peut- 
on  espérer  d'obtenir  tous  les  traités  nécessaires  y)our  l'anéantir, 
et  ne  lisquera-t-ou  pas  ainsi  de  sacrifier  l'intérêt  des  consom- 
mateurs aux  prétentions  trop  souvent  exa>;érées  de  l'éditeur? 
Tous  ces  points   ont  été  mûrement  examinés  et  discutés  en 
France  dans  le  sein  d'une  commission  nommée  à  cet  ellel.  Le 
projet  de  loi  qu'elle  a  fait  et  qui  a  déjà  été  adopté  par  la  cham- 
bre des  Pairs  avec  quelques  moditicalions  ,  renferme  un  petit 
nombre  de  dispositions  nouvelles.  11  prolon^je  ,  jusqu'à  trente 
années  après  la  mort  de  l'autt'ur,  le  droit  de  propriété  ,  rèj^Ie 
d'une  manière  plus  complète  tout  ce  qui  touche  à  cette  njatière 
importante,  et,  laissant  à  l'intelhjjence  et  à  l'activité  des  hbrai- 
res  le  soin  de  lutter  avec  la  contrefaçon  étrangère  ,  se  borne  à 
les  encourager  par  quelques  mesures  protectrices.  C'est  bien 
peu  sans  doute ,  mais  la  commission  ne  pouvait  songer  à  satis- 
faire toutes  les  exigences  ,  et  elle  a  dii  se  tenir  dans  les  limites 
du  possible  ,  sans  prétendre  empiéter  sur  le  domaine  du  droit 
international,  qui  appartient  à  la  diplomatie  et  dont  les  rela- 
tions sont  d'ailleurs  étroitement  liées  au  système  général  des 
douanes  qu'on  ne  lui  avait  point  donné  mission  de  réorganiser. 
Le  livre  de  M.  Renouard ,  dont  la  publication  ne  pouvait 
certainement  venir  plus  à  propos,  a  pour  but  d'exposer  la 
question  sous  toutes  ses  faces  et  de  fournir  des  matériaux  à  la 
discussion  qui  ne  tardera  pas  à  s'ouvrir  dans  la  chambre  des 
Députés.  C'est  un  travail  bien  complet,  fort  remarquable  ,  qui 
traite  de  la  propriété  littéraire  à  la  fois  sous  le  point  de  vue 
historique  et  sous  celui  du  droit.  La  première  partie  contient 
l'histoire  du  droit  des  auteurs  et  l'état  de  la  législation  fran- 
çaise et  étrangère  à  cet  égard.  On  y  trouve  des  détails  curieux 
sur  les  dispositions  incertaines  qui  réglaient  ce  genre  de  pro- 
priété avant  l'invention  de  l'imprimerie  et  dans  les  premiers 
temps  (pii  suiviriMit  cette  grande  découverte.   Il  rapporte  tous 
les  décrets,  toutes  les  ordonnances  cpii ,  dans  le  but  de  proté- 
ger l'industrie  naissante,  déterminèrent  successivenu'iit,  d'une 
manière  plus  précise,  les  relations  nouvelles  qu'elle  créait.  Ou 
peut  suivre  ainsi  la  marche  du  droit  des  auteurs  et  apprécier 
les  garanties  que  li  loi  lui  assure.  Il  expose  ensuite  la  théorie 
philosophique  de  ce  droit.   Indiquant  les  dangers  des  deux 
extrêmes,  il  se  prononce  pour  une  propriété  limitée  et  parait 
approuver  le  terme  fixé  par  le  projet  de  loi.  l>a  seconde  par- 
tie renferme  l'i  xposé  complet  île  la  juris^»rutlence  et  traite  iK" 
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tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter  dans  l'exercice  des  dioils 
accordés  aux  auteurs  par  la  loi.  C'est  une  suite  do  docunirns 
précieux  et  instructifs  c[ui  font  connaître  de  la  meilleure  ma- 
nière le  véritable  état  <le  la  question,  11  en  ressort  surtout  la 
preuve  de  l'insuifisance  des  lois  actuelles  pour  garantir  les 
droits  d'auteurs  des  attaques  de  la  contrefaçon  intérieure  ,  et 
la  nécessité  de  réformer  un  abus  aussi  déplorable.  Sous  ce  s  ap- 
port nous  croyons  qu'd  est  urgent  de  faire  une  nouvelle  loi, 
et  le  projet  en  discussion  nous  paraît  contenir  quelques  disposi- 
tions utiles.  Peut-être  serait-il  convenable  de  leur  donner  ])lus 
de  force  et  plus  d'étendue,  car,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
c'est  là  le  côté  inqiortant  de  ce  projet.  La  contiefaçon  étrui- 
f;ère  se  trouve  placée  tout -à-fait  en  dehors  des  atteintes  de  la 
loi  ;  les  mesures  cju'on  piopose  à  cet  égard  se  bornent  à  lies 
restrictions,  à  des  formalités  qui  n'auront  d'autre  résultat  que 
d'entraver  le  commerce  de  la  librairie.  Evidemment  le  Inil  ne 
peut  être  atteint  que  par  des  conventions  internationales, 
et  les  libraires  de  Paris  ont  montré  qu'ils  conquenwent  fort 
bien  quelle  doit  en  être  la  base,  en  di'mandant  que  la  Fi  aiicc 
débute  par  doimer  l'exemple  et  interdise  sur  son  territoire 
toute  contrefaçon  des  ouvrages  étrangers.  Une  telle  proposi- 
tion leur  fait  honneur;  on  établirait  ainsi  un  précédent  d'imc 
haute  portée  morale,  et  l'on  faciliterait  Ijeaucoiq)  les  traités 
qui  doivent  intervenir  un  jour  entre  les  divers  Etats. 

M.  Renouard  termine  son  intéressant  travail  par  l'examen 
détaillé  du  projet  de  loi  et  de  la  discussion  à  laquelle  i|  a 
donné  lieu  dans  le  sein  de  la  chandjre  des  Pairs. 


î)U  DROIT  MARiTisir.  et  des  relations  commerciales  fies  peuples  con- 
sidérés dans  leurs  rapports  avec  les  affaires  d'(, rient;  par  Éduitard 
Nin'iUe.  —  Paris,  lu-8,  1  fr. 

Cette  brochure  remarquable  soit  par  les  vues  de  l'auteur, 
soit  par  la  manière  dont  il  les  expose  ,  peut  se  diviser  en  deux, 
parties  bien  di-^tinctes.  La  première  traite  tlu  commerce,  la  se- 
conde de  la  politic[ue.  «  Faciliter  les  connuunications  entre  les 
»  peuples,  et  les  rendre  toujours  moins  étrangers  les  uns  aux 
»  autres;  »  telle  est  l'épigraphe  que  M.  Naville  a  enq)runtée 
au  Traité  de  Pans  ,  et  qui  exprime  fort  bien  l'esprit  dont  il  se 
montre  animé  dans  cet  écrit.  Ce  principe,  si  mal  compris  et 
si  peu  suivi  dans  le  pays  même  où  il  fut  posé,  semble  prêt  à 
se  développer,  en  di'pit  de  tous  les  obstacles  ,  par  suite  de 
l'essor  (pi  a  pris  l'uidustrie  depuis  quelques  années.  Il  est  évi- 
dent ({u  avec   la   puissance  di'  la  vapi  ur    apj)liquéc  comme 
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loice  iiioliicc  sur  les  clâciiiiiis  de  iei',  nous  oiitrous  tlans  unC 
voie  nouvclk".  Ou  peul  pjcvoii'  saus  jx-ine  quels  cliuu{',euicus 
laveuii  auièiu'ia  dajis  les  lelatious  des  diverses  nalious  cu- 
ti e  ellrs.  Les  distances  s'ellaeevont  devant  la  rapidité  des  u»a- 
chines  locoinotrices ,  les  voyajjes  les  plus  lointains  se  feront 
eu  peu  de  jours,  les  moyens  de  transport  se  multiplieront  sans 
cesse  et  seront  mis  à  la  portée  de  tous.  Ainsi  les  peuples,  rap- 
prochés les  uns  des  autres,  pourront  apprendre  à  se  mieux  con- 
naître, à  s'estimer,  à  conlondre  leurs  intérêts  d'une  manière 
plus  complète  et  plus  {ji'nérale.  On  verra  disparaître  petit  à 
petit  uu(;  foide  de  préjugés  encore  bien  vivaces  de  nos  jours  ; 
les  liaiixes  nationales,  les  rivalités  étroites  s'alTciibliront  pour 
faire  place  à  une  émulation  salutaire  et  fcconde  en  heureux 
rt'suhats.  Et  qu'on  ne  dise  pas  (]ue  ceci  n'est  qu'une  généreuse 
utopie  ,  qu'im  beau  rêve  de  philanthrope.  On  ne  saurait  nier 
que  la  phq)art  des  maux  qui  affligent  et  menacent  maintenant 
l'orùie  social  ue  soient,  en  grande  ])artie  du  moins,  causés 
])ar  les  entraves  que  des  institutions  suramiées ,  reste  d'une 
autre  éix)que,  maintiennent  comme  des  barrières  insurmouta- 
l)]es  sur  les  frontières  des  Etats,  pour  empêcher  les  peuples  de 
-e  tendre  la  moin  et  d'unir  leurs  ellorts  dans  un  but  commun. 
L'égoisme  national  est  une  plaie  dont  le  déveluppenu'iit  a  trop 
'iong-tem])s  été  favorisé  par  le  despotisme  dont  elle  secondait 
les  vues.  Mais  aujourd'hui  lémancipation  delà  ]»ensée  et  l'é- 
lan sidiit  (|ue  les  découvertes  scientifiques  sont  venues  impri- 
mer à  l'industrie  ne  permeLlent  plus  de  songer  à  persister  dans 
cette  vieille  ornière.  Lue  nouvelle  carrière  s'est  ouverte  à  l'es- 
prit humain,  et,  vraies  ou  fausses,  les  espérances  cju  elle  lui 
a  lait  concevoir  oflrent  un  attrait  irrésistible  dont  rien  ne  sau- 
rait plus  le  délourner.  Tous  h  s  mécontentemens  ,  toutes  les 
soullrances  se  taisent  et  prennent  patience  devant  cet  avenir  de 
prospérité  ;  mais  que  l'on  cherche  encore  à  rendre  sa  réalisation 
itiq)Ossil)le,  à  lutter  contre  cet  entrainement  général ,  et  bien- 
tôt l'on  recueillera  les  iruils  amers  de  ce!  te  dangereuse  oLsti- 
nation ,  d;ius  une  révolution  sociale,  dont  la  pensée  seule 
cause  des  vertiges  aux  honunes  qui  ne  s'aveuglent  pas  sur  le 
vérital)le  état  des  choses.  Notre  époque  n'est  acceptée,  et  en 
vérité  ne  saurait  l'être ,  cjue  comme  une  transition  ,  comme 
un  passage  nécessaire  (pi'il  faut  absolument  franchir  pour 
arriver  à  un  état  meilleur.  Chaque  nation  peut  se  conq)arer  à 
une  petite  ])enplade  (|ui ,  renfermée  dans  un  vallon  étroit  en- 
touré de  toute  part  île  rochers  escarpés,  s'est  multii)liée  au 
point  de  ne  plus  pouvoir  suflire  à  sa  subsistance;  il  faut  mou- 
rir ou  trouver  une  issue;  l'ascension  est  rude,  les  passages 
sont  difiiciles,  seuïés  de  précipices,  tle  glaciers  et  de  crevas- 
sas, UKiis  on  aperçoit   au-delà  des  plaines  fertiles,  et  Ks  pie- 
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iniers  ;u  i  ivës  au  sommet  soutiennent  le  courage  des  autres  en 
leur  annonçant  la  riche  perspective  qui  se  tiéroule  à  leurs 
yeux.  Alors  les  plus  timides  trouvent  la  force  de  mépriser  les 
périls  ,  d'aftionter  la  moi  t ,  et  nul  oiîstacle  ne  peut  plus  les 
arrêter. 

La  terre ,  ce  domaine  de  l'homme ,  dont  l'exploitation  lui 
a  été  confiée  pour  qu'd  y  développât  ses  facultés  en  secondant 
])ar  son  travail  les  lois  conservatrices  de  la  nature,  ne  doit  pas 
être  la  propriété  particulière  de  quelques-uns.  Chacun  pré- 
tend avec  raison  au  droit  d'y  semer  et  d'y  recueilhr  ;  mais  pour 
assurer  les  intérêts  de  tous  il  faut  des  règles  établies  d'un  com- 
nmn  accord  et  que  tous  observent  avec  le  même  respect.  C'est 
ici  que  le  droit  maritime  joue  un  rôle  important  ;  car  la  mer, 
qui  couvre  plus  de  la  moitié  de  notre  globe,  est  la  voie  de 
communication  la  plus  facile  et  la  moins  coûteuse.  Cependant 
jusqu'à  ce  jour  aucune  vue  d'ensendile,  aucun  principe  large 
n'a  présidé  aux  traités  conclus  par  divers  Etats  à  ce  sujet.  On 
sest  contenté  de  vivre  en  quelque  sorte  au  jour  le  jour,  lais- 
sant aux  évèuemens  le  soiu  de  décider  la  plupart  des  points 
litigieux  ,  et  abandonnant  à  la  force  ou  à  l'adresse  un  empire 
qui  ne  devrait  appartenir  qu  à  la  loi. 

M.  Naville  pense  que  le  moment  est  venu  de  faire  cesser  un 
tel  abus  ,  et  qu'en  présence  surtout  du  malaise  social  qui 
mine  souidement  les  peuples,  les  ^jouvernemens  ne  saluaient 
sans  danger  tarder  davantage.  Il  voudrait  que  les  puissances 
européennes  s'entendissent  toutes  ensendjle  pour  poser  les 
bases  d'un  traité  maritime  propre  à  concilier  tous  les  intérêts 
dans  une  sage  liberté  et  à  détruire  l'influence  pernicieuse  des 
jalousies  nationales.  La  question  d'Orient  lui  paraît  olfrir  une 
occasion  ti  es- favorable  pour  l'accomplissement  de  cette  noble 
alliance  ,  et  il  essaie  de  tracer  les  principales  dispositions  qui 
devraient  en  être  l'objet.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces 
considérations  de  haute  politique ,  remarquables  sans  doute 
par  l'esprit  élevé  et  les  tendances  généreuses  qui  les  ont  ins- 
pirées ,  mais  dont  l'application  nous  paraît  difficile  et  fort 
peu  probable  dans  l'état  actuel  des  relations  diplomatiques  , 
trop  empreintes  encore  de  cette  politique  cauteleuse  et  immo- 
rale qui  préside  depuis  tant  de  siècles  à  la  destinée  des  peu- 
ples. Nous  engageons  seulement  nos  lecteurs  à  se  procurer  cet 
écrit  dont  les  vues  libérales  méritent  d'autant  plus  d'exciter  l'at- 
tention, que  l'auteur,  qui  est  un  Suisse,  ayant  rempli  les  plus 
hautes  fonctions  dans  sa  patrie  ,  a  pu  voir  et  bien  apprécier 
les  bienfaits  d'une  liberté  complète  en  fait  d'industrie  et  de 
(Oimnerce.  Sous  ce  lapport,  ils  trouvei-out  un  juge  en  lui  plus 
«  onipétent  et  plus  cligne  de  tonfiance  que  tous  vcs  rêveurs  lie 
iécole  fouriérislc  cpii,  rejetant  à  la  fois  les  données  scienlinqui  s 
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«•t  t<s  leçons  de  l'expérience,  condaiiuieiit  avec  tant  de  léyèiel.' 
la  libre  concurretice ,  prononcent  l'aiiathèine  contre  la  dot 
trine  du  luissiz  faire ^  Uiis.scz  jjdsxcr,  et  ne  voient  de  salut  pour 
l'ordre  social  que  dans  une  nonvelle  organisation  iudustrielU' 
dont  le  résultat  le  plus  probable  serait  le  rétablissement  des 
privilégies  et  de  l'oppression. 


I.A  FRONTIÈRE  «Il  RUJN,  lettre  d'un  Prussien-rhénan  à  M.  Mauguin. 
—  Liège,  chez  Collardiu.  Iu-8,  1  fr.  ju  c. 

La  gloriole  française ,  qui  se  fait  quelquefois  jour  au  sein 
niêine  de  la  clianibre  des  Députés  et  n'a  pu  se  consoler  encore 
iles  échecs  que  lui  a  fait  subir  la  chute  de  l'empire,  blesse  sou- 
vent les  peuples  étrangers  par  le  mépris  c[u'elle  semble  pro- 
fesser pour  leur  sentiment  national.  Elle  ne  laisse  jamais 
échapper  une  occasion  de  regretter  les  provinces  que  la  con- 
quête avait  soumises  au  joug  de  Napoléon ,  et ,  paraissant 
croire  cjue  leius  habitans  se  trouvent  très-malheureux  de  leur 
sort  actuel ,  elle  exprime  comme  une  certitude  l'espoir  de 
les  réunir  de  nouveau  à  la  France  ,  dès  que  li  France  le  jugera 
convenable.  Ce  sont  quelques  paroles  en  ce  sens,  prononcées 
par  31.  Mauguin  ,  qui  font  le  sujet  de  la  lettre  d'un  Prussien- 
rhénan.  Les  conflits  récens,  entre  le  pouvoir  ecclésiastique  et 
l'autorité  civile ,  dont  les  provinces  rhénanes  ont  été  le  tliéà- 
ire  ,  ont  servi  de  texte  aux  déclamations  des  journaux.  Cet 
incident ,  dont  les  populations  se  sont  à  peine  émues,  a  été  re- 
présenté comme  une  preuve  certaine  du  mécontentement  et 
de  l'impatience  avec  lesquels  l'ailministration  prussienne  était 
supportée  dans  ces  provinces.  A  entendre  la  plupart  des 
feuilles  françaises,  une  révolution  y  était  inuninente,  et  les 
vœux  de  la  majorité  se  prononçaient  hautement  pour  la  réu- 
nion à  la  France.  Or  l'auteur  de  l'écrit  que  nous  annonçons 
prétend  tpie  tout  ceci  n'existait  que  dans  l'imagination  des 
journalistes.  Pour  appuyer  son  assertion  il  entreprend  de  tra- 
cer un  table:>u  conq^u-atif  des  résultats  de  l'adininistralion 
française  et  de  l'administration  prussienne,  et,  sans  parler  des 
synq>athies  nationales  de  langage  et  de  mœurs  que  nul  ne  sau- 
rait nier,  si  les  renseignemens  fournis  par  l'auteur  sont  exacts, 
il  faut  convenir  que  la  vérité  se  trouve  de  son  côté.  Si  critique 
de  la  supériorité  militaire  des  Français  n'est  pas  fort  impar- 
tiale, sans  doute,  on  y  trouve  l'empreinte  d'une  irritation  plus 
cxcusible  ([ue  juste,  mais  ou  croira  sans  peine  ce  qu'il  tlit  îles 
excès  dont  lut  .uconq>aj;ni'e  l'invasion  ,  des  exactions  tle  toutes 
sortes  au.\(}uellos  lurent  exposés  peuilant  nondjre  d'années  les 
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pays  conquis,  des  abus  et  de  l'immoralité  qui  présidèrent  trop 
long-temps  à  tous  les  actes  de  cette  administration  imposée 
par  la  victoire.  Il  donnerles  détails  inléressans  sur  les  uîén?.- 
j;emens  scrupuleux  par  lesquels  le  gouvernement  prussien  a  su 
se  concUier  de  nouveau  l'afleclion  publique ,  sur  l'ordre  et  la 
probité  qu'il  introduisit  dans  toutes  les  relations  civiles,  sur 
les  soins  et  le  zèle  avec  lesquels  il  veille  ,  soit  à  la  prospérité, 
soit  à  l'indépendance  du  peuple,  dont  les  intérêts  lui  sont 
confiés.  Le  contraste  est  frappant,  et  quand  on  songe  qu'au- 
jourd'hui les  progrès  de  l'industrie,  la  liberté  du  commerce 
trouvent  leurs  protecteurs  les  plus  éclairés  dans  les  monarchies 
absolues,  on  est  tenté  de  croire  que  la  France  a  pris  à  tache  de 
dégoûter  les  peuples  du  régime  constitutionnel.  Heureusement 
les  erreurs  des  hommes  ne  changent  rien  à  la  vérité  des  prin- 
ci])es,  et  la  mauvaise  application  de  ceux-ci  ne  saurait  entraî- 
ner leur  condamnation  sans  appel.  Mais  la  conséquence  la 
plus  évidente  de  ce  contraste ,  c'est  de  détruire  l'influence 
française  qui ,  au  début  du  présent  siècle,  était  si  puissante  en 
Europe.  Est-ce  un  mal ,  est-ce  un  bien?  je  l'ignore  ,  mais  c'est 
un  fait  incontestable  et  qui  ne  sautait  sans  doute  entrer  dans 
les  vues  des  orateurs  ou  des  écrivains  français,  dont  les  paro- 
les peu  mesurées  en  sont  une  des  causes  principales. 

L'attitude  de  la  Suisse  en  1838,  lorsque  les  cantons  que 
l'on  pouvait  croire  les  plus  favorables  à  la  France  prirent 
tout-à-coup  des  mesures  si  énergiques  et  si  peu  prévues  ,  a 
déjà  dû  ouvrir  bien  des  yeux.  La  lettre  d'un  Prussien-rhénan 
prouve  c]u'au-delà  du  Rhin  ,  couïme  au-delà  des  Alpes  ,  l'a- 
mour de  l'indépendance  domine ,  et  loin  d'èti'e  affaiblie  par 
les  souvenirs  du  passé ,  semble ,  au  contraire ,  y  puiser  une 
force  nouvelle. 


LES  GRANDîîuiis  OE  LA  PATRIE  et  SCS  destinccs  en  présence  des  ré- 
volutions et  des  puissances  en  1840;  par  A.  MadroUe.  —  Paris ,  chez 
Delloye.  In- 8,  5  fr. 

Ce  volume  poite  pour  épigraphe  :  La  France  altcnd  Quel- 
qu'un ou  Qucl(jU(:  chose.  C'est  certainement  une  vérité  incon- 
testable ;  fatiguée  de  secousses  et  de  bouleverse  mens,  cette  pau- 
vre France  attend  quelqu'un  ou  cjuelque  chose  qui  la  tire  de 
cet  état  pénible  et  inquiétant  dans  lequel  elle  se  trouve  depuis 
une  cinquantaine  d'années.  Mais  que  sera  ce  quelqu'un  ou 
quelque  chose?  C'est  une  question  que  chacnn  doit  nécessaire- 
ment résoudre  à  sa  manière  suivant  ses  vues ,  ses  espérances 
et  ses  sympathies.  La  solution  (|ue  lui  doiuic  31.  jMadix.le  pa- 
laitia  fort  orî.;;inalc.  IVui  lui,  lo  tjMciq îu'un,  cV,5t  l'empereur 
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(le  Russie.  (('  (|iiclqiie  cliose,  si  je  puis  m'cxpiiiner  .uusi  , 
t'est  la  rc'pul^licjuc.  Cette  allcrnative  trouvera  peu  (rainatrin>. 
sans  doute,  car,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  elle  oilie  dans  son 
accomplissement  un  avenir  de  désastres  et  de  révolutions  nou- 
velles ,  tout-à-lait  peu  réjouissant.  Mais  M.  3Iadrolle  la  le- 
}',arde  comme  inévitable,  et  quoique  je  ne  partage  point  ses  opi- 
nions, quoique  je  n'aie  pas  trop  bien  compris,  je  l'avoue,  son 
étrange  style,  où,  à  défaut  de  logique  et  de  clarté,  l'on  rencon- 
tre force  lettres  capitales  de  diverses  grandeurs  et  autres  agré- 
mens  typographiques,  je  ne  saurais  dire  tpi'il  ait  complète- 
ment tort.  Après  avoir  exposé  ce  qu'il  appelle  la  grandeur  de 
la  France  ,  en  énuniérant  toutes  ses  gloires  depuis  St.  Bernard 
jusqu'à  M.  Tliiers ,  depuis  les  chefs-d'œuvre  de  ses  plus  pro- 
londs  penseurs  jusqu'aux  calendjourgs  du  Charivari  ,  car 
M.  MadroUc  ne  recule  jamais  devant  les  salmigondis  de  ce 
genre,  il  cherche  quelle  autre  puissance  européenne  peut  dis- 
puter à  sa  patrie  l'empire  du  monde,  et  il  ne  trouve  que  la 
Russie.  Selon  lui  le  czar  seul  tient  entre  ses  mains  les  desti- 
nées de  la  France.  Mais  pour  accomplir  cette  tcâche  il  faut  qu'il 
s'appuie  sur  Rome.  Or.  le  moment  n'est  guère  favorable  pour 
lui  demander  de  s'hunùlicr  devant  le  Pape,  avec  lequel  il 
vient  justement  d'entrer  en  lutte.  Ceci  contrarie  fort  les  plans 
de  notre  auteur,  qui  ne  voit  plus  alors  d'autie  ressource  que 
la  ré])ublique.  Tel  est  en  peu  de  mots  le  sens  de  cette  l)ro- 
chure,  dans  laquelle  M.  Madrolle  .•semble  se  mettre  en  dehors 
de  tous  les  partis  politiques,  et  gourmande  tour  à  tour  les 
journaux  de  toutes  les  opinions.  C'est  un  manifeste  non  moins 
curieux  par  la  forme  que  par  le  fond,  comme  le  sont,  au 
reste,  tous  les  écrits  de  cet  auteur  excenlrique. 


MÉNAGE  SOCIÛTAIKE,  ou  Moyen  d'au<;inentor  son  l)ieii-ètre  en  dimi- 
nuant sa  dépense;  par  C'h.  Hniel.  —  Paris,  18.J0.  In- 8,  1  fr. 

M.  Harel  a  emprunté  au  système  de  Fourrier  quelques 
idées  d'association  qu'il  se  propose  d'appliquer  dans  un  éta- 
blissement pour  la  fondation  duquel  il  cherche  à  rassembler 
qn  nombre  sulVisant  de  souscripteurs.  Il  s'agit  d'une  maison 
destinée  à  recevoir  des  locataires  qui  s'associeront  pour  vivre 
en  cointnun.  Moyennant  une  somme  dont  l'inlérèl  équivau- 
drait pour  chacun  à  un  très-modeste  loyer,  l'aiileur  s'enga;;e 
à  bâtir,  près  de  Paris,  une  vaste  demeure  lor.t  à-fait  conlor 
lable,  réunissant  toutes  les  conunorlitt's,  toutes  les  aisanns 
(ju'on  ]ieMt  désirer,  avec  un  {«rand  jardin,  des  terras.^es,  ele. 
Ile.  Tou'j   les   halMtan^-  de  ce  bvau  séjour  n:  iornuMaicnl  en 
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quelque  sorte  qu'une  iiouibrouse  iamille  ;  une  seule  tuisine 
fournirait  à  leurs  lepus,  et  les  suljsisiaïues,  aeJictées  auisi  eu 
jj;ros,  pourraient  èlre  plus  variées  et  de  meilleure  qualité  ; 
la  plupart  des  dépenses,  telles  que  le  chauftlif^e,  l'éclairage, 
les  soins  médicaux,  et  riiabillenient,  se  trouveraient  par  là 
considérablement  diminuées.  Le  ménage  sociétaire  se  procu- 
rerait tontes  les  jouissances  de  la  vie  à  beaucoup  meilleur 
marché  que  ne  peuvent  faire  les  familles  isolées;  c'est  un  fait 
ceitain,  et,  sous  ce  rapport,  la  doctrine  de  Fourrier  ofFie 
des  avantages  certains.  Mais  si  le  bien-être  matériel  est  con- 
sidérablement amélioré  par  cette  ingénieuse  combinaison, 
en  sera-t-il  de  même  de  la  condition  morale?  On  peut  en  dou- 
ter sans  être  accusé  de  rigorisme.  Fourrier  l'avait  bien  com- 
pris, car,  tout  en  conservant  le  lieu  du  mariage,  il  le  dé- 
pouillait de  son  caractère  exclusif,  et,  renversant  la  base  sur 
laquelle  repose  notre  ordre  social,  il  admettait  jusqu'à  un 
certain  point  la  communauté  des  femmes,  permettant  du 
moins  à  côté  du  mari,  l'amant,  le  sigisbé,  l'ami,  etc. 

Pour  son  essai  d  application,  M.  Ilarel  ne  veut  que  des 
gens  mariés  sans  enfans.  Mais  n'est-il  pas  à  craindre  que  Tia- 
timitédans  laquelle  vivront  ces  couples  associés,  n'engendre 
bientôt  des  liaisons  illicites,  et  des  désordres  nombreux  ? 
Dans  une  ville  comme  Paris  surtout,  ce  résultat  est  presque 
inévitable  ,  et  l'on  sait  de  combien  d'intrigues  de  ce  genre  la 
moindre  pension  boiugeoise  y  est  souvent  le  théâtre. 

Le  seul  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient,  serait  de 
fixer  un  âge  d'admission  assez  avancé.  Mais  alors  ce  palais, 
destiné  à  offrir  tous  les  plaisirs,  toutes  les  jouissances  de  la 
vie,  risquerait  fort  de  se  métamorphoser  eu  un  hospice  de 
vieillai-ds. 

Cepi'oblème  nous  paraît,  en  vérité,  très-difficile  à  résoudie,; 
Cependant,  avant  de  prononcer  un  jugement  définitif,  atten- 
dons l'essai  projeté  par  M.  Harcl  ;  s'il  se  réalise,  ce  sera  une 
curieuse  expérience  dont  on  tix-era  peut-être  quelque  donnée 
intéressante  sur  les  effets  de  l'association  ainsi  appliquée  au 
bien-être  des  sociétés. 


SCIENCES    j:t  auts. 


l'i.ÉMRNS  DE  GÉOLOGIE  ;  par  Ch.  Lyell ,  tiad.  de  l'anglais  sous  lo 
auspices  de  M.  Amgo;  par  IVlme  j.  MeuHen.  —  Paris.  1  vol.  in-J2  de 
600  pages  avec  un  grand  nombre  de  ligures,  10  fr. 

Rédigés   avec    une  précision  et  lUie  clarté   remarquables. 


'Ji  SCIENCES  ET  ARTS. 

CCS  clcincns  ollrcnt  le  iésiiiu('  (oiiipli-l.  de  la  science  [{éolo{jiqiie 
4.1ans  son  ('t;it  actuel.  CesL  iiit  ixcelleiil  livre  pour  les  coin- 
mençans,  (|ni  seront  excités,  p.ir  riiitérct  que  leur  olTrira  cet 
abrégé,  à  étudier  plus  profomléuient  la  science  dont  les  abords 
leur  sont  ainsi  rendus  plus  faciles  et  plus  agréables.  «  La 
géologie  est  deveiuie  une  science  de  faits,  de  raisonjienient  et 
de  calcul,  qui,  non  contente  de  nous  dévoiler  les  secrets  do  la 
nature  dans  sa  nian  lie  souterraine,  nous  fait  suivre  pas  à  pas 
les  phénoujèncs  qu'elle  opère  incessamment  à  la  surface  du 
globe  ;  déroule  à  nos  regards  les  traces  des  grandes  révolu- 
tions qui,  à  plusieurs  époques  successives,  ont  décliiré  la 
cioûte  de  la  terre  en  mille  et  mille  endroits  divers;  (jui  ont 
fait  surgir  des  montagnes  là  où  d'abord  étaient  des  plaines, 
et  creusé  des  mers  dans  les  lieux  où  jadis  s'élevaient  des  con- 
tinens.  C'est  elle  aussi,  qui ,  en  enseignant  à  l'agriculteur  à 
distinguer  les  difïérens  terrains  qui  constituent  la  partie  su- 
perficielle lie  l'écorce  terrestre,  le  met  à  même  d'approprier  à 
cbaciin  d'eux  le  mode  de  culture  qui  lui  convient  le  mieux,  et 
lui  donne,  par  là,  le  moyen  d'accroîlie  la  ricbesse  n.itionale, 
tout  en  augmentant  son  ijien-ètre  particulier.  C'est  la  géolo- 
;;ie  encore,  qui,  dans  chaque  contrée,  indique  à  l'industriel  le 
district  où  se  trouve  telle  ou  telle  mine,  telle  ou  telle  carrière 
susceptible  d'être  exploitée  avec  succès;  et  qui,  guidant  l'in- 
jjénieur  chargé  de  li  construction  d'une  route,  lui  dit  où  et 
comment  il  peut  se  procurer  les  matériaux  nécessaires  à  l'ac- 
complissement de  S'i  tâche.  Armé  du  flambeau  lumineux  de 
cette  science,  le  mineur,  à  son  tour,  apprend  de  quelle  ma- 
nière il  doit  attaquer  la  roche  ou  le  minerai  qu'il  vent  extrais  c 
du  sein  de  notre  mère  commune ,  et  marche  en  toute  assu- 
rance dans  sa  route  lénébieuse;  eu  même  temps  que,  d'un 
autre  côté,  le  savant  ingénieux  qui,  pour  suppléer  à  l'absence 
de  l'eau  en  une  multitude  de  points  de  la  surface  du  giobe, 
cherche  à  la  faire  jaillir  des  entrailles  de  la  terre,  peut,  à  l'aide 
des  ressources  de  la  géologie,  prévoir  le  moment  où  ses  eflorts 
atteindront  le  but  désiré,  et  faire  ainsi  revivre  respéraucc  là 
où  parfois  le  découragement  est  prêt  à  se  manifester  par 
l'abandon  de  travaux  long-temps  continués  à  grands  frais  de 
dépense  et  de  jieine.  » 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  ;  la  ])remièrc  traite  des 
quatre  {{landes  classes  de  roches  acpieuses  ou  sédimentaires, 
volcaniques,  plutoiii(iues  etmétam()r|)lriques,  d.tns  lesquelles 
on  divise  les  dilYért  ntes  couches  et  formations  successives  que 
présente  l'écorce  terrestre  ;  elle  donne  leur  description,  leur 
composition  et  tous  les  détails  nécessaires  siu'  les  diverses  po- 
sitions qu'elles  occupent.  La  seconde  partie  est  consacrée  à 
rétnde  (le  leur  àjje  ci  des  causes  (pi'on  peut  os^ignei  à  leur 
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origine.  Elle  officdes  donnc'is  scientifiiiiies  Ivès-complètes,  et 
des  coiisidéiatioiis  du  plus  haut  iutéièi  sur  les  vicissitudes  de 
notre  glohe. 


l'eac  fraicur  conimc  excellent  diététique  et  admirable  curatif  ;  par 
/.  Cross.  —  Leipzig.  In-12,  (ig.,  4  fr. 

Voici  un  nouveau  traitement  médical ,  qui,  s'd  ne  guérit 
pas  tous  les  maux,  ainsi  que  l'affirme  l'auteur  de  ce  petit  livre, 
ne  saurait  du  moins  être  Lien  nuisible  ni  pour  le  corps,  ni 
pour  la  bourse  de  ceux  qui  voudi'ont  en  essayer.  C'est  de  l'eau, 
rien  que  de  l'eau,  toujours  de  l'eau.  Congédiez  votre  docteur 
allopailie  ou  bomœopatlie  ,  laissez  le  pharmacien  mourir  de 
faim  au  milieu  de  ses  drogues.  La  fontaine  voisine  verse  à  flots 
le  liquide  piécieux  qui  doit  rétablir,  conserver  et  fortifier  tou- 
jours plus  votre  sauté  ,  sans  exiger  ni  mélange,  ni  préparation 
d'aucune  sorte.  JM.  Gross  avait  d'insupportables  douleurs  de 
tète  ,  il  trempe  son  crâne  dans  l'eau  fraîche,  et  les  douleurs 
disparaissent,  et  il  peut  jeter  bonnet,  perruque  ,  toupet,  dont 
il  avait  jusque-là  fait  un  constant  usage.  Ses  digestions  étaient 
pénibles,  il  souffrait  cruellement  de  l'estomac  et  des  entrail- 
les ,  M.  Gross  boit  de  l'eau  fraîche  en  abondance,  ciuq  pintes 
par  repas,  et  le  mal  ne  résiste  pas  long-temps  à  une  pareille 
noyade.  Un  maudit  rhumatisme  le  tourmentait  et  avait  résisté 
à  tons  les  remèdes  ,  M.  Gross  se  baigne  dans  l'eau  fraîche  ,  et 
le  rhumatisme  s'enfuit  bien  vite  devant  un  pareil  spécifique, 
et  plus  n'est  besoin  de  flanelle  ni  de  gilet  de  laine.  Enfin,  des 
frémissemens  nerveux  ,  des  palpitations  ,  des  trembleniens  , 
des  soubresauts  convulsifs  et  cent  autres  incommodités  acca- 
blaient le  pauvre  homme  qui  se  voyait  menacé  de  succomber 
sous  le  poids  de  toutes  les  infumités  humaines  accumulées 
sur  sa  seule  personne  :  ]M.  Gross  se  soumet  à  des  lotions  d'eau 
fraîche,  à  des  douches  d'eau  fraîche,  à  des  lavemens  d'eau 
fraîche,  et  M.  Gross  ainsi  lavé,  douché,  plongé  de  la  tète 
aux  pieds  dans  l'eau  fraîche ,  redevient  frais  et  gaillard  comme 
un  jeune  homme  de  20  ans  quoiqu'il  en  ait  plus  de  50.  O 
Hippocratel  ô  G.diien  I  ôTissotl  ô  Broussais  ,  où  vos  génies 
allaient-ils  donc  s'égarer,  au  lieu  de  suivre  les  indications  de 
la  nature  qui  a  mis  l'eau  partout  à  la  portée  de  l'homme  ma- 
lade pour  le  guérir,  de  l'homme  sain  pour  l'empêcher  de  de- 
venir malade?  Et  toi-même ,  digne  docteur  Sangrado  ,  qui  t'es 
appioché  si  près  de  la  vérité ,  pourquoi  toujours  chauftèr 
cette  eau  dont  tu  faisais  un  si  judicieux  usage  ?  Fatale  erreur  ! 
comment  n'as-tu  pas  compris  que  sa  fraîcheur  primitive  était 
le  premier  principe  de  toutes  ses  vertus?  Ah!  c'est  cjuc  sans 
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«loiiti!  riioiiiHMir  (le  lelk;  siihliinc  diTOiiverto  était  irservr  pnr 
mio  lavciir  sjx'cialo  à  uotvo  siètlc  «le  pro{;rè.s  et  nu  doctoni 
Piiosiiitz ,  qui  voit  aciouiir  los  nialulcs  en  ioule  dans  sa  le- 
uailo  sauvaj^je,  au  fond  delà  Bloravic,  pour  puiser  des  forces 
et  une  vie  nouvelles  dans  sa  fontaine  limpide,  pour  boire  la 
santé  à  longs  tiaits  de  son  eau  fraîche  dont  il  ne  leur  épargne 
pas  les  rasades  économiques.  C'est  là  que  M.  Gross,  fatigué  d«* 
tous  les  médecins  qui  n'avaient  lieu  compris  à  ses  iunondira- 
Itles  maux ,  est  allé  faire  sa  cure  ,  et  la  reconnaissance,  jointe 
.!U  désir  d'ètie  utile  à  ses  semhkJjles ,  lui  fait  pid)lier  la  re- 
celte de  ce  merveilleux  traitement  si  simple,  si  facile,  qu'on 
sera  tenté  de  fermer,  non-seulement  les  pharmacies,  mais 
>'ncore  les  écoles  de  médecine,  et  de  jeter  au  feu  toute  la  science 
médicale  passée,  présente  et  future.  Je  ne  sais  si  Venu frnic/ic 
.-•uérira  tous  les  malades,  mais  certainement  elle  en  fera  rire 
beaucoup,  et  sous  ce  r  ipport  je  la  recommande  à  mes  lectetu's, 
non  pas  connue  un  traité  médical ,  mais  en  (pialité  cl'excel- 
lenlfi  facétie  ,  plus  amusante,  je  vous  assure,  que  bien  des  ro- 
mans du  jour.  Le  style  est  digne  du  plus  p.ul'ait  charlatan 
qu'on  ait  jamais  pu  entendre  sur  la  place  St.-Sulpice,  dans  le 
mai*ché  St. -Germain,  ou  sur  le  quai  de  Gcvres.  Et  puis  ,  rien 
n'est  plus  plaisant  que  cette  médecine  atjuatique  et  tous  les 
détads  de  son  application  à  tous  les  cas  possibles.  Enfin,  poui 
conqiléter  le  mérite  de  ce  précieux  petit  livre  ,  une  gravure 
placée  en  tête  représente  le  malade  soumis  tour  à  tour  aux 
diverses  phases  du  traitement.  D'ailleurs,  si  après  Tavoir  lu 
d'un  bout  à  l'autre,  l'enthousiasme  du  sieur  Gross  n'a  pu  vous 
convaincre,  vous  ne  risqueiez  rien  de  boire  un  verre  d'eau 
par  dessus. 

CAl.RNDRiJ^.R  PERPÉTUEL  et  vcrilicatcur  dcs  dates  ;  \tAr  F.-.-f.-P.  Jn- 
cohi.  —  Paris,  dicz  Bouchanl-IIu/anl.  1  feuille  iinpriiuce  avec  beau- 
coup de  soin. 

Ce  travail  est  remarquable  à  la  fois  comme  reuvre  de  typo- 
graphie et  comme  tableau  usuel ,  connnode  ])Our  ceux  qui  ai- 
ment se  livrer  à  ce  genre  de  recherches.  On  y  trouve  tons  les 
détails  dé.si râbles  sur  les  nombres  épactes,  les  lettres  domini- 
cales, les  fêtes  mobiles,  etc.  Des  tables  ingénieuses  et  bien 
faites  facilitent  le  travail.  L'auteur,  ouvrier  typographe  ,  a 
montré  du  g,ontetdu  (aient  dans  l'exécution  d'un  laberr  de 
ce  genre,  qui  offre  des  dilli»  ultés  assez  ;;randes.  Sans  doute  le 
public  lui  saïua  gré  de  ses  elforls,  et  accueillera  favorablement 
ce  calendrier,  dont  l'emploi  lera  bientôt  apprécier  tous  les 
avantages. 
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Cl'  SUICIDE,  de  l'aliénation  mentale  et  des  ci'ime:j  contre  les  per- 
sonnes, comparés  dans  leurs  rapports  réciproques.  Recherches  sur 
ce  premier  penchant  chez  les  habitans  des  campagnes  ;  par  J.-B.  Ca- 
zauvidh.  —Paris,  1840.  In-8,  7  fr.  50  c. 

M.  Cazauvielh  a  été  conduit  par  ses  recherches  et  ses  pro- 
pres observations  à  ramener  au  même  principe  trois  phéno- 
mènes jusqu'ici  regai'dés  comme  distincts,  et  à  faire  procéder 
le  suicide,  l'ahénation  mentale  et  la  mamie  homicide  d'une 
seule  ca  use  qu'il  suppose  être  quelque  lésion  partielle  du  cer- 
veau, cet  instrument  de  la  pensée  et  de  la  volonté.  S'appuyant 
sur  des  faits  nombreux,  il  prétend  démontrer  que  le  même 
homme  peut,  sous  l'empire  de  circonstances  différentes  ,  deve- 
nir fou,  assassin  ou  suicide.  Et  comme  la  folie  est  paifois  hé- 
réditaire, les  deux  autres  tendances  le  sont  également.  De  ce 
fait  curieux  il  tire  des  considérations  intéressantes  sur  les  soins 
par  lesquels  l'éducation  doit  chercher  à  le  combattre.  Il 
examine  aussi  la  question  sous  le  rapport  légal,  et  repoussant 
avec  sagesse  les  exagérations  auxquelles  les  avocats  s'abandon- 
nent souvent  dans  la  chaleur  de  la  défense,  il  expose  quelques 
doutes,  adresse  quelques  conseils  aux  juges,  sur  le  genre  de 
peine  qu'il  convient  de  prononcer  contre  le  coupable ,  dont  le 
crime  ne  peut  être  expUqué  par  aucun  des  antécédens  de  sa 
vie ,  jusque  là  paisible  et  réglée.  Il  cite  maints  exemples  de 
cette  disposition  en  quelque  sorte  fatale  et  involontaire  à  don- 
ner la  mort  sans  motif,  sans  haine.  Cette  étude,  à  la  fois  phy- 
siologique et  morale,  offre  un  puissant  intérêt";  elle  est  digne 
d'attirer  l'attention  des  savans  et  des  penseurs.  Mais  on  re- 
grettera que  les  travaux  de  l'auteur  n'embrassent  pas  un 
cadre  plus  étendu;  lorsqu'il  s'agit  de  raisonner  d'après  des 
données  statistiques,  il  est  à  désirer  que  les  chiffres  ne  soient 
pas  trop  restreints,  car  les  résultats  auxquels  on  arrive  peu- 
vent alors  dépendre  de  circonstances  locales  et  secondaires, 
qui  offrent  une  source  d'eneurs  difficiles  à  éviter.  Cette  ré- 
flexion s'applique  surtout  à  la  partie  de  ce  livre  qui  traite  du 
suicide  chez  les  gens  de  la  campagne.  M.  Cazauvielh  se  trouve 
ici  en  contradiction  avec  tous  les  statisticiens,  car  il  avance  que 
le  suicide  n'est  pas  moins  fréquent  dans  les  campagnes  que  dans 
les  villes.  Une  semblable  assertion  soulèvera  sans  doute  des 
objections  nombreuses ,  mais  nous  laisserons  à  d'autres  plus 
instruits  que  nous  le  soin  de  la  discuter ,  et  nous  nous  con- 
tenterons de  recommander  à  leurs  investigations  les  faits  cu- 
rieux que  renferme,  à  ce  sujet,  le  livre  de  M.  Cazauviflh. 
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PRINCIPES  GÉN^.RAUX  l>K  STATISTIi^lK  .MKDICAI-K  ,  ou  développe- 
ment des  rèj^les  qui  doivent  présider  à  son  emploi;  par  J .  Gm'di-net. 
Paris.  In-8,  4  fr.  50  c. 

L'utilité  de  la  statistique  dans  la  science  inéJic.ile,  quoique 
contestée  assez  vivement  par  quelques  écrivains,  et  combattue 
même  avec  force  dans  le  sein  de  l'Académie  de  médecine  de 
Paris ,  est  cependant  reconnue  par  le  plus  jjrand  nombre  des 
hommes  qui  s'intéressent  à  ce  yenre  d  étude>.  Sans  douie  il 
ne  faut  pas  lui  donner  plus  d'importance  qu'elle  n'en  mérite 
réellement,  et  ne  jamais  oublier  que  toutes  les  généralités 
sont  sans  cesse  exposées  à  être  contredites  par  les  innombn- 
bles  exceptions  que  la  nature  présente.  M.  J.  Gavarnet  nous 
a  paru  comprendre  fort  bien  la  retenue  que  rob%ervateur  doit 
s'imposer  à  cet  égard.  Il  signale  les  avantages  qu'on  peut  reti- 
rer de  l'application  du  calcul  des  probabilités  à  la  pratique  de 
la  médecine  ,  et  sait  fort  bien  les  faire  valoir  sans  exagération, 
tout  en  indiquant  ses  inconvéniens,  qu'il  ne  faut  point  perdre 
de  vue,  si  l'on  ne  veut  tomber  dans  des  erreurs  dangereuses. 


OEUVRES  DU  MARQUIS  DE  CBAMBRAT  ,  maréclial  de  Camp  d'artillerie. 
Tome  5  :  Mélanges.  —  Paris ,  chez  Pillet  et  chez  Anselin. 
Les  œuvres  complètes  se  composent  de  :  Histoire  de  l'expédition  de 
Russie,  3  vol.  et  atlas;  Philosophie  de  la  guerre,  l   vol.;  et  Mélanges, 
1  vol.,  qui  se  vendent  ensemble  ou  séparément  C  fr.  le  volume. 

Ce  cinquième  volume  renferme  dix  opuscules  sur  difïérens 
sujets  plus  ou  uîoins  relatifs  à  l'art  de  la  guerre  ; 

1°  rie  de  Fauhan,  intéressante  biographie  du  plus  grand  in- 
génieur militaire  des  temps  modernes.  M.  de  Chambray  ,  je- 
tant un  coup-d'œil  sur  l'état  de  la  science  à  l'épotjue  où  parut 
Vauban  ,  fait  ressortir  le  giand  mérite  de  cet  bonune  illustre, 
qui  sut  donner  à  l'attaque  des  places  une  marche  régulière  et 
presque  sûre.  Son  génie  ne  put ,  il  est  vrai ,  rendre  à  la  dé- 
fense ce  qu'il  lui  avait  ainsi  fait  perdre  ;  tous  ses  efforts  dans 
ce  but  furent  infructueux,  et,  depuis  lui,  les  forteresses  ont 
tout-à-fait  perdu  leur  ancien  prestige.  Les  peuples  ont-ils  ga- 
gné ou  perdu  à  cela?  je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que  les 
invasions  n'étaient  pas  toujours  arrêtées  pu-  des  forteresses 
qu'on  tournait  souvent  plutôt  que  de  perdre  son  temps  à  les 
assiéjjer,  et  la  véritable  sauvegarde  d'un  pays  se  trouve  bien 
plus  dans  le  cœur  de  ses  habitans  que  dans  les  remparts  de 
ses  villes. 

2"  De  l'Ecole  polytechnique ,  critique  de  cet  étiblissement 
qu'on  a  trop  vanté ,  et  dont  les  résultats  ne  semblent  pas  en 
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rapport  avec  la  grandeur  des  moyens.  Cet  établissement  offre 
le  t^rave  inconvénient  d'études  trop  nombreuses  et  trop  fortes, 
accunrulées  dans  un  court  espace  de  deux  années ,  et ,  par 
conséquent ,  nuisibles  à  la  santé  des  élèves  ,  quelquefois  même 
fatale  à  leur  intelligence.  Si  du  moins  le  but  qu'on  se  propose, 
de  former  les  meilleurs  officiers  et  les  meilleurs  ingénieurs 
possibles,  était  atteint.  Mais  l'auteur  prétend  que  les  études 
ne  sont  ni  assez  spéciales,  ni  assez  pratiques  pour  cela  :  le  haut 
calcul  surtout  y  orcupe ,  selon  lui ,  beaucoup  trop  de  place. 
Une  fois  hors  de  l'école ,  on  ne  se  trouve  guère  appelé  à  en 
faire  l'application  ,  et  loin  de  contribuer  toujours  à  rectifier  le 
jugement,  les  mathématiques,  poussées  à  ce  degré  de  profon- 
deur qui  touche  au  domaine  de  t'imagination ,  exercent  au 
contraire  l'influence  la  plus  fâcheuse  sur  certains  esprits,  té- 
moins les  rêveurs  Saint-Simoniens  et  auties  sortis  de  l'Ecole 
polytechnique.  M.  de  Chambray  remarque  ,  avec  raison,  que 
le  résultat  le  plus  direct  d'une  institution  semblable  est  de 
créer  une  espèce  de  privilège,  qui  ne  sert,  le  plus  souvent, 
qu'à  éloigner  les  vrais  talens  ,  les  hommes  de  vocation,  et  qui, 
par  exemple,  ne  permettrait  pas  à  un  Yauban  d'entrer  au- 
jourd'hui dans  le  génie  militaire,  qui  ferme  la  carrière  civile 
à  l'ingénieur  Brunel,  auteur  du  tunnel  sous  la  Tamise  et  de 
plusieui's  autres  travaux  dont  l'Angleterre  est  glorieuse.  En  ce 
dernier  pays ,  le  gouvernement  ne  s'occupe  pas  de  former  des 
ingénieurs  ,  et  cependant  c'est  là  peut-être  qu'on  trouve  les 
plus  habiles,  les  plus  célèbres,  du  moins,  par  leurs  œuvres 
qui  font  l'admiration  de  tout  le  monde. 

3°  Notes  et  réflexions  sur  la  Prusse  en  1833,  aperçu  rapide 
du  gouvernement  prussien  ,  de  son  organisation  municipale  , 
de  son  armée,  de  ses  finances,  du  nouveau  système  de  forti- 
fication adopté  par  ses  ingénieurs ,  des  routes  et  des  places 
fortes  que  la  Prusse  a  fait  exécuter,  et  du  but  qu'elle  semble 
s'être  proposé  sous  le  point  de  vue  militaire  dans  l'exécution 
de  ses  travaux. 

■4°  Pétition  adressée  aux  chambres,  pour  demander  qu'une 
partie  des  emplois  civib  soit  réservée  aux  militaires  aptes  à 
les  remplir,  et  qui  auront  servi  pendant  un  certain  nombre 
d'années. 

Les  opuscules  5,6,  7  et  8  sont  consacrés  à  l'examen  des 
changemens  survenus  depuis  un  siècle  dans  l'art  de  la  guerre, 
dans  la  fabrication  des  armes ,  et  dans  la  constitution  et  l'em- 
ploi de  l'infanterie  chez  les  diverses  nations  de  l'Europe.  Ce 
dernier  objet  surtout  est  traité  d'une  manière  assez  étendue. 
L'auteur  attribue  les  succès  de  Wellington  ,  dans  la  Péninsule, 
aux  méthodes  de  guerre  nouvelles,  employées  par  l'infan- 
terie anglaise.  Il  parle,  en  expert  habile  ,  de  tout  ce  qui  con- 
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cerne  l'anneineiU  et  rorganisation  des  troupes.  On  pourra 
puiser,  dans  ses  intéressantes  considérations,  une  foule  de  con- 
seils utiles  ,  de  directions  précieuses. 

Enfin ,  les  deux  derniers  articles  de  ce  volume  offrent  une 
critique  assez  vive  de  V Essai  sur  f  histoire  générale  de  l'art  mi^ 
lilaire  par  le  colonel  Carrion-Nisas ,  et  du  Tableau  des  prin~ 
cipales  combinaisons  de  la  guerre  du  général  Joniini.  Je  termi- 
nerai par  l'extrait  suivant ,  qui  montre  assez  bien  Tesprit  dans 
lequel  est  engagée  cette  controverse ,  dont  les  hommes  spé- 
ciaux peuvent  seuls  apprécier  le  mérite. 

«  Si  les  observations  que  je  viens  de  faire  sur  le  principe 
fondamental  de  la  guerre  du  général  Jomini  sont  fondées  ainsi 
que  j'en  ai  la  conviction,  elles  ne  seront  peut-être  point  sans 
importance.  En  effet,  beaucoup  déjeunes  officiers-généraux 
n'ayant  jamais  fait  la  guerre  et  ayant  pourtant  la  chance  de 
commander  des  armées ,  tels ,  par  exemple  ,  que  des  princes 
du  sang ,  peuvent  se  persuader ,  après  avoir  lu  le  général  Jo- 
mini ,  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  conseils,  parce  qu'ils  se  sen- 
tent très-capables  de  déterminer  le  point  décisif;  et  pendant  que 
ces  généiaux  perdraient  un  temps  si  précieux  ,  la  veille  d'une 
bataille  ,  à  vouloir  déterminer  ce  qui  ne  serait  pas  détermina- 
ble  ,  il  pourrait  leur  arrivei-  comme  à  cet  astrologue  qui  tomba 
dans  un  puits  pendant  qu'il  examinait  les  astres.  Mais  ,  dira- 
t-on  : 

«La  critique  est  aisée  et  lart  est  difficile. 

»  Sortez  donc  de  votre  rôle  de  critique  pour  nous  tracer  des 
principes  généraux  sur  la  conduite  que  doivent  tenir  des  com- 
mandans  d'armée  en  présence  de  l'ennemi.  Volontiers,  et  ce 
sera  en  peu  de  naots  ,  car  sur  cette  partie  du  commandement 
que  le  maréchal  de  Saxe  appelle  les  parties  sublimes  de  la 
guerre,  et  Napoléon  la  partie  divine  du  génie  de  la  guerre,  on 
ne  peut  que  poser  cette  maxime  :  les  généraux  en  chef  doivent 
saisir  l'occasion  et  la  faire  naître  ;  et  encore  ,  à  quoi  bon  I  tout 
le  mérite  est  dans  l'application.  Le  seul  enseignement  théori- 
que que  l'on  puisse  recevoir  sur  ces  matières ,  consiste  à  étu- 
dier les  campagnes  et  les  batailles  des  grands  capitaines.  Mais 
en  ce  qui  concerne  cette  partie  du  commandement  des  armées 
qui  peut  s'apprendre ,  parce  qu'elle  repose  sur  des  bases  con- 
stantes et  qu'elle  est  indépendante  des  circonstances  particu- 
lières à  chaque  campagne  ,  j'ai  énoncé  mon  opinion  dogmati- 
quement dans  le  chapitre  VI  de  ma  Philosophie  de  la  guerre.  » 
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LITTERATURE,     HISTOIRE. 


LA  CALOMME,  comédie  eu  j  actes  et  en  prose;  par  Eugène  Scribe.  — 
Paris.  In-8  ,  5  fr. 


Calomnie  et  comédie  ne  s'accordent  guère  ensemble  ;  la  ca- 
lomnie n'a  rien  du  tout  de  comique  ,  ni  dans  ses  causes,  ni 
dans  son  action ,  ni  dans  ses  effets.  Enfantée  et  nourrie  par 
des  passions  basses,  produisant  souvent  les  plus  funestes]  ré- 
sultats ,  elle  est  plutôt  faite  pour  inspirer  la  terreur  que  le 
rire,  et  par  sa  nature  même  appartient  au  genre  dramatique 
le  plus  sombre.  A  plus  forte  raison  ne  saurait-elle  être  un  su- 
jet convenable  de  vaudeville,  et  quelques  efforts  que  fasse 
M.  Scribe  pour-  s'élever  à  la  baute  comédie,  il  ne  réussit  ja- 
mais qu'à  mettre  au  jour  des  vaudevilles  en  5  actes  et  en 
prose.  L'allure  de  son  style  est  telle  qu'on  s'attend  toujours  à 
trouver  le  couplet  au  bout  de  la  phrase,  et  l'on  est  tout  sur- 
pris de  son  absence.  Observateur  fin  mais  superficiel,  il  peint 
les  dehors  ,  les  apparences  plutôt  que  le  fond  des  caractères  ; 
il  s'attache  presque  exclusivement  aux  traits  extérieurs  de  la 
vie  sociale  dans  le  monde  des  salons.  On  a  souvent  remarqué 
sa  prédilection  poui-  la  richesse,  et  la  prodigalité  avec  laquelle 
il  dispensait  les  millions  sur  la  scène.  Cette  critique,  qui  paraît 
d'adîord  puérile ,  a  dans  le  fait  plus  de  portée  qu'on  ne  pense 
et  frappe  très-justement  sur  le  côté  faible  de  M.  Sciibe.  Pour 
lui  l'argent  semble  être  la  seule  distinction  qui  sépare  les 
hommes  en  deux  parts,  ceux  qui  possèdent  et  ceux  qui  n'ont 
rien  ,  et  c'est  sur  les  premiers  seuls  qu'il  daigne  diriger  ses  re- 
gards ;  les  autres  ne  paraissent  pas  dignes  de  son  attention. 
Une  métliode  si  peu  philosophique  ne  saurait  le  conduiie 
bien  avant  dms  la  connaissance  du  cœur  humain.  Les  salons 
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sont  déjà  une  espèce  de  tlu'âtie  où  cliaLim  vieil l  fardé  ,  cos- 
tumé selon  l'esprit  du  rôle  ((u'il  croit  devoir  y  jouer.  Dans 
celte  vie  de  convention  où  vertus  et  vices  sont  éjjalement  re- 
vêtus d'un  vernis  brillant  qui  en  adoucit  les  faces  saillantes , 
qui  en  fond  toutes  les  nuances  diverses  en  une  teinte  uniforme 
et  monotone,  comment  étudier  les  passions,  suivre  leur  dé- 
veloppement ,  apprécier  leuis  causes  et  leurs  effets?  On  peut  y 
puiser  de  spirituelles  esquisses,  quelques  scènes  amusantes  , 
lie  piquantes  caricatures,  le  leflet  des  travers  de  T époque  ; 
mais  ce  n'est  pas  là  de  la  véritable  comédie,  cela  ne  suffit  pas 
du  moins  pour  en  renqîlir  toutes  les  conditions.  Le  haut  co- 
mique peint  riionmie  et  non  pas  un  homme ,  la  société  et 
non  pas  une  société  :  tandis  que  M.  Scribe  ne  saisit  que  des 
détails  fuf^itifs,  des  tiaits  exceptionnels,  des  ridicules  éphé- 
mères qui ,  malgré  tout  sou  talent ,  ne  peuvent  lui  oftrir  des 
bases  larges  et  solides  pour  élever  un  monument  durable.  Il 
a  beaucoup  d'esprit,  il  possède  fort  l)ien  l'entente  de  la  scène  ; 
mais  si  ces  deux  quahtés  réunies  ont  pu  créer  de  charmants 
vaudevilles,  elles  ne  suffisent  plus  dès  qu'il  s'agit  d'une  comé- 
die. Sa  pièce  manque  à  la  fois  d'intérêt ,  de  vraisemblance  et 
de  moralité.  Il  ne  s'y  trouve  pas  un  seul  calonmiateur,  dans 
le  véritable  sens  du  mot  ;  la  calonune  se  borne  à  des  cancans 
de  petite  ville  répétés  par  la  médisance  et  grossis  en  passant  de 
bouche  en  bouche.  Il  n'y  a  donc  point  de  coupable ,  et  en 
définitive  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  de  victime,  car 
les  deux  personnages  aux  dépens  ilesquels  s'exercent  les  mau- 
vaises langues  sont  une  jeune  fille  assez  insignifiante  qui  se 
voit  débarrassée  par  là  d'un  tiuicé  qu'elle  n'ainjait  yas ,  et 
son  tuteur,  ministre  d'Etat,  exposé  naturellement  pai-  sa  po- 
sition élevée  à  toutes  les  critiques  du  public.  Bien  plus  ,  le 
dénouement  de  cet  imbroglio  amène  le  mariage  du  tuteur  avec 
sa  pupille,  au  grand  contentement  de  celle-ci ,  qui  nourrissait 
on  secret  un  violent  amour  pour  lui.  M.  Scribe  s'est  trompé 
dans  son  titre;  au  lieu  de  la  CViloni/iic,  cest  le  O^mmerai^a  (\u  il 
fallaii  dire,  et  alors  son  œuvre  eût  parfaitement  remph  son  but. 
En  effet,  la  scène  se  passe  dans  une  salle  publique  de  Ihôtel 
des  baiuj  à  Dieppe  ;  c'est  là  que  le  ministre  a  donné  rendez- 
vous  à  sa  sœur,  à  son  beau-frère  et  aux  autres  personnes  néces- 
saires pour  acconq:)lir  l'union  projetée  par  lui  entre  sa  pupille 
et  son  ami  Lucien  ,  jeune  démagogue  de  l'opposition  dont  on 
pense  amortir  la  fougue  par  le  maiiage.  Des  oi-^ifs,  des  bai- 
gneurs, des  politiques  de  café,  des  garçons  de  bains  même, 
sont  témoins  des  discussions  qui  s'élèvent  bientôt  entre  ces 
personnages  d'opinions  si  diverses,  et  auxquelles  vient  ajou- 
ter encore  l'ambition  de  la  sœur  qui  veut  absolument  que  son 
mari  soit  aussi  mini-tre.  L'incognito  trahi ,   les  pétitions  arri- 
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vent  en  foule,  les  intri[;ues  se  croisent  eu  tout  sens,  et  ce 
mariage,  la  chose  la  plus  simple  et  la  plus  facile,  devient  le 
point  de  mire  de  maints  intéièts  particuliers  qui  pensent  trou- 
ver, en  l'entravant,  le  moyen  d'obtenir  satisfaction.  Les  bruits 
les  plus  absurdes  prennent  naissance  parmi  les  garçons  de  l'iiô- 
tel,  les  cancans  vont  leur  train  ,  et  de  commérage  en  commé- 
rage, on  réussit  à  dégoûter  M.  Lucien  de  sa  fiancée  et  à  semer 
la  discorde  entre  des  gens  qui  semblaient  si  bien  d'accord  pour 
signer  le  contrat.  On  ne  conçoit  pas  trop  comment  l'opinion 
des  domestiques  et  des  oisifs  de  Dieppe  peut  exercer  une  telle 
influence  sur  des  Parisiens  cjui  ne  sont  là  qu'en  passage  et  qui, 
une  fois  la  cérémonie  terminée,  n'y  reviendront  peut-être 
jamais.  Le  plus  simple  raisonnement  devait  suflire  pour  con- 
vaincre M.  Lucien  delà  fausseté  de  ces  bruits  injnrieux.  Mais 
le  ministre  n'y  songe  seulement  pas;  c'est  en  remontant  à 
leur  source  réelle  qu'il  prétend  persuader  son  ami ,  et,  comme 
cette  source  n'est  pas  plus  facile  à  trouver  que  celle  du  Nil , 
il  fait  de  belles  phrases  sur  la  calomnie  qu'il  dit  être  habitué 
à  combattre  en  vainqueur,  et  fijiit ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit , 
par  épouser  lui-même  sa  pupille. 

Quelle  leçon  tirer  de  tout  cela?  Je  ne  sais  trop,  si  ce  n'est 
qu'il  vaut  mieux  se  maiier  à  Paris  lorsr|u'on  redoute  si  fort 
le  caquet  des  petites  villes.  Quant  à  la  Calomnie  ,  je  conseille 
à  mes  lecteurs  de  reprendre  la  scène  de  don  Basile  dans  le 
Barbier  de  Séville;  ils  y  trouveront  plus  de  verve  comique  et 
plus  d'énergie  que  dans  les  5  actrs  de  M.  Scribe.  11  faut 
avouer  qu'à  côté  de  tous  ses  défauts  ,  Beaumarchais  avait  un 
esprit  d'une  trempe  peu  commune. 


I.OUISON  D'ARQUIN;  par  Charles  Rabou.  —  Paris,  ln-8,  7  tr.  âO  c.  = 
LA  KOSE  DE  DÉivAAiA ,  roiuan  historique  du  xive  siècle ,  par 
/.  T'an  I.ennep,  trad.  du  hollandais  par  Dcfiiucoupret  et  A.  Du- 
hoiircf/.—  Paris.  2  vol.  in-8,  15  fr.  =  Lii.s  ailes  d'icaue  ;  par 
Ch.  de  Bernard.  —  l'aris.  2  vol.  in-8,  15  fr.  =  CHAîjlottk  corday  ; 
par  Âlph.  E squi ras.  ~V axis.  2  vol.  iu-8 ,  15  fr.  ^=  LE  foyer  de 
l'opéra  ;  par  de  Dalzac  ,  L.  Gnzlaii,  E.  Souvestre,  etc.  —  Paris. 
2  vol.  in-8,  15  fr. 

C'est  une  rude  tâche  ,  en  vérité,  que  celle  du  pauvre  criti- 
que obligé  de  suivre  la  folle  presse  parisienne  dans  sa  course 
I  apide ,  et  de  compter  une  à  une  toutes  les  fantaisies  plus  ou 
moins  extravagantes  auxquelles  elle  se  livre  chemin  faisant. 
Lorsque,  surtout,  il  se  trouve  en  présence  d'une  montagne 
de  romans  de  toutes  les  couleurs,  qui  font  plier  sa  table  de 
travail  sous  leur  poids,  y  laissant  à  peine  la  place  nécessaiie 
pour  son  encrier,  ses  cigarres  et  sa  tasse  de  thé,  accessohes  in- 
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(Jispensabics  de  toute  occupation  intellectuelle,  le  découra- 
gement s'enipare  quelquefois  de  son  esprit,  et  il  se  sent  coiiiine 
écrasé  ptir  la  verve  féconde  de  ces  infatigables  écrivains  qui 
semblent  vouloir  lui  jeler  des  volumes  à  la  tète  jusqu'à  ce 
qu'il  crie  :  Merci  I  J^a  pliuue  écliappe  à  sa  main  paralysée  ;  'i\ 
faut  qu'il  aspire  long-temps  la  fumée  du  Havanne  et  le  par- 
fum de  la  feuille  chinoise  avant  de  pouvoir  sortir  de  l'é- 
puisement causé  par  un  tel  excès  de  lectures  trop  souvent  non 
moins  indigestes  que  frivoles.  Il  voudrait  bien  temporiser, 
éluder  un  travail  si  pénible.  A  quoi  bon,  se  dit-il,  entasser 
soigneusement  dans  des  catacombes  ces  morts -nés,  ces  os 
blanchis  et  desséchés  avant  l'âge  ,  dont  personne  ne  s'occu- 
peia  plus  demain?  Qu'importe  si  M.  de  Balzac  gâte  chaque 
jour  davantage  son  talent  par  le  mauvais  goût  de  ses  inspi- 
rations et  de  son  style;  si  M.  Ch.  de  Bernard,  se  laissant  eni- 
vrer par  un  pi-emier  succès,  suit  la  pente  facile  du  ft-uilleton 
et  délaye  son  esprit  dans  les  fades  ou  prétentieuses  niaiseiies 
de  la  littérature  fashionable;  si  M.  Alphonse  Esquiros  ,  dont 
le  nom  rime  si  bien  avec  pathos,  travestit  en  sensiblerie  mé- 
lodramatique les  scènes  les  plus  terribles  de  In  période  révo- 
lutionnaire? Qu'importe,  enfin,  si  M.  L.  Gozlan  et  autres  ne 
craignent  pas  de  souiller  leur  plume  en  la  trempnntdans  les 
égouts  de  Paris  ,  en  l'employant  à  retracer  la  vie  des  mauvais 
lieux  !  Cela  ne  vaut  vraiment  pas  la  peine  de  laisser  éteindre 
son  cigarre  ou  refroidir  son  thé.  Mais,  malheureux  critique  , 
tandis  que  tu  te  permets  de  raisonner  ainsi ,  la  montagne  s'ac- 
croît toujours  ,  s'élève  de  plus  en  plus,  et  menace  de  t'enter- 
rer  tout  vif.  Don  Quichotte  littéraire,  ne  t'es-tu  pas  imposé  le 
devoir  de  redresser  les  torts  et  les  injustices,  de  pourfendre  , 
non  de  ta  lance ,  mais  de  ta  plume  ,  tous  les  géans  félons ,  tous 
les  faux  enchanteurs  ?  A  l'œuvre  donc ,  courage ,  la  besogne 
ne  te  manque  pas  aujourd'hui. 

Qu'est-ce  que  la  Louisan  d' Arquin  de  M.  Rabou?  Une  fille 
de  joie.  Qu'est-ce  que  la  Princesse  parisienne  de  M.  de  Balzac  ? 
Vnc  femme  galante.  Qui  sont  les  héroïnes  de  MM.  L.  Gozlan 
et  C''^'  ?  Des  demoiselles  entretenues  et  des  danseuses  ,  les  pan  - 
thères  et  les  )ats  de  nos  lions.  Il  faut  avouer  que  voilà  une 
littérature  bien  édifiante  ;  et  ne  ci'oyez  pas  qu'ici  la  licence  soit 
rachetée  par  la  galté  ou  la  vérité  des  détails,  connue  chez  les 
grisettes  de  Paid  de  Rock.  Nos  grands  écrivains  dédaignent 
ces  moyens  vulgaires ,  le  rôle  d'observateur  leur  parait  sans 
doute  indigne  de  leur  génie,  et  ils  trouvent  plus  commode 
d'écrire  pour  vivre  que  de  vivre  pour  écrire.  Los  turpitudes 
humaines  sont  mises  à  nu  par  eux,  disséquées  et  classées  sè- 
chement comme  les  plantos  dont  un  collectionneur  se  propose 
de  f.iire  un  herbier.   L'égoïsine  de  la  jouissance  domine  dans 
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leurs  œuvres ,  et  s'y  montre  avec  toute  sa  laideur,  de  telle  fa- 
çon qu'à  la  place  de  l'intérêt  on  n'y  trouve  que  dégoût  pro- 
fond pour  la  société  qui  produit  de  telles  inspirations ,  pour 
le  public  qui  les  encourage  par  ses  applaudissemens ,  sa  lon- 
ganimité ou  sa  lâche  indulgence.  Il  est  vrai ,  d'un  autre  côté, 
que  de  semblables  productions  ont  l'avantage  de  pouvoir  être 
jugées  dès  le  pi'emier  chapitre,  ce  qui  fait  que  l'homme  de 
goût  referme  aussitôt  le  livre  en  haussant  les  épaules  de  pitié, 
je  dirais  presque  de  mépris.  Mais  cette  protestation  muette  ne 
suffit  pas  ;  en  littérature  comme  en  politique  ,  les  uîauvais 
sont  d'autant  plus  forts  et  crient  d'autant  plus  haut  que  les 
bons  se  cachent  et  se  taisent.  Ou  se  console  en  disant  que  le 
mal  n'est  qu'éphémère,  que  la  postérité  n'en  saura  rien  ;  ce 
sont  les  exhalaisons  fétides  qui  s'échappent  du  marais  boule- 
versé par  l'orage  :  qu'il  vienne  un  bon  vent  du  nord,  bientôt 
les  nuages  seront  dissipés  et  le  soleil  brillera  d'un  éclat  nou- 
veau. Tout  cela  est  bel  et  bon  ,  mais  en  attendant  les  vapeurs 
malfaisantes  empoisonnent  l'air,  et  au  heu  de  rester  les  bras 
croisés  à  contempler  les  nuages  qui,  s'élevant  vers  le  ciel,  y 
dessinent  leui's  formes  fantastiques  ,  ne  vaudrait-il  pas  bien 
mieux  songer  à  dessécher  le  marais ,  à  tarir  la  source  du  mal  ? 
Le  public  lecteur  de  romans  ne  lit  malheureusement  en  géné- 
ral pas  autre  chose,  et  si  l'on  admet,  ce  qui  ne  peut  gaière  être 
nié,  que  la  lecture  modifie  l'intelligence  et  façonne  l'esprit,  on 
comprendra  que  cette  influence  peut  avoir  des  lésultats  plus 
durables  que  sa  cause  elle-même.  Bien  des  faits  désastreux 
pourraient  être  facilement  cités  à  l'appui  de  cette  assertion  ; 
et  puisque  la  liberté  exige  que  nulle  entrave  ne  vienne  arrêter 
l'essor  des  écrivains ,  n'est-ce  pas  un  devoir  pour  tout  homme 
éclairé  de  chercher  à  prémunir  le  bon  sens  public  contre  les 
charmes  de  ces  faux  enchanteurs ,  contre  les  tentatives  de  ces 
géans  de  la  presse  qui  changent  le  levier  de  l'intelligence  en 
un  instrument  d'oppression  et  d'alirutissement?  \engeons  les 
lettres  I  C'est  le  moins  que  nous  puissions  faire  pour  elles  à 
qui  nous  devons  tout  ce  que  nous  sommes. 

Les  auteurs  eux-mêmes  sont  d'ailleurs  les  pi-emiers  inté- 
ressés à  faire  cesser  le  silence  de  la  critique.  Si  celle-ci  veillait 
à  son  poste ,  criant  qui  vive!  à  tout  venant,  exerçant  avec 
vigilance  ses  utiles  fonctions ,  si  elle  se  montrait  sévère  et 
passionnée  pour  le  juste  et  le  vrai  seulement,  cojiime  elle  le 
doit,  croyez-vous,  par  exemple  ,  que  M.  Charles  de  Bernard 
se  serait  endormi  sur  la  première  petite  feuille  de  laurier 
que  ses  amis  lui  ont  jetée  à  la  tête  ?  Non  certes  ,  il  serait  forcé 
de  veiller  aussi,  car  tout  homme  a  son  amour-propre,  et  l'é- 
crivain plus  que  nul  autre.  Nous  ne  le  verrions  pas,  soyez-en 
sûrs,  délayer  si  platement  dans  deux  lourds  volumes  la  philoso- 
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pliique  pensée  d'uno  gracieuse  légende  païenne.  Le  sujet  des 
Jitcs  d'Icare  n'était  point  mal  choisi;  c'est  le  sort  commun  de 
la  plupart  de  ces  jeunes  gens  qui  abandonnent  la  vie  paisible 
et  heureuse  de  leur  province,  croyant  qu'ils  n'ont  qu'à  venir 
à  Paris  pour  acquéiir  aussitôt  honneurs  et  fortune.  Après 
avoir  perdu  leur  teu)ps  et  leur  argent  dans  de  vaines  sollici- 
tations ,  dans  de  misérabies  intrigues  ,  ils  repartent  plus  pau- 
vres qu'ils  ne  sont  venus,  et  trop  heureux  si  leurs  illusions 
ne  leur  ont  pas  fait  aussi  sacrifier  leur  avenu*  à  cette  cruelle 
expérience.  La  donnée  était  certainement  féconde,  elle  offrait 
une  liem-euse  application  de  l'allégorie  antique.  Mais  que  de 
bavardage  avant  d'arriver  à  ce  fait,  que  de  détails  puériles  , 
niais,  faux  surtout,  que  de  fades  peintures  empruntées  à  une 
existence  toute  de  convent  on  I  L'invraisemblance  et  l'aftecta- 
tion  dominent  le  récit  d'un  bout  à  l'autre ,  et  si ,  séduit  par  le 
nom  de  l'auteur,  on  se  laisse  entraîner  à  le  lire ,  on  fera  bien 
de  tenir  son  Ovide  auprès  de  soi  pour  retremper  ses  facultés 
assoupies  et  se  racconnnoder  avec  Icare  dans  la  charmante 
fable  du  poète  romain. 

Quant  à  M.  Esquiros,  je  le  plains  sincèrement  d'avoir  pu 
s'imaginer  que  Marat  et  Charlotte  Corday  étaient  des  héros 
convenables  pour  un  loman  ;  de  n'avoir  pas  cojnpris  que  de 
pareils  personnages  et  de  pareilles  scènes  n'appartenaient  qu'à 
l'histoire  et  ne  comportaient  nullement  l'enfliu'e  du  style  ;  d'a- 
voir enfin  pu  métamorphoser  ce  drame  terrible  et  sombre  en 
un  galimatias  sentimental  digne  du  théâtre  de  Bobinaud.  C'est 
noircir  du  papier  bien  inutileujent ,  car  le  public  même  des 
cabinets  de  lecture  préférera  toujours  les  récits  animés  d'un 
Thiers ,  d'un  Mignet  et  autres  historiens  qui  ont  retracé  les 
évènemens  de  la  Révolution  avec  tilcnt  et  gravité. 

A  côté  de  tous  ces  romans  médiocres  ou  mauvais,  la  Rose 
de Dékanirt,  toute  hollandaise  qu'elle  est,  ressort  brillante  et 
gracieuse.  Malgré  les  longueurs  du  genre  historique,  dont 
M.  Van  Lennep  n'a  pas  su  se  garder,  on  y  trouve  un  intérêt 
bien  plus  réel ,  des  études  de  mœurs  originales  ,  le  tableati 
d'une  époque  et  d'un  pays  peu  connus.  La  scène  se  passe  dans 
le  M'""^  siècle  au  milieu  de  la  lutte  engagée  par  1rs  braves  Fri- 
sons pour  maintenir  leur  indépendance.  Les  mœurs  à  la  fois 
rudes  et  chevaleresques  du  moyen- âge  y  sont  assez  bien  pein- 
tes,  et  l'on  y  rencontre  maints  chapitres  remarquables  qui 
[appellent  heureusement  la  manière  de  Walter  Scott.  Tl  est 
seulement  à  regretter  que  le  style  soit  en  général  un  peu 
lourd,  dépourvu  d'éléjjance,  parfois  même  de  clarté.  Je  ne 
sais  si  c'est  à  l'auteur  hollandais  <pie  doit  être  attribué  ce  dé- 
faut,  mais  clans  tous  les  cas  la  iradiution  n'a  pas  su  le  faire 
disparaître. 
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LE  LOUVRE  SOUS  NOS  ROIS  ;  par  E.-L.  Guérin.  —  Paris.  2  vol.  in-8, 
lôfr.  =LES  VERTS  GALANS;  par  P.  Clément.  —  Paris.  In  -  8 , 
7  fr.  50  c.  =  LA  JOLIE  FILLE  DU  FAUBOURG  ;  par  C.  Paul  de 
Kock.  —  Paris.  2  vol.  iii-8,  15  fr. 

M.  Guériii  exploite  les  chroniques  galantes  de  la  monarchie 
française  qui  paraissent  offiir  une  mine  inépuisable,  soit  à  la 
verve  des  romanciers  ,  soit  à  la  cuiiosité  des  lecteurs.  En  effet, 
on  remplirait  une  chambre  des  compositions  de  ce  genre,  plus 
ou  moins  médiocres,  qui  ont  été  publiées  depuis  30  à  40  ans, 
et  cependant  il  paraît  que  le  sujet  n'est  pas  encore  épuisé  ,  ni 
le  public  las,  puisque  c'est  toujours  la  ressource  ordinaire  des 
écrivains  gagne-petit ,  qui  ne  tarderaient  sans  doute  pas  à  y 
renoncer  s'il  ne  se  trouvait  plus  d'amateurs.  Du  reste  cela 
s'explique  aisément.  Outre  l'intérêt  historique,  qui,  à  défaut 
de  talent ,  offre  un  certain  attrait ,  ces  peintures  de  la  corrup- 
tion princièie  ou  royale  flattent  l'esprit  démocratique  de  no- 
tre époque  en  justifiant  son  antipathie  pour  le  passé,  sa  haine 
instinctive  pour  le  despotisme  dont  elles  lui  retracent  les  tris- 
tes résultats.  Enfin  on  aime  à  suivre  ces  intrigues  de  cour  qui 
vous  introduisent  en  quelque  sorte  dans  le  sanctuaire  de  la 
royauté  si  long-temps  fermé  pour  la  foule  et  i-abaissent  au 
niveau  de  simples  mortels  ces  princes  et  ces  seigneurs  qui  se 
prétendent  d'une  nature  plus  noble.  Telles  sont ,  je  crois,  les 
causes  du  succès  de  ces  ouvrages  sans  couleur  et  sans  ori- 
ginalité, qui  trouvent  le  plus  grand  nombre  de  leurs  lecteurs 
dans  une  classe  peu  éclairée  et  nullement  apte  à  juger  le  mé- 
rite littéraire  de  l'écrivain. 

—  Les  Ferts  Galans  de  M.  Clément  peuvent  être  rangés  à 
peu  près  sur  la  même  ligne.  Je  ne  sais  si  l'auteur  a  voulu  par 
son  titre  allécher  le  public  peu  délicat  qui  se  plaît  au  scandale, 
mais  en  ce  cas  il  y  aura  des  désappointemens  parmi  ses  lec- 
teurs ,  car  les  contes  que  renferme  ce  volume  ne  m'ont  paru 
ni  verts  ni  galans.  Ce  n'est  pas  moi  du  reste  qui  lui  en  ferai 
un  reproche.  Au  contraire,  j'ai  été  agréablement  surpris  du 
contraste  que  forme  le  titre  à  côté  du  contenu ,  et  qui  est 
exactement  l'inverse  de  ce  qu'on  rencontre  habituellement 
dans  les  romans  du  jour.  Les  contes  de  M.  Clément  ne  sont 
pas  bien  remarquables  ,  mais  ou  n'y  trouve  du  moins  rien  qui 
blesse  trop  la  décence  et  le  bon  goût. 

—  Je  voudrais  pouvoir  on  dire  autant  de  la  Jolie  Fille  du 
Faubourg,  car  M.  Paul  de  Kock  ,  à  côté  de  ses  défauts,  a  un 
talent  véritable  qui  serait  digne  d'un  meilleur  emploi.  Mal- 
heureusement il  se  soucie  en  général  fort  peu  de  la  réserve  et 
des  voiles ,  et  semble  n'admettre  aucun  terme  moyen  entre  la 
pruderie  et  la  liconcc.  Il  est  vrai  que  ses  tableaux  sont  tou- 
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jours einprunlés  à  une  soulo  classe  de  la  société,  dont  la  retenue 
n'est  pas  le  trait  caractérislique.  Il  peint  le  monde  des  grisct- 
tes,  et  dans  ce  monde-là  ,  c'est  un  peu  comme  à  la  cour  dont 
parle  Paul-Louis  :  on  y  vit  pèle-mcle,  on  se  prend,  on  se  donne, 
on  se  quitte  sans  autre  formalité  ;  la  grisette  tient  de  la  femme 
libre  ,  elle  n'enchaîne  pas  son  cœur  et  ne  s'astreint  guère  au 
mariage  que  pour  faire  une  fin.  On  conçoit  alors  qu'il  serait 
bien  difficile  d'écrire  son  histoire  sans  faire  mention  de  ses 
faciles  amours ,  et  qu'on  ne  peut  parler  de  ceux-ci  sans  ra- 
conter quelqu'un  de  leurs  incidens  les  plus  ordinaires. 

Cependant  n'allez  pas  vous  imaginer  que  la  jolie  fille  du 
faubourg  soit  une  de  ces  beautés  de  la  Chaumière  ou  de  Tivoli, 
qui  changent  d'amans  tous  les  huit  jours  et  se  donnent  à  cjui 
veut  les  prendre.  C'est,  au  contraire,  une  fille  modeste  et 
sage  ,  qui  ne  se  fait  point  un  jeu  du  sentiment  et  qui  ne  veut 
être  courtisée  que  dans  de  bons  motifs.  Un  jeune  homme  non 
moins  sage  et  non  moins  modeste  la  rencontre  par-  hasard, 
s'éprend  d'amour  pour  elle  et  ne  rêve  plus  d'autre  bonheur 
<[ue  celui  d'obtenir  sa  main.  Mais  ses  amis,  persuadés  qu'un 
homme  doit  avant  de  songer  au  mariage  donner  essor  pendant 
quelque  temps  à  la  fougue  de  ses  passions ,  le  jettent  dans  ce 
but  au  miheu  d'une  société  de  grisettes.  L'une  d'elles  se 
charge  de  son  éducation  qui  est  bientôt  après  perfectionnée 
par  la  complaisance  d'une  chai-mante  cousine,  et  le  jeune 
homme  alors ,  regardé  conime  accompli ,  épouse  la  jolie  fille 
du  faubourg.  Tel  est  en  peu  de  mots  le  sujet  de  ce  roman 
d'une  morale  fort  relâchée  et  dont  les  détails  ne  sont  pas  des 
plus  éditians.  Mais  il  s'y  trouve  trois  ou  quatre  scènes  qui 
sont ,  dans  mi  genre  un  peu  trivial  sans  doute,  de  petits  chefs- 
d'œuvre  de  vérité  et  d'observation.  Entre  autres  ,  une  distri- 
bution de  prix  dans  un  pensionnat  et  une  soirée  chez  une  gri- 
sette méritent  d'être  cités  comme  échantillons  du  talent  véri- 
table de  M.  Paul  de  Kock.  Un  peu  plus  de  respect  pour  le  bon 
goût  et  les  convenances  permettraient  à  cet  écrivain  d'aspirer 
à  occuper  une  place  élevée  dans  la  littérature.  Il  est  fâcheux 
que  le  public  l'ait  gâté  par  des  éloges  sans  réserve.  Si  la  criti- 
que n'avait  pas  déserté  son  poste,  elle  Tam-ait  peut-être  tenu 
en  garde  contre  cette  voie  facile  et  dangereuse. 


i,A  LIGVE  O'AVILA  ,  ou  l'Espafjnc  cn  1520;  par  le  comte  J'iclor  du 
IKimeï.  —  Paris.  2  voi.  ui-8,  15  fr.  =1.4  LAMPE  ÉTEIXTE;  par 
Eugène  Pellctan.—  Paris.  2  vol.  in-8,  15  fr.  =  LES  SOIR^.KS  l>r 
«AILLAUn  D'ARRIÈKE;  par  ,/.  Jal.  -    Paris.  3  vol.  in-8,  l'I  fr.  iO  c. 

M.  V.  du  Hamcl  s'est  propo>>é  dans  son  roman  de  soutenir 
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une  llièse  politique,  de  montrer  comment  le  respect  des  Institû-' 
lions  et  des  {jaranties  existantes  offre  pour  les  peuples  et  poul- 
ies rois  la  véritable  ancre  de  salut  au  milieu  des  orages  ré- 
volutionnaires. Considérée  comme  un  principe  général,  cette 
assertion  est  fort  juste ,  quoiqu'on  puisse  différer  beaucoup 
sur  la  manière  de  l'appliquer,  et  sur  la  nature  des  institutions 
auxquelles  doit  appartenir  cette  mission  conservatrice.  Il  est 
certain  que ,  dans  les  efforts  tentés  pour  améliorer  les  condi- 
tions de  notre  ordi-e  social ,  on  s'est  montré  jusqu'ici  plus 
habile  à  détruire  qu'à  édifier ,  et  qu'on  a  paru  croire  qu'il  fal- 
lait commencer  par  renverser  tout  ce  qui  existe ,  par  faire  ta- 
ble rase  sans  même  respecter  les  fondations  primitives  et  en^ 
core  parfaitement  solides.  Cette  errem-  funeste  a  retardé  le 
progrès  {)lus  peut-êtie  que  toutes  les  entraves  de  ses  enne- 
mis. Elle  a  jonché  de  ruines  le  terrain ,  et  jeté  l'effroi  dans 
les  esprits.  On  pourra  ScUis  doute  aisément  contester  à  l'au- 
teur que  l'existence  de  classes  privilégiées  soit  la  garantie 
réelle  de  la  liberté  ;  mais  on  devra  reconnaître  avec  lui  que 
la  plupart  des  révolutions  sont  la  conséquence  plus  ou  moins 
immédiate  de  l'usurpation,  qui  foule  aux  pieds  les  droits  ac- 
quis. 

—  La  Ligue  d'Avila  présente  l'état  de  l'Espagne  pendant  la 
guerre  civile  qui  précéda  l'arrivée  de  Charles-Quint ,  et  à  la- 
quelle cet  empereur  mit  fin  par  de  sages  mesures ,  tendant  à 
concilier  tous  les  partis  ,  en  ménageant  à  la  fois  les  fueros  des 
diverses  provinces  et  la  liberté  du  pays.  C'est  un  récit  histori- 
que entremêlé  de  quelques  inti'igiies  d'amour  assez  compli- 
quées, écrit  dans  im  style  un  peu  prétentieux,  un  peu  cheva- 
leresque, et  où,  maigre  le  nombre  et  la  diversité  des  incidens, 
l'intérêt  n'est  pas  toujours  bien  soutenu ,  parce  que  l'abon- 
dance des  détails  nuit  parfois  à  la  marche  de  l'action. 

—  La  Lampe  éteinte  est  destinée  aux  «  âmes  contemplatives , 
»  mélancohquement  refoulées  sur  elles-mêmes,  épouvantées 
»  et  muettes  devant  la  terrible  énigme  de  l'existence  ,  et  qui , 
»  faute  d'avoir  pu  s'élever  à  la  science  qui  exphque  tout  et 
>>  affirme  à  tort  ou  raison  ,  s'en  vont  solitaires  par  le  monde  , 
>•  tout  en  gémissant  de  leui*  solitude ,  en  recueillant  tous  les 
»  bruits  qui  passent,  toutes  les  voix  qtii  meurent,  toutes  les 
«  plaintes  qui  s'élèvent  et  s'éteignent  autour  d'elles ,  toutes 
')  les  misères  qui  n'ont  pas  de  nom ,  toutes  les  souffrances  qui 
»  n'ont  pas  de  plaie  visible.  Pauvres  âmes  errantes  et  eu 
»  peine ,  à  la  recherche  d'autres  âmes  errantes  et  en  ptùne 
>'  comme  elles ,  pour  leur  donner  le  baiser  de  communion  que 
»  les  premières  vierges  chrétiennes  se  donnaient  avant  d'en- 
»  trer  dans  le  cirque.  » 

Et  vous  pouvez  bien  penser  que  ce  n'est  guère  amusant , 
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car  ce  n'était  pas  pour  se  réjouir  qu'où  entrait  clans  le  cirque. 
Les  héros  de  M.  Pelletan  ,  Ëlie  Arvert  et  Tribaldo  sont  deux 
de  ces  âmes  errantes  et  en  peine  ,  qui  s'en  vont  clamant  leurs 
lamentations,  faisant  retentir  l'air  de  leurs  gémissemens  dés- 
espérés. Ce  sont  deux  poètes  selon  la  définition  de  la  nou- 
velle école,  c'est-à-dire  des  jeunes  gens  à  l'esprit  vide  et  à 
l'âme  creuse  qui  se  nourrissent  de  brouillard,  s'abreuvent  de 
larmes  ,  après  avoir  perdu  leur  argent  au  jeu  ,  leur  santé  dans 
V,,^^^  les  excès  ,  et  tout  leur  avenir  dans  une  vieillesse  prématurée, 

^*^'^.  qui  tue  à  la  fois  l'énergie  du  corps  et  les  facultés  de  l'intelli- 
-■ -gence.  Ils  sont  dégoûtés  du  monde  et  de  la  vie,  à  l'âge  où  ils 
devraient  à  peine  conunencer  à  les  connaître,  et  leur  courage 
rlFéminé  succombe  dès  les  premiers  efforts  de  la  lutte,  qui 
seule  peut  conduire  au  succès.  Alors,  ils  crient  anathème  con- 
tre l'indifférence  de  ce  malheureux  public  ,  qui  n'a  pas  voulu 
prendre  pour  du  génie  leur  fougue  inf^xpérimentée  et  igno- 
rante, pour  de  la  poésie  leurs  œuvres  sans  portée  ,  sans  prin- 
cipes ,  sans  élévation.  M.  Pelletan  appelle  cela  faire  de  l'art 
idéal.  C'est  possible,  mais  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  de  l'art  vrai, 
c'est  un  art  bien  stérile  et  bien  triste.  Il  n'enfantera  jamais 
aucun f^  pensée  généreuse ,  aucun  principe  fécond.  C'est  un 
matérialisme  idéalisé  ,  c'est-à-dire  un  non-sens  ;  et  quelque  la- 
lent  qu'on  emploie  à  cacher  sous  un  style  fleuri,  à  recouvrir 
de  formes  élégantes  cette  absence  de  principes,  une  sembla- 
ble poésie  ne  résonnera  jamais  que  comme  la  peau  tendue  sur 
le  vide  du  tambour.  M.  Pelletan  s'est  engagé  dans  une  mau- 
vaise voie,  et  c'est  d'autant  plus  fâcheux  que  maintes  pages 
de  ses  récits  annoncent  des  moyens  qu'on  voudrait  voir  mieux 
employés.  On  y  rencontre  çà  et  là  quelques  descriptions  plei- 
nes de  charme  et  de  naïveté,  qui  forment  contraste  à  coté  île 
la  couleur  généi'alement  forcée  et  prétentieuse  de  tout  l'ou- 
vrage. 

—  De  tous  les  écrivains  français  qui  sont  allés  puiser  leurs 
inspirations  dans  le  monde  maritime,  M.  Jal  est  celui  qui  pa- 
raît avoir  le  mieux  compris  quelles  ressources  on  en  peut  ti- 
rer, et  comment  l'imagination  peut  puiser  avec  avantage  à  la 
source  de  la  science.  Il  en  a  fait  l'objet  d'un  travail  conscien- 
cieux ,  et  ne  s'est  pas  borné  seulement  à  y  chercher  une  mine 
nouvelle  d'émotions  fortes  ,  de  passions  exagérées.  Ses  re- 
cherches sur  l'archéologie  navale,  dont  il  a  déjà  publié  deux 
volumes  très-remarquaibles ,  et  qui  ne  sont  que  des  matériaux 
pour  une  histoire  complète  de  la  marine  française,  lui  ont 
Iburni  une  foule  de  faits  intéressans  ,  de  traits  curieux  ,  d'in- 
cidens  dramatiques,  dont  il  a  profité  pour  faire  un  livre  à 
l'usage  des  gens  du  monde.  11  a  su  avec  talent  leur  doimer  la 
forme  attrayante  du  conte  et  conserver  la  couleur  originale 
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(le  chaque  époque,  en  soi  te  qu'on  y  trouve  un  tableau  succes- 
sif des  changeniens  opérés  dans  l'art  de  la  navi;;ation  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Des  notes  assez 
étendues  ajoutent  encore  à  Tintérêt  et  servent  à  éclaircir  la 
partie  technique,  tandis  qu'un  vocabulaire  placé  à  la  fin  de 
l'ouvrage  donne  l'explication  des  principaux  termes  de  la  lan- 
gue maritime.  Enfin,  le  style  simple  et  élégant  de  M.  .Tal 
fait  des  Soirées  du  gnt/lnrd  d'arrière  une  lecture  très-agréable 
qui  ne  peut  manquer  d'avoir  de  nombreux  amateurs. 


PiteRRE-'PA€L  RUBENS  ;  par  S.  Henry  Berthoud.  —  Paris  ,  chez  Gayct 
et  Lebrun.  2  vol.  in-8,  15  fr. 

Pierre-Paul  Rubens  fut  un  grand  peintre,  presque  sans  ri- 
val à  une  époque  où  l'art  comptait  d'habiles  maîtres  dans 
tous  les  genres ,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable ,  il  fut 
un  homme  heureux,  au-dessus  de  toutes  les  passions  basses 
ou  haineuses,  de  toutes  les  misérables  intrigues  qui  divisaient 
ses  émules.  Fils  d'une  famille  riche  et  noble ,  il  embrassa  la 
peinture  pai-  goût ,  contre  la  volonté  de  ses  parens  ,  et  dès  son 
début  se  plaça  dans  les  premiers  rangs.  Marié  d'abord  avec 
une  femme  peu  digne  de  lui ,  dont  il  eut  deux  enfans ,  il 
épousa  en  secondes  noces  une  jeune  personne  à  laquelle  il 
avait  inspiré  le  plus  grand  amour,  et  qui  se  consacra  tout 
entière  à  son  bonheur.  Choyé  par  les  plus  grands  seigneurs  , 
fêté  dans  les  cours  ,  appelé  même  plusieurs  fois  à  remplir  des 
missions  diplomatiques  ,  il  eut  une  carrière  des  plus  brillan- 
tes ;  sa  vie  fut  un  triomphe  continuel.  M.  Henry  Bei'thoud 
peint  son  caractère  de  manière  à  le  faire  aimer,  et  donne  une 
foule  de  détails  sur  l'intérieur  de  sa  maison,  qui  était  le  rendez- 
vous  de  tous  les  hommes  distingués ,  où  les  peintres  surtout 
trouvaient  toujours  bon  accueil  et  juste  estime.  En  regard  de 
cette  vie  si  belle  et  si  pure ,  il  place  les  excès  funestes  de  la 
plupart  des  artistes  célèbres ,  ses  contemporains ,  et  surtout 
l'existence  malheureuse  d'un  Rembrandt ,  dévoré  par  l'envie , 
dominé  par  l'avarice  ,  qui  semblait  prendre  plaisir  à  cacher  sa 
gloire  dans  la  sohtude,  comme  s'il  craignait  que  son  éclat  ne 
souffrît  des  hommages  rendus  à  un  autre. 

Les  noms  seuls  de  tous  ces  peintres  fameux,  auxquels  vien- 
nent se  joindre  ceux  de  plusieurs  grands  écrivains,  suffiraient 
déjà  pour  attirer  l'attention  sur  ce  roman  ,  et  nous  ajouterons 
que  l'auteur  a  su  les  grouper  avec  bonheur  autour  d'une 
action  qui  ne  manque  ni  d'intérêt ,  ni  de  mouvement.  Jusqu'à 
quel  point  tous  ces  détails  sont-ils  vrais  ?  C'est  ce  que  nous  ne 
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déciderons  pas  ;  mais  M.  H.  Beitlioud  dit  les  avoir  puisés  dans 
des  traditions  populaires ,  et  lors  même  que  leur  exactitude 
ue  serait  pas  tout-à-fait  historique ,  il  ne  faut  point  se  mon- 
trer trop  rigoureux  à  cet  égard  dans  une  œuvre  d'imagination. 
D'ailleurs,  il  y  a  dans  la  narration  de  cet  auteur  un  certain 
charme  de  naturel  et  de  simplicité  qui  séduit  le  lecteur ,  et 
qui ,  malgré  les  défauts  qu'on  peut  reprocher  à  ses  composi- 
tions, doit,  selon  nous,  lui  assurer  une  place  honorable  parmi 
les  romanciers  français  de  l'époque  actuelle. 


OEUVRES  CHOISIES  de  /.  Petit-Senn.  —  Genève,  ln-8,  5  fr.  ;  Paris , 
chez  Ab.  Cherbuliez  et  C'^,  8  fr. 

Connu  d'abord  par  une  foule  de  petits  vers  plus  ou  moins 
légers  qui  échappaient  à  sa  plume  facile  et  gracieuse ,  venant 
ainsi  de  temps  en  temps  protester  contre  l'impitoyable  aua- 
thème  lancé  sur  la  littérature  genevoise  ,  IVI.  Petit-Senn  pu- 
blia pendant  un  ou  deux  ans  un  journal  intitulé  le  Fantas- 
(/ue,  dans  lequel  son  esprit  malin  s'exerçait,  en  prose,  aux 
dépens  des  ridicules  et  des  travers  de  la  société.  Ce  sont  les 
prmcipaux  articles  de  ce  recueil  qu'on  a  réunis  pour  former 
le  premier  volume  de  ses  œuvres  choisies.  Ils  sont  empreints 
d'une  couleur  tout-à-fait  locale;  on  v  retrouve  bien  le  carac- 
tère genevois,  caustique,  railleur,  avec  sa  plaisanterie  parfois 
un  peu  triviale  ,  mais  toujours  mordante  et  donnant  à  penser 
autant  qu'à  rire.  Ces  traits  particuliers,  qui  constituent  son 
originalité  nationale,  ne  peuvent  manquer  de  lui  assurer  tôt 
ou  tard  une  place  honorable  dans  le  domaine  littéraire i,- 
comme  il  en  a  déjà  conquis  une  dans  les  régions  scientifiques* 
Mais  il  faut  pour  cela  que  la  sphère  de  la  pensée  ne  s'arrête 
pas  aux  limites  du  territoire,  et  que  les  écrivain.s,  s' élevant  au- 
dessus  des  petits  intérêts  qui  s'agitent  autour  d'eux  ,  sachent 
embrasser  les  idées  générales,  v  rapporter  leurs  observations 
et  féconder  ainsi  le  champ  qu^ls  cultivent.  M.  Petit-Senn 
n'est  peut-être  pas  tout-à-fait  exempt  de  reproche  à  cet  égard  ; 
ou  pour  jjarler  plus  exactement ,  la  critique  doit  blâmer  l'txli-i- 
teur  qui,  cédant  à  la  manie  du  feuilleton,  a  cru  convenable 
de  reproduire  dans  un  volume  les  articles  «l'un  journal  exclu- 
sivement destiné  à  Genève  et  aux  Genevois.  La  couleur  locale, 
excellente  comme  accessoire  ,  devient  ici  plutôt  im  obstacle  au 
succès ,  car  elle  condamne  l'œuvre  littéraire  à  n'avoir  qu'un 
public  fort  restreint.  Cependant,  il  est  plusieurs  chapitres  des 
OEuvrcs  choisies  de  M.  Prtil-Srnn  qui  méritent  d'être  distin- 
gués,  et,  sans  approuver  entièrement  l'éloge  un  ^^u  trop 
pompeux  que  M.  A.  Richard  a  placé  en  tète,  nous  voyons  avec 
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plaisir  de  semblables  piiblicalioiis  ,  et  nous  désirons  vivement 
qu'elles  soient  encouragées.  Ce  sont  autant  de  signes  remar- 
quables ,  qui  annoncent  dans  la  Suisse  française  le  réveil  d'un 
mouvement  littéraire,  dont  le  développement  ultérieur  ne  sera 
peut-être  pas  sans  importance. 


ESSAI  sur  l'origine  et  le  dételoppemenl  des  libertés  des  Waldstetten  ,  -«nwwo»»*»*»:,^,^ 
IJri,  Schwyz,  Unterwalden,  jusqu'à  leur  premier  acte  de  souverai- 
neté et  à  l'admission  de  Lucerne  dans  leur  confédération,  en  1332  ; 
par  /.  J.  Hiscly.  —  Lausanne,  cliez  Marc  Ducloux  ;  Genève,   eliez 
Ab.  Cherbuliez  et  Cie.  In-8. 
Ce  volume  forme  la  F"  livraison  du  tome  2^  des  Mémoires  et  docu-- 

mens  publiés  par  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande. 

-«Comme  presque  toutes  les  origines,  les  premiers  temps  de 
la  Confédération  Suisse  sont  obscurs ,  difficiles  à  étudier  et 
entremêlés  de  traditions  populaires  ,  dans  lesquelles  la  vérité 
se  trouve  plus  ou  moins  altérée  par  des  circonstances  fabu- 
leuses. L'histoire  de  Guillaume  Tell  a  déjà  été  l'objet  de  re- 
cherches critiques  qui  l'ont  dépouillée  en  partie  de  son  carac- 
tère romanesque  ;  maintenant  c'est  la  conjuration  du  Grutli  , 
qui,  d'après  des  documens  jusqu'ici  peu  connus  ,  paraît  devoir 
prendre  un  aspect  nouveau.  La  plupart  des  historiens,  partant 
de  l'idée  que  la  liberté  des  Waldstetten  renîontait  à  l'antiquité 
la  plus  haute,  ont  regardé  cet  événement  comme  une  restau- 
ration qui  avait  pour  but  d'expulser  des  usurpateurs  et  de 
sauver  l'indépendance  du  pays.  Les  Suisses  avaient  ainsi  pour 
eux  le  droit ,  la  justice  la  plus  stricte,  et  lem-  conduite  modé- 
rée envers  de  tels  ennemis  n'en  paraissait  que  plus  héroïque. 
Muller  lui-même  envisage  les  choses  de  cette  manière  ,  et  ac- 
cuse l'Autriche  d'avoir  foulé  aux  pieds  les  privilèges  et  la  na- 
tionaUté  des  Waldstetten,  en  voulant  les  soumettre  à  sa  domi- 
nation. Sans  doute  le  scrupuleux  historien  n'a  pas  eu  connais- 
sauce  des  documens  qui  semblent  invalider  cette  opinion,  ou 
bien  s'il  en  est  tombé  quelqu'un  entre  ses  mains,  il  n'aura  pas 
trouvé  que  ce  fût  une  autorité  suffisante.  C'est  un  point  que 
l'on  ne  saurait  décider,  car  M.  Hisely  ne  cite  aucune  des  piè- 
ces justificatives  sur  lesquelles  repose  son  mémoire  ;  il  se  con- 
tente de  renvoyer  à  l'ouvrage  de  M.  Kopp,  qui  a  rassemblé 
soigneusement  tous  les  documens  propres  à  justifier  ses  cii- 
tiques  sur  l'histoire  des  Waldstetten  ,  et  à  prouver  que  ce 
furent  les  Suisses  qui  couimirent  une  sorte  d'usurpation  en  se 
révoltant  contre  les  droits  des  seigneurs  autrichiens.  Il  ne  par- 
tage cependant  pas  tout-à-fait  ses  idées  ,  et  il  regarde  comme 
une  heureuse  révolution  ce  que  M.  Kopp  appelle  une  insur- 
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lectiou  séditieuse  contre  la  léj^itiinité.  On  ne  saurait  blâmer 
cet  esprit  d'investif^alion ,  qui  animé  du  seul  amour  de  la  vé- 
rité cherche  à  la  faire  briller  dans  tout  son  jour,  sans  aucune 
préoccupation  de  vanité  nationale,  ni  d'aveugle  partialité. 
Mais  si  l'historien  doit  se  défier  des  traditions  populaires,  des 
chroniques  passionnées,  et  se  tenir  en  garde  contre  le  charme 
séduisant  de  leur  naïve  poésie ,  il  ne  ^ut  pas  non  plus  qu'il 
pousse  sa  critique  trop  loin  ,  qu'il  la  rende  systématique  en 
prétendant  n^^  voir  que  mythes ,  fables ,  allégories  dans  tous 
les  l'écits  qui  remontent  à  quelques  siècles  en  arrière.  Cet 
excès  ,  dans  lequel  est  tombé  parfois  l'école  de  Niebuhr ,  est 
plus  dangereux  peut-être  que  la  tendance  opposée  ,  car  il 
risque  d'enlever  à  l'histoire  mie  grande  partie  de  son  intérêt, 
de  la  dépouiller  de  son  caractère  héroïque  ,  et  d'alFailjlir  son 
influence  morale  sans  ajouter  beaucoup  à  sa  clarté  ,  ni  parve- 
nir à  démêler  conqjlètement  le  vrai  du  faux.  M.  Hisely  pau'adt 
avoir  compris  ce  défaut  et  il  a  su  l'éviter  heureusement.  Ce 
n'est  pas  l'authenticité  des  faits  qu'il  vient  ébranler  par  des 
hypothèses  plus  ou  moins  hasardées.  Il  accepte  comme  incon- 
testables ceux  qui,  dans  tous  les  récits  historiques,  accompa- 
gnent l'origine  de  la  Hberté  suisse  ,  savoir  :  la  conjuration  du 
Grutli,  les  injures  faites  par  les  bailUs  autrichiens  soit  à  un 
paysan  du  Melclital ,  soit  à  la  femme  de  Baumgarten ,  la  moi  t 
de  Gessler,  tué  par  Guillaume  Tell,  etc.  Ses  critiques  portent 
seulement  sur  la  nature  du  mouvement  ,  qu'il  considère 
comme  une  véritable  révolution.  Les  matériaux  dont  il  s'est 
servi ,  les  anciennes  chaites  qu'il  a  consultées  ,  semblent  en 
eflfet  prouver  que  la  liberté  n'avait  pas  existé  chez  les  Wald  - 
stetten  avant  cette  époque.  Les  pays  de  Schvvyz ,  d'Uri  ci 
d'Unterwalden  ne  dépendaient  point  directement  du  pouvoir 
impérial;  ils  étaient  soumis  à  l'autorité  de  comtes  relevant 
de  l'Empire  sans  doute,  mais  qui  exerçaient  une  domination 
assez  complète  et  absolue.  L'orj;anisation  féodale  s'y  était  in- 
troduite connue  partout  ailleurs  ,  avec  les  diverses  démarca- 
tions sociales  qui  séparaient  le  serf  de  l'honnnc  hbre.  Le  no- 
ble sentiment  qui  porta  quelques  paysans  courageux  à  se 
réunir,  à  se  concerter  pour  secouer  le  joug  ,  n'en  apparaît 
d'ailleurs  que  plus  admirable,  ainsi  que  l'habileté  avec  la- 
quelle ils  surent  rapidement  organiser  le  pays,  de  manière  à  le 
mettre  en  état  de  défeudi-e  la  glorieuse  indépendance  qu'il 
venait  de  conquérir.  Il  en  résulte  peut-être  une  autre  hypo- 
thèse non  moins  probable,  c'est  que  la  tradition,  peu  fidèle  à 
la  chronologie,  a  confondu  les  époques  et  rassemblé  dans  une 
trop  courte  période  des  faits  dont  le  dévelop[!emeut  succes- 
sif doit  avoir  exigé  bien  plus  de  temps.  INIais,  quoi  qu'il  eii 
soit ,  la  bataille  de  Morgarten  ne  reste  pas  moins  le  triomphe 
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lie  la  valeur  suisse  et  l'événement  incniorable  d'où  date  eu 
cjuelque  sorte  l'existence  de  la  Confédération. 

11  est  impossible  d'analyser  convenablement  un  Essai  qui 
n'est  lui  -  même  qu'une  emalyse  des  documens  historiques 
dans  lesquels  l'auteur  a  puisé  sa  conviction.  C'est  ime  œuvre 
d'étude  séiieuse  qui  demande  à  être  étudiée  de  même,  et  nous 
devons  nous  borner  à  signaler  à  nos  lecteurs  l'important  tra- 
vail de  M.  Hiselj-,  dans  lequel  ils  trouveront  toutes  les  quali- 
tés propres  à  exciter  leur  intérêt ,  à  soutenir  leur  attention. 
Do  pareilles  recherches,  où  le  véritable  patriotisme  se  montre 
uni  à  l'amour  de  la  vérité,  jettent  un  jour  nouveau  sur  l'his- 
toire et  méritent  d'être  vivement  encouragées.  Leur  publica- 
tion fait  le  plus  grand  honneur  à  la  Société  d'histoire  de  la 
Suisse  romande,  dont  les  Mémoires  et  documens  promettent 
ainsi  de  former  un  recueil  fort  précieux. 


ALBERT  DE  HALLER.  Biographie.  —  Lausanne,  clicz  Marc  Ducloux  ; 
Genève  et  Paris,  chez  Ab.  Cherbulicz  et  Cie.  i  vol.  in-8,  3  fr.  jO  c. 
pour  la  Suisse;  4  fr.  50  c.  pour  la  France. 

La  biographie  des  hommes  célèbres  forme  aujourd'hui  avec 
les  recherches  historiques  l'objet  principal  vers  lequel  les 
littérateurs  suisses  dirigent  leurs  travaux.  C'est  un  sujet  fé- 
cond, qui  excite  facilement  l'intérêt  des  lecteuis  et  fournit 
à  l'écrivain  le  moyen  d'exercer  une  influence  salutaire  en 
offrant  à  la  jeunesse  des  exemples  à  suivre ,  en  mettant  en 
saillie  toutes  les  leçoiis  qu'on  peut  puiser  dans  de  telles  vies 
si  belles  et  si  pleines. 

Albert  de  HaUer ,  à  la  fois  grauid  poète  et  savant  du  pre- 
mier ordre,  naquit  à  Berne  le  16  octobre  1708.  Comme  il 
arrive  souvent  aux  hommes  de  génie ,  le  développement  de 
son  intelligence  devança  celui  de  ses  facultés  physiques ,  et 
cette  anomahe  produisit  chez  ceux  qui  l'entouraient  une  pré- 
vention peu  favorable  au  jeune  prodige.  Le  goût  de  la  mé- 
ditation et  de  l'étude  s'empara  di;  très  bonne  heure  de  cet 
esprit  si  bien  doué;  les  jeux  de  l'enfance  n'avaient  point 
d attrait  pour  lui ,  la  lectui-e  était  son  seul  plaisir,  et  le  désir 
de  se  distinguer ,  de  primer  sur  tous  ses  camarades  ,  donnait  à 
son  caractère  une  impulsion  qui  aux  yeux  de  l'observateur 
superficiel  pouvait  facilement  passer  pour  de  la  jalousie.  Le 
mot  d'un  de  ses  maîtres,  à  cet  égard,  est  tout-à-fait  remar- 
quable :  M.  Haller  ^  disait-il,  a  toujours  la  passion  de  dépasser 
ceux  qui  pourraient  faire  aussi  bien  que  lui.  Et  l'on  pensait 
bien  faire  en  réprimant  ce  puissant  mobile  ,  en  lui  opposant 
l'indifférence  ,  parfois  même  le  blâme. 
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Mais  la  persévérance  est  d'ordinaire  lune  des  premières 
qualités  du  génie  ,  et  les  obstacles  ne  furent  pour  le  jeune 
Haller  qu'un  stimulant  de  plus.   Orphelin   à  douze  ans  et 
abandonné  à  ses  propres  forces ,  il  trouva  ,  dans  cette  ardeur 
d'émulation  qui  ne  le  quitta  jamais,  le  secret  du  succès.  Dès 
son  début  dans  la  carrière  scientifique ,  il  déploya  une  supé- 
riorité fort  remarquable,  et  l'on  put  bientôt  prévoir  le  rôle 
brillant  qu'il  était  destiné  à  jouer.  Son  imagination,  qui  le 
porta  également  vers  la  poésie ,  dirigea  ses  premières  inves- 
tigations sur  le  vaste  champ  des  découvertes.  Il  suivit  avec 
amour  les  leçons  de  Boerhaave,  et  sut  profiter  habilement  de 
toutes  les  ressources  que  lui  offrait  la  société  des  hommes 
distingués  avec  lesquels  il  se   trouva  en  relation.  Après  des 
études  profondes ,  ayant  obtenu  le  grade  de  docteur,  il  revint  à 
Berne  pour  exercer  la  médecine.  La  première  ambition  qui 
s'était  emparée  de  lui  dans  son  eniance  avait  été  de  faire  des 
livres ,  aussi  n'avait-il  pas  attendu  l'âge  mûr  pour  publier 
quelques  productions  de  sa  plume.  Ses  poésies  suisses,  qui 
parurent  en  1731  ,  attirèrent  l'attention  pubhque  sur  lui  ;  la 
nature  sublime  des  Alpes  n'avait  jamais  été  peinte  avec  tant 
de  vérité.  Malgré  de  nombreuses  critiques,  Haller  obtint 
comme  littérateur  un  nom  que  ses  travaux  scientifiques  ne 
tardèrent   pas  à   rendre   également   illustre  dans  le  monde 
savant.  Créé  bibliothécaire  de  la  ville  de  Berne,   il  put  se 
livrer  à  son  goût  pour  le  travail ,  et  son  esprit  s'exerçant  sur 
maints  sujets  divers  les  traita  tous  avec  une  rare  supériorité. 

Habile  novateur,  il  sut  reculer  les  bornes  de  la  science  :  la 
botanique ,  l'anatomie  et  la  physiologie  furent  les  trois  bran- 
ches qu'il  cultiva  plus  particuhèrement  et  auxquelles  son 
génie  imprima  un  élan  tout  nouveau.  Sa  réputation  grandit 
rapidement;  les  suffrages  les  plus  honorables  lui  arrivèrent 
de  toutes  parts  ;  appelé  à  l'université  de  Gœttingue ,  il  y  fut 
visité  par  Georges  II  qui  voulut  l'y  retenir  ,  le  roi  de  Prusse 
cherchait  à  l'attirer  à  Berlin  ,  l'empereui-  d'Autriche  lui 
envoyait  le  titre  de  baron  ,  toutes  les  sociétés  savantes  se 
hâtaient  à  l'envi  de  l'inscrire  sur  la  liste  de  leurs  membres. 
Enfin,  pour  mettre  le  comble  à  ce  triomphe,  le  sénat  de  Berne, 
désirant  se  l'attacher  irrévocablement  et  lui  donner  une 
preuve  extraordinaire  de  l'estime  publique  ,  rendit  un  décret 
par  lequel  Haller  fut  mis  en  rè<jnisiti(>n  perpétuelle  pour  le  ser- 
vice de  In  répuhlit/ite  ;  on  créa  pour  lui  une  charge  avec  la 
clause  formelle  qu'elle  serait  abolie  anrès  sa  mort. 

A  ses  grandes  facultés  intellectuelles ,  Haller  joignait  des 
({ualités  .solides  ,  des  vertus  précieuses.  Excellent  citoyen ,  son 
amour  de  la  patrie  était  encore  exalté  par  l'enthousiasme  du 
poète   pour  les  scènes   sublimes  de  la  nature  alpestre.  Son 
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«Bur  était  ouvert  à  toutes  J es  affections  de  la  vie  privée,  et , 
dans  les  epi-euves  criiellês  qu'il  eiit  à  subir,  il  déploya  Ùir- 
sensibilité  profonde ,  mais  vi-aie  ,  mais  dénuée  de  toute  affec- 
'  tation.  Les  strophes  suivantes ,  extraites  d'une  élégie  qu'il 
'  •■composa  sur  la  mort  de  sa  ft-mjne,  sont  à  la  fois  belles  ei 
'•simples;  c'est  l'expression  touchante  d'une  douleur  qui,  se 
^repliant  sur  elle-même,  fuit  le  nionde  et  ne  cherche  ses  con- 
^  sôlations  que  dans  le  souvenir  et  l'espéi-ance  : 
■^'--  «  Aussi  t'ai-je  aimée  plus  que  ma  bouche  ne  te  le  disait , 
'--plus  que  le  monde  ne  pourra  le  croire  ,  plus  que  je  ne  l'ai  cru 
•)"  moi-même.  Combien  de  fois,  en  t'embrassant  avec  ardeur, 
fc  mon  cœur  me  disait-il  en  frémissant  :  hélas  !  s'il  fallait  la 

■'-perdre  I  et  je  versais  des  larmes  en  secret. 
«Jtji  4>  Oui,  mon  deuil  durei*a ,  même  lorsque  le  temps  aura 
'*■ 'séché  mes  pleurs  :  le  cœur  connaît  d'autres  lai-mes  que  celles 
qui  mouillent  le  visage.  Le  premier  amour  de  ma  jeunesse  , 
■  4e  souvenir  sacré  de  ta  douceur  parfaite  ,  l'admiration  de  tes 
ii'  venus  ,  sont  une  dette  éternelle  pour  mon  cœur. 
f'^  »  Dans  les  bois  les  plus  épais ,  sous  l'ombrage  obscur  des 
-*'*  hêtres  ,  là  où  personne  ne  peut  entendre  nos  plaintes,  je  chér- 
ie cherai  ton  image  chérie,  nul  ne  viendra  distraire  mou  sou- 
ii  venir.  Je  te  reverrai,  telle  que  tu  étais  ;  je  reverrai  ta  tristesse 
*>  lorsque  je  devais  te  quitter,  ta  tendresse  dans  mes  embras- 
"y^  semens ,  ta  joie  à  mon  retour  ! 

»  Je  te  chercherai  dans  le  plus  profond  éloignement  des 

cieux ,  au-delà  des  astres  qui  roulent  dans  l'espace ,  sous  tes 

-'  pieds.  Là  ,  sans  doute ,  ton  innocence  brille  d'un  éclat  céleste  ; 

i  ià  ,  ton  âme  douée  de  forces  nouvelles  franchit  ses  anciennes 

fc  ;bornes.  :  ^  .  . 

tu      »  La  ,  t^aéCOiHumant  à  la  gloire  visible  de  Dieu  ,  tu  trouves 

li  ton  bonheur  dans  ses  conseils  ;  ta  voix  mêle  ,  aux  concerts  des 

îs  anges,  vtiâe  prière  pour  moi.  Là,  tu  apprends  à  connaître  le 

but  de  mon  affliction.  Dieu  t'ouvre  le  livre  de  vie  :  tu  lis  ses 

.  desseins  dans  notre  séparation  et  la  fin  prédestinée  de  ma 

Oî^arrière  mortelle.  '"■'■  t'^'  ;'  ^ 

»  •»  O  belle  àme  que  j'aimai  avec    tant  d'ardeur  , -maïs  que 

>je  n'aimai  point  assez,  que  tu  dois  être  plus  aimable  encoi-e 

aujourd'hui  que  la  lumière  céleste  t'environne!...  Une  vive 

espéi-ance  inonde  mon  cœur...  Ne  te  refuse  pas  à  mes  vœux  , 

ouvre-moi  tes  bras,  je  m'envole  pour  «m'unir  éternellement 

à  toi...   » 

Après  une  longue  et  noble  carrière  ,  Haller  mourut  dans  sa 
70*  année.  Comme  la  plupart  des  hommes  de  génie  que  la 
^Suisse  a  produits,  il  montra  dans  toutes  ses  oeuvres  une  ten- 
dance spiritualiste  bien  prononcée  et  n'étouffa  jamais  la  voix 
du  sentiment  religieux  qui  lui  foui*nissait  au  contraire  ses  ins- 

9 


118  F.mi'KATUUr,  nisioiBE.  ' 

piiaùous  les  plus  élevées.  C'est  cr  point  de  vue  que  l'auteur  (ii* 
sa  biographie  cherche  surtout  à  mettre  en  relief.  Dans  ce  hnl , 
il  acrunuile  les  citations  et  les  extraits  de  correspondance  les 
plus  propres  à  prouver  que  Haller  était  chrétien  de  conviction. 
Il  s'attache  principalement  à  donner  tous  les  détails  de  sa 
mort ,  et  insiste  avec  force  sur  les  leçons  édifiantes  qu'on  peut 
y  puiser.  Du  reste,  son  travail  est  plein  d'intérêt;  les  talcns 
de  Haller  y  sont  dignement  appréciés,  et  si  le  style  n'oflVc 
pas  toute  la  pureté,  toute  l'élégance  désirables,  il  est  en  gé- 
néral simple  et  facile. 


ARCHIVES  ISRAÉLITES  de  France  ;  par  une  société  d'Iioninics  (!<•  kl- 
tres,  soiis  la  flirectiondc  S.  Caheii.  —  Paris,  rue  Pavée,  n.  1,  au 
Marais.  Il  parait  chaque  mois  un  numéro  de  3  à  4  feuilles  in-8. 
Prix  :  15  fr.  par  an,  9  fr.  pour  six  mois. 

Le  but  de  ce  journal  est  à  la  fois  de  recueillir  tous  les  dotu- 
mens  propres  à  faire  connaître  l'état  actuel  de  la  population 
israélite  française  ,  et  de  signaler  les  réformes  qu'il  peut  être 
convenable  de  faire,  soit  dans  le  culte  même ,  soit  dans  l 'orga- 
nisation des  consistoires  et  des  écoles,  pour  assux'er  son  dé- 
veloppement progressif  et  la  faire  participer  au  mouvement  du 
siècle.  Ce  n'est  point  une  œuvre  exclusive,  l'esprit  de  secte  y 
est  tout-à-fait  étranger  ;  les  juifs  éclairés  comprennent  bien 
qu'au  point  où  ils  sont  arrivés  après  tant  de  luttes  et  de 
souffrances  ,  il  dépend  d'eux  de  faire  tomber  les  dernières 
préventions  qui  s'opposent  encore  à  leur  complète  émanci- 
pation politique.  Comme  il  arrive  presque  toujours  lorsque 
l'oppression  pèse  sur  un  peuple  ou  sur  une  classe  de  la  société , 
ils  se  sont  montrés  long-temps  peu  dignes  de  la  liberté  que 
la  justice  et  l'humanité  réclamaient  en  leur  nom.  On  ne 
saurait  leur  en  faire  un  reproche  ;  car,  relégués  au  dernier 
degré  de  l'échelle  sociale  ,  trop  souvent  mis  hors  la  loi ,  ils 
voyaient  toutes  les  carrières  intellectuelles  fermées  devant 
eux  ,  et  si  celle  du  trafic  leur  était  abandonnée  ,  ce  n'était 
que  par  la  ruse  et  la  dissimulation  (fu'ils  pouvaient  suppléer 
aux  garanties  qu'on  leur  refusait.  On  les  forçait  à  veiller ,  à 
combattre  sans  cesse  pour  la  con.servation  de  leurs  biens  et  de 
leur  vie.  Le  fanatisme  les  avait  ainsi  réduits  à  lutter,  au 
milieu  de  la  civilisation,  avec  les  armes  des  sauvages.  La 
constance  avec  liquelle  ils  ont  soutenu  celte  longue  guerre 
décèle  on  eux  une  foice  qui ,  sous  rem]Mre  de  circonstances 
nouvelles,  ne  peut  tarder  à  prendre  un  développement  remar- 
quable. Aujourd'hui  que  la  tolérance  leur  est  définitivement 
acquise  ,  cette  intelligence  qui ,  maigre  toutes  les  entraves ,  les 
avait  plus  d'une  fois  rendus  par  la  richesse  nécessaires  ,   le- 
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«iioutables  même  à  leurs  ennemis  ,  leur  offre  im  moyen  sur  de 
vaincre  dans  ses  derniers  retranchemens  le  préjugé  populaire. 
Le  juif  instruit,  littérateur,  savant ,  le  juif  industriel  ou  ar- 
tiste habile  ne  peut  plus  demeurer  un  objet  de  mépris  ou 
d'aversion  ;  il  trouvera  comme  un  autre  homme  le  chemin  de 
la  faveur  pubhque  qui  s'attache  au  talent  ,  au  vrai  mérite , 
sans  lui  demander  d'où  il  vient.  La  lice  est  ouverte  à  tous , 
chacun  peut  y  descendre;  sous  ce  rapjîort  du  moins  la  France 
a  conquis  la  véritable  égalité  ,  la  seule  peul-ètre  cpii  soit 
possible. 

Le  Recueil  périodique  de  M.  Cahen  me  paraît  éminemment 
propre  à  favoriser  cette  tendance  ,  en  signalant  tous  les  pro- 
grès philosophiques ,  littéraires  et  même  industriels  de  l'es- 
prit israéhte ,  et  en  lui  donnant  ainsi  un  stimulant  dont  il  a 
manqué  jusqu'à  présent  en  France.  Les  sujets  qu'il  se  pro- 
pose de  traiter  se  rangeront  sous  les  six  sections  suivantes  : 
1.  Religion  et  Culte;  2.  Education  et  Instruction;  3.  Consistoires, 
Notables  et  Rabbins;  4.  Industrie  ;  5.  Biographie  ;  6.  Littérature. 
La  première  livraison  renferme  plusieurs  articles  fort  inté- 
ressans.  Entre  autres  je  citerai  le  projet  d'ordonnance  pour 
l'organisation  du  consistoii'e  central ,  un  aperçu  lapide  de  la 
littérature  hébraïque  et  juive  en  France,  et  une  notice  cu- 
rieuse sur  les  manuscrits  hébreux  des  archives  du  royaume. 
On  remarquera  surtout  avec  plaisir  le  ton  convenable  et  mo- 
déré dont  la  rédaction  est  empreinte  d'un  bout  à  l'autre.  Il 
est  à  désirer  qu'une  semblable  entreprise  trouve  des  encou- 
ragemens,  car  elle  ne  pourra  produire  que  d'heureux  résultats. 
Non-seulement  les  Israélites ,  mais  encore  tous  les  hommes 
qui  s'occupent  d'études  hébraiques  sont  intéressés  à  la  sou- 
tenir par  leur  concours  bienveillant. 
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I.E  DISCIPLE  liE  jÉses-CHUSST,  recueil  d'instructions,  d'exhorta- 
tions et  de  consolations  chrétiennes,  publié  par  /.  Martin- Pus- 
choud,  l'un  des  pasteurs  de  l'Église  réformée  de  Paris.  —  Paris , 
chez  Ah.  Cherbuliez  et  Cie,  tome  1er.  ln-8,  7  fr. 

Ce  recueil  paraît  par  livraisons  mensuelles  de  2  à  3  feuilles  in-8.  Prix 
de  l'abonnement  à  la  seconde  année,  7  fr.  pour  la  France  et  la  Suisse, 
8  fr.  pour  les  autres  pays. 

Ceci  n'est  pas  un  journal  théologique  ;  les  discussions  dog- 
matiques ,  les  systèmes  exclusifs ,  l'esprit  de  secte ,  n'y  ont 
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]»oinl  aorès.  C'est  un  lecucil  de  lectures  pieuses  destiuées  à 
réveiller  et  à  nourrir  le  sentiment  religieux  quelle  que  soit,  <lii 
restP,  la  nuance  plus  ou  moins  orthodoxe  des  opinions  aux- 
quelles il  se  raltaclie.  I.e.  Disciple  de  Jcsns-Cltrist  a  pris  pour 
devise  le  principe  de  charité  qui  forme  la  hase  de  tout  le 
christianisme;  l'auteor  a  pensé,  fort  justement,  que  dans 
l'état  actuel  de  la  société  ce  serait  le  moyen  le  plus  sûr  de 
favoriser  les  progrès  de  la  religion ,  de  lui  rendre  rinflueme 
qu'elle  semblait  avoir  perdue  ,  et  de  la  faire  servir  à  réunir  les 
hommes  qu'un  égoisme  corrupteur  menace  de  replonger  dans 
la  barbarie  par  l'isolement.  Une  pareille  mission  est  bien 
digne  d'un  pasteur  cpii  comprend  ses  devoiis  et  se  préoccu]^; 
moins  du  triomphe  de  ses  propres  vues  cjuc  de  celui  des  grands 
préceptes  du  Maître.  Le  christianisme  a  plus  souffert  des  vai- 
nes querelles  de  ses  faux  ou  maladroits  amis,  que  des  franches 
attaques  de  ses  adversaires.  Celles-ci  même  n'ont,  en  général, 
porté  que  sur  les  subtilités  dogmatiques  qui  furent  si  souvent 
le  sujet  de  tant  de  querelles  oiseuses  et  funestes. 

Se  plaçant  donc  eu  dehors  de  ce  misérable  débat,  M.  le 
pasteur  Martin  s'adresse  indistinctement  à  tous  les  chrétiens 
qui  1  echerchent  l'édification ,  qui  se  plaisent  à  étudier  les  le- 
çons et  les  exemples  dont  l'Evangile  est  plein,  qui  trouvent 
que  la  littérature  ne  peut  que  gagner  à  prendre  une  couleur 
religieuse  ,  et  que  la  poésie  surtout  ne  saurait  puiser  ses  inspi- 
rations à  une  source  plus  pure  et  plus  féconde.  Il  a  pensé 
qu'un  recueil  périodique  conçu  dans  cet  esprit  trouverait  un 
pul)lic  nombreux,  et  le  succès  de  sa  premièi-e  année  prouve 
qu'il  ne  s'est  pas  trompé.  Chez  les  protestans  surtout,  le  be- 
soin d'une  semblable  publication  se  faisait  vivement  sentir  ; 
leurs  livres  ascétiques  sont  en  petit  nombre,  la  plupart  déjà 
anciens  ne  sont  plus  en  rapport  avec  l'état  actuel  des  idées, 
avec  la  marche  des  lumières  ;  et  d'un  autre  côté  ceux  c]ue 
l'on  emprunte  aux  Anglais  ou  aux  Allemands  ne  se  trouvent 
pas  non  plus  très-propres  à  satisfaire  les  lecteurs  français. 
D'ailleurs  le  Disciple  de  Jésus-  Christ  s'est  dès  l'abord  distingué 
par  une  rédaction  bien  faite  pour  lui  concilier  l'estime  de  ses 
lecteurs.  Le  premier  volume  renferme  plusieurs  articles  re- 
marquables dans  lesquels  le  talent  du  style  est  uni  à  la  pro- 
fondeur de  la  pensée  ;  nous  signalerons ,  entre  autres  ,  une 
exhortation  à  ceux  qui  pleurent  siu*  la  mort  de  lems  amis  , 
quelciues  prières  pour  le  culte  domestique,  plusieius  mor- 
ceaux de  M.  A.  Vermeil,  un  sermon  de  IM.  Buisson  sur  la 
divinité  du  christianisme  et  quelques  méditations  poétiques 
d'un  grand  mérite. 

Malgré  sa  spécialité,  qui  semblerait  devoir  le  cx»ndamner  à 
i'uniformité  la  plus  grande ,  ce  recueil  offre  encore  une  va- 
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rit'tc  assez  précieuse.  On  en  peut  juger  par  les  intitulés  sui- 
vans  de  ses  principales  divisions  :  EjLjilication  pratique  du 
^ouueau-Testament  ;  Méditations  chrétiennes  ;  Sermon;  Exhor- 
tations chrétiennes  ;  Devoirs  de  la  famille  chrétienne  ;  De  l'unité 
de  la  foi  et  de  la  fermeté  des  croyances  ;  Lettres  sur  la  religion  ; 
Prières;  Contemplation  chrétienne  de  la  nature  ;  Histoire  ;  Poé- 
sie chrétienne. 

S'il  continue  d'être  eucouraj;é  comme  il  le  mérite,  il  s'en- 
lichira  de  plus  en  plus  sans  doute,  olirira  toujours  plus  d'in- 
térêt et  contribuera  non  -  seulement  à  répandre  de  bonnes 
sj^niences  parmi  le  troupeau ,  mais  encore  à  réveiller  le  zèle 
de  ses  chefs,  de  ses  guides,  à  les  exciter  au  travail  et  à  rani- 
mer ainsi  la  vie  un  peu  languissante  du  protestantisme  français. 
Pour  nous  ,  pénétrés  deTutilité  d'un  pareil  but,  nous  ne  pou- 
vons qu'applaudir  aux  efforts  de  l'honorable  rédacteur,  et 
nous  nous  reposons  entièrement  sur  sa  persévérance  et  sur  son 
talent  pour  donner  à  cette  feuvre  tout  le  développement  né- 
cessaire. 


EtOGDIATiQUE  CHRÉTiËXKE;  par  J .-J.  Chenevière ,  pasteur  et  profes- 
seur.—  Genève  et  Paris,  chez  Ab.  Clierbuliez  et  Cie.  i  vol.  iû-8. 

M.  Chenevière  est  un  théologien  éclairé ,  sans  exclusisme  ni 
exagération,  dont  les  écrits  ont  contribué  à  répandre  les  doc- 
trines progressives  du  protestantisme  et  à  combattre  l'intluence 
du  méthodisme  anglais.  Ses  essais  théologiques  sur  divers 
points  de  la  foi  chrétienne  ont  surtout  été  remarqués.  Ou  y 
trouve  l'empreinte  de  cet  esprit  de  haute  critique  dont  l'Alle- 
magne a  la  première  donné  l'exemple.  L'alliance  de  la  raison 
avec  la  foi  semblait  être  le  but  principal  de  l'auteur,  et  un 
nombreux  pubhc  applaudissait  à  ses  efforts.  Dans  son  nouvel 
ouvrage  nous  avons  cru  voir  une  tendance  moins  large  ;  soit 
que  la  dogmatique  ne  s'y  prête  pas  aussi  bien  ,  soit  que  les 
idées  de  l'écrivain  se  soient  modifiées ,  il  nous  a  semblé  qu'il 
inclinait  davantage  vers  ce  juste-milieu  théologique  si  diffi- 
cile à  maintenir  entre  les  exagérations  de  l'orthodoxie  et  les 
rigoureuses  déductions  de  la  logique.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est 
une  matière  trop  délicate  et  trop  ardue  pour  que  nous  osions 
même  essayer  d'en  faire  l'analyse.  Laissa\)t  donc  aux  théolo- 
giens le  soin  d'entamer  la  tUscussion ,  nous  nous  bornerons  à 
donner  ici  les  conclusions  par  lesquelles  M.  Chenevière  termine 
son  travail  et  qui  nous  paraissent  renfermer  des  vues  laiges  et 
élevées ,sur  l'avenir  du  protestantisme  : 

«  L'E[;lisc  protestante  se  scinde  plus  que  jamais;  c'est  l'effet 
inévitable  et  nécessaire  d'im  principe  aussi  puissant  que  c.clu! 
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du  libre  examen  qu'elle  invoque ,  et  qui  est  mis  eu  jeu  p.ir 
des  liommes  faillibles  et  [jassionnés.  D'accord  sur  la  base  iné- 
branlable du  christianisme ,  savoir  :  que  l'homme  pécheur, 
impuissant  à  se  sauver  lui-même,  est  pardonné  à  cause  de 
Jésus,  les  proteslans  supporteront  toujours  mieux  des  explica- 
tions différentes  sur  des  points  obscurs  dont  l'importance  n'est 
pas  égale  à  tous  les  yeux  ;  ils  mettront  en  action  le  principe 
qu'il  n'y  a  d'unité  possible  que  celle  de  l'esprit  par  le  lien  de 
la  paix;  ils  se  convaincront  toujours  mieux  que  le  chrétien 
doit  s'occuper  de  son  si  lut  beaucoup  plus  que  de  celui  des 
autres,  que  la  polémique  envahit  une  trop  grande  part  dans 
le  christianisme  ,  et  qu'il  vaut  mieux  de  bonnes  actions  que  de 
beaux  et  de  longs  discours  dans  de  fréquentes  assemblées. 

»  L'Eglise  protestante  tend  à  se  séparer  de  l'Etat;  le  sys- 
tème des  églises  indépendantes  prendra  plus  de  force,  et  il  en 
résultera  un  avantage  qui  contrebalance  à  mes  yeux  tous  les 
inconvéniens,  celui  de  n'être  plus  entravé  par  l'autorité  ci- 
vile. L'association  clu-étienne  ,  comme  tant  d'autres  qui  pros- 
pèrent ,  doit  se  suffire  à  elle-même ,  pour  continuer  sa  route  et 
pour  atteindre  son  but;  elle  a  pour  elle  l'appui  du  chef  dont 
les  paroles  ne  passent  point.  Si  la  marche  ascendante  de  la 
Réformation  est  arrêtée  par  des  obstacles  de  divers  genres,  si 
les  efforts  extram-dinaires  de  ses  ennemis,  si  les  disputes  théo 
logiques ,  si  des  variations  dans  la  foi  mal  comprise ,  si  des 
inconséquences  flagrantes  de  la  part  de  chrétiens  qui  repous- 
sent l'autorité  d'une  main  et  qui  la  ramènentde  l'autre,  si  toutes 
ces  causes,  subdivisées  à  l'infini,  paralysent  les  progrès  du 
protestantisme,  ce  sera  lui  qui  vaincra  sous  une  de  ses  formes 
actuelles,  ou  sous  une  forme  encore  inconnue,  quand  la  reli- 
gion ,  cessant  d'être  pour  les  uns  un  moyen  de  puissance  et  de 
riche  ;ses,  pour  les  autres  une  occasion  de  crédit  et  de  succès 
humain ,  elle  ne  sera  plus  que  ce  qu'elle  doit  être  ,  une  affaire 
de  conscience  et  un  intime  Ken  entre  l'homme  et  son  Dieu.  » 


LA    UELIGiaN   D'AKGENT.   10'"°  édition.  —  Paris,  chez  Risler. 
ln-16,  10  0. 

La  controverse  religieuse,  avec  ses  subtilités  dogmatiques, 
avec  ses  âpretés  théologiques,  n'est  que  trop  souvent  un  che- 
min sans  issue  dans  lequel  on  se  bat,  on  se  déchire  vainement 
sans  pouvoir  en  sortir.  Depuis  tant  de  siècles  qu'elle  dtire,  ne 
paraissant  s'assoupu'  pendant  un  cerlain  nombre  d'années  que 
pour  recommencer  bientôt  la  lutte  avec  une  violence  nou- 
velle, les  croyances  ont  pu  changer,  se  modilier  sous  son  em- 
pire ,  mai>  som-elles  devenues  lieaucoiip  plus  rai-onnables  .* 
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Malhciiiciiseiiicut  non,  et  cela  s'cxj;liquc  aist'nient  paru-  que 
la  foi  n'appartient  pas  au  domaine  de  la  raison.  Elle  est  et  sera 
toujours  le  résultat  du  sentiment  religieux ,  de  la  conviction 
intime ,  qui  sont  en  quelque  sorte  inhérens  à  l'essence  même 
de  notre  nature  et  dont  les  causes  premières  échappent  le  plus 
souvent  à  l'intelligence  humaine.  Malgi-é  tous  les  efforts  des 
théologiens  pour  faire  de  la  religion  une  science,  cet  ordre  de 
]>liénomènes  demeure  tout-à-fait  au-dessus  de  notre  portée, 
JJieu  seul  en  possède  le  secret.  Aussi  la  discussion  a  bien  pu 
changer  les  symboles ,  les  formes  du  culte .  tout  ce  qui  est 
matériel  et  humain,  mais  les  mystères  divins  sont  demeurés 
inaccessibles,  toujours  les  mêmes  sauf  la  variété  des  lormules, 
toujours  inexplicables  pour  notre  faible  entendement.  Les 
conquêtes  de  l'esprit  d'examen  ont  po:  té  siu'  l'oiganisation  de 
l'Eglise  bien  plus  que  sur  la  religion  même.  La  grande  réforme 
du  xvi^  siècle,  par  exemple,  fut  une  protestation  contre  le 
pouvoir  du  clergé ,  contre  le  joug  despotique  sous  lequel  il 
})rétendait  courber  toutes  les  intelligences.  Depuis  lors  toutes 
les  doctrines  et  les  croyances  ont  bien  été  soumises  à  ht  dis- 
cussion du  libre  examen,  mais  le  résultat  ne  saurait  être  re- 
gardé comme  fort  satisfaisant.  Dans  la  lutte  de  la  raison  con 
ti  e  le  sentiment  il  ne  peut  y  avoir  de  victoires  réelles.  Le 
conflit  entre  ces  deux  élémens  ne  saurait  aboutir  qu'à  des 
transactions  individuelles  basées  sur  les  concessions  plus  ou 
moins  fortes  qu'ils  se  font  l'un  à  l'autre. 

■Mais  il  est  un  autre  genre  de  controverse  dont  l'action  est 
plus  inunédiate  ,  plus  efficace  ,  qui  n'attaque  que  les  abus  ma- 
tériels ,  les  institutions  qu'il  est  toujours  possible  à  l'homme  de 
modifier  à  son  gré.  L<i  religion  d'argent  est  une  arme  de  cette 
espèce ,  et  dusse- je  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête  de 
l'auteur,  je  dirai  cfue  ce  fut  aussi  dans  ce  même  arsenal  que 
Voltaire  puisa  son  inépuisable  verve  contre  les  abus  du  clergé. 
Le  philosophe  du  xviii"  siècle  eiU  le  grand  tort  de  confondre 
parfois  la  vérité  avec  l'erreur,  de  manquer  el'érudition  et  de 
montrer  souvent  une  légèreté  qui  pouvait  presque  passer  pour 
de  la  mauvaise  foi.  Mais ,  tout  en  faisant  la  part  de  son  siècle  et 
de  son  éducation  ,  il  faut  reconnaître  tjue  son  vigoureux  esprit 
fiu  à  la  fois  le  contuiuateur  et  le  plus  ferme  auxiliaire  de 
l'œuvre  commencée  par  Luther,  dont  deux  siècles  de  persécu- 
tion semblaient  avou  comprimé  l'essor.  Cela  est  si  vrai  cpi'au- 
jourd'hui  l'on  seul  déjà  le  besoin  de  recommencer  cette  guerre 
de  partisans  ru  la  dégageant  de  tout  ce  qui  peut  porter  atteinte 
aux  convictions  religieuses ,  de  tout  ce  qui  touche  à  la  foi  sin- 
cère, en  l'épurant  tle  manière  à  la  rendre  iligne  ilu  but  vrai 
ment  chrétien  que  Ton  se  propose. 

La  religion  d'argent  ne   reniermc    que  lo  simple  cakid  de 


124  RELIOUm,  PHlLOSOPiliK , 

toutes  les  taxes  imposées  aux  fidèles  par  1  Eglise  catliolique. 
Taat  pour  le  baptême,  tant  pour  la  confession ,  tant  pour  les 
indulgences,  tant  pour  le  mariage,  tant  pour  la  mort,  etc, 
etc.  car  tout  se  paie  jusqu'aux  chaises  pour  prier  Dieu;  le 
tarif  de  la  sacristie  est  presque  aussi  compliqué  que  celui  d'un 
uiarcliand  en  détail.  On  ne  saurait  faire  plus  clairement  res- 
sortir les  abus  de  cette  vénalité  qui  semble  vouloir  introduire 
jusque  dans  le  ciel  les  distinctions  de  la  richesse  terrestre  et 
vendre  le  paradis  pièce  à  pièce  à  tous  ceux  qui  ont  la  bourse 
bien  garnie.  Ce  vice  radical  tend  à  déconsidéiei-  le  clergé,  com- 
promet évidemment  la  religion  elle-même  en  lui  ôtant  ce  ca- 
ractère de  grandeur,  d'égalité  et  de  charité  fraternelle  qui  la 
place  si  fort  au-dessus  de  toutes  les  institutions  sociales.  Il 
faut  donc  le  cojnlDallre  avec  persévérance ,  et  de  petits  écrits 
semblables  à  celui-ci  me  paraissent  pouvoir  atteindre  ce  but 
en  attirant  Fattention  sur  un  contraste  si  désastreux  entre  les 
principes  et  les  faits.  On  l'accueillera  d'autant  mieux  que  l'au- 
teur a  su  ne  point  s'écarter  du  respect  et  des  convenances 
qu'exige  un  pareil  sujet. 


VIE  D'ANjXA  JA.\E  LSNXAiîD;  par  Ic  rév.  Roh.  naird ,  précédée  d'une 
introduction  par  Th.  rrelinghuysen,  et  d'une  lettre  du  rév.  A'.  NeilL 
—  Paris,  chez  Risler.  In -12,  2  fr. 

Quoique  ce  volume  renferme  une  biographie  et  semble  par 
conséquent  appartenir  à  l'histoire,  nous  avons  cru  devoir  le 
ranger  parmi  les  livres  religieux.  C'est  qu'en  effet  la  i>/r  d'Anne 
Jane  IJnnard  n'est  qu'un  thème  choisi  par  l'auteur  pour 
développer  .ses  propres  convictions ,  et  faire  ressortir  les  ré- 
sultats bienfaisans  de  la  religion  ,  comprise  et  pratiquée  sui- 
vant certains  principes  qu'il  expose.  Comme  toutes  les  biogra- 
phies de  ce  genre ,  l'histoire  de  Jane  Linnard  présente  un 
beau  modèle  de  dévouement  et  de  piété.  C'est  une  jeune 
femme  qui  renonce  à  tous  les  plaisirs  du  monde  ,  poiu*  se  li- 
vrer sans  relâche  aux  exercices  rehgieux,  et  à  ceux  bien  plus 
recommandables  encore ,  selon  nous ,  mais  non  pas  selon 
M.  Rob.  lîaird  ,  d'une  charité  active  et  féconde.  Nous  disons 
non  pas  selon  M.  Baird ,  car  il  insiste  fortement  sur  la  dis- 
tinction que  l'on  doit  faire  entre  ces  deux  choses ,  et  se  pro- 
nonce en  faveur  de  la  première  qu'il  regarde  seule  comme  la 
marque  infaillible  d'une  vraie  et  sohde  piété.  IVous  sommes, 
à  cet  égard  ,  d'un  avis  tout-à-fait  différent;  les  pratiques  reli- 
gieuses n'ont  de  prix  à  nos  yeux  cjue  lorsqu'elles  se  résument 
en  actes  de  dévouement  et  de  charité  ,  en  .sacrifices  accomplis 
dans  un  but  utile,  dans  \\\\  esprit  de  fraternité-  ,  d'aide  ou  de 
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support,  qui  contribue  à  soulager  les  maux  et  les  peines  de 
nos  semblables.  Autrement,  il  nous  semble  que  c'est  retom- 
ber dans  le  travers  du  catholicisme,  et  ajouter  une  page  de 
plus  au  martyrologe  ou  à  la  vie  des  Saints.  Mais  sur  de  telles 
matières  la  discussion  est  à  peu  près  inutile  ;  nous  nous  con- 
tenterons seulement  d'admirer  la  vie  de  Jane  Linnard  à  notre 
manière  ,  selon  notre  propre  i  eligion  et  non  suivant  celie  de 
l'auteur. 

C'est  une  lecture  ascétique  dans  laquelle  on  peut  puiser  de 
ioit  bonnes  directions  ,  des  exemples  salutaires ,  et  cette  sa- 
tisfaction intime  que  produit  en  nous  le  développement , 
malheureusement  trop  rare  ,  de  tous  les  plus  nobles  penchans 
de  Faîne.  On  y  trouvera  sans  doute  bien  des  détails  puérils  , 
des  principes  rigoureux  ,  des  doctrines  tristes  qui  ne  convien- 
nent pas  à  tous  les  esprits.  Mais  malgré  cette  tendance  qui 
n'est  point  du  tout  la  nôtre  ,  nous  croyons  pouvoir  recom- 
mander ce  volume  aux  personnes  qui  recherchent  l'édification, 
et  préfèrent  la  trouver  dans  des  faits,  dans  des  réalités  plutôt 
que  dans  de  vaines  paroles. 


ADOLPHF.  ET  JACQlTSîS;  par  Napoléon  Roussel.  In-16,  fig.,  40  c.=  LA 
BEINE,  suiA'ie  de  le  Petit  Ramoneur  ;  par  le  même.  —  In- 16,  (ig., 
CO  c.  —  Paris,  chez  Risler,  rue  Basse- du-Rempart,  (j?.. 

Ces  petits  livrets  imprimés  avec  élégance,  ornés  chacun 
d'une  jolie  \'iguelte  lithographiée,  sont  destinés  à  l'enfance,  et 
leur  prix  modique  permettra  sans  doute  de  les  répandre  piom- 
ptement  dans  les  écoles,  de  les  faire  pénétrer  jusque  dans  la 
chaumière  du  pauvre.  Ce  sont  des  récits  fort  simples  .  rem- 
plis de  leçons  morales  présentées  de  manière  à  exciter  l'inté- 
rêt et  à  captiver  l'attention  des  jeunes  lecteurs.  L'auteur  est 
animé  d'un  esprit  très-religieux  ,  mais  il  montre  du  tact  dans 
ses  applications,  et  sait  éviter  heureusement  l'exagération  qui, 
dans  des  écrits  de  ce  genre,  produit  facilement  la  niaiserie  ou 
la  dévotion  superstitieuse,  si  cont! aires  aux  véritables  ten- 
dances de  la  religion.  Sous  ce  rapport,  les  contes  de  M.  Rous- 
sel nous  paraissent  bien  préférables  à  la  plupart  de  ceux  que 
le  clergé  catholique  surtout  propage  en  si  grand  nombre 
parmi  les  enfans  qui  fréquentent  les  écoles.  Aussi ,  quoique 
ne  partageant  point  toutes  les  vues  et  les  principes  de  l'au- 
teur, nous  n'hésitons  pas  à  les  recommander  vivement.  A 
mesure  que  l'instruction  se  répand  de  plus  en  plus  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  ,  l'on  sent  davantage  la  nécessité  de 
lui  donner  l'éducation  pour  base  et  pour  appui  ;  tous  les  tra- 
vaTix  qui  tendent  vers  'o  but  excellent  doivent  donc  être  en- 
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comajjés  ,  sans  Irop  s'arrêter  à  des  iliHéiencei  (l'opinion  qui 
lie  |)ortent  nulle  atteinte  aux  points  fondamentaux  de  la  ino- 
i-alc.  Dans  l'état  présent  de  la  société  ,  l'immoralité  est  un  ea- 
ncmi  commun  qu'il  laul  combattre  avec  ensemble;  ce  n'est 
])is  le  moment  île  semer  la  désunion  et  la  défiance  dans  les 
ranjjs  par  des  discussions  intempestives ,  si  ce  n'est  même  tout- 
à-l"ait  oiseuses. 
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ÉTiTDHS  SDR  LA  LOI  ÉLECTORALE  du  19  avril  1831,  et  sur  les  réformes 
dont  elle  est  susceptible;  par  A.  (herbu liez,  professeur  de  droit  et 
d'économie  politique  à  l'académie  de  Genève. —  Paris,  chez  A.  Rover; 
Genève,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  Cie.  In-8,  3  fr. 

La  réforme  électorale  est  aujourd'bui  en  France  le  cri  de 
ralliement  des  diverses  oppositions.  On  s'accorde  assez  généra- 
lement à  en  reconnaître  l'urgence  ,  quoique  l'on  diffère  sur  les 
moyens  de  l'opérer.  C'est  qu'en  effet ,  l'élection  est  la  base  sur 
laquelle  repose  tout  le  gouvernement  représentatif,  dont  le 
développement  ultérieur  est  entièrement  subordonné  aux 
principes  qui  dirigent  cette  opération  im])ortante.  Chaque 
parti  comprend  que  cette  voie  est  la  seule  par  laquelle  il 
puisse  obtenir  la  majorité  dans  le  parlement,  et  par  consé- 
quent diriger,  selon  ses  vues,  la  marche  de  l'administration. 
Aussi  chaque  parti  propose-t-il  les  mesures  qu'il  croit  le  plus 
propies  à  favoriser  un  pareil  résultat ,  et  tous  s'imaginant  être 
l'expression  du  vœu  national ,  ont  une  tendance  commune  à 
augmenter  le  nombre  des  électeurs.  îMais  les  préoccupations 
de  l'esprit  de  parti  ne  permettent  guère  de  traiter  la  question 
froidement,  de  l'étudier  sous  toutes  ses  faces,  de  faire  abs- 
traction de  tout  intérêt  personnel  dans  l'application  des  prin- 
cipes. Il  y  a  donc  quel(|ue  avantage  à  la  voir  discutée  par  un 
étranger ,  dont  la  position  off^ie  des  garanties  d'inqiartialité 
beaucoup  plus  certaines.  Sous  ce  rapport,  l'écrit  que  nous 
annonçons  mérite  d'exciter  vivement  l'attention  publique. 
Rédigé  dans  un  esprit  tout  scientifique,  il  est  remarquable 
par  11  clu'té  du  style  et  par  la  force  du  raisonnement.  L'au- 
teur n'appartient  à  aucune  cotterie  politi([ue  ;  il  ne  descend 
point  dans  l'arène  et  traite  la  question  en  homme  lout-à-f.iil 
désintéressé.  C'est  dans  le  silence  du  cabinet  (pi'd  examine 
avec  sang  froid   la  loi   électorale    française  ,   {\n\\  la  compare 
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avec  les  données  de  la  science ,  et  prouve  combien  les  résul- 
tats de  celle-ci  s'accordent  avec  les  faits.  Cette  analyse  criti- 
que ,  exempte  de  toute  vue  étroite  ou  passionnée,  offre  un 
mérite  incontestable  ;  elle  élève  la  discussion  au-dessus  du 
conflit  des  intérêts  personnels  ,  et  la  place  sur  le  véritable  ter- 
rain qui  lui  convient.  Une  matière  aussi  importante,  qui  tou- 
che de  si  près  à  la  prospérité,  à  l'exislence  même  des  Etats, 
demande  à  être  ainsi  traitée.  Dans  les  sciences  sociales,  il  ne 
laut  pas  se  préoccuper  trop  vivement  de  circonstances  passa- 
!;èrcs  qui  peuvent  changer  d'un  moment  à  Fautre  ,  et  l'on  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  l'homme  avec  toutes  les  faiblesses 
inhérentes  à  sa  nature.  L'expérience  d'un  demi-siècle  a  dé- 
montré l'impuissance  et  la  stérilité  de  cette  politique  sans  por- 
tée ni  principe  ,  à  laquelle  la  France  semble  avoir  abandonné 
ses  destinées.  Les  révolutions  renversent,  détruisent ,  mais 
elles  ne  fondent  p:\s,  et  c'est  à  la  pensée,  à  la  méditation  ,  au 
raisonnement  qu'appartient  l'œuvie  de  la  reconstruction. 

L'élection ,  ce  principe  fondamental  du  gouvernement  re- 
présentatif ,  cette  origine  première  de  toute  espèce  de  gouver- 
nement, n'a  évidemment  qu'une  valeur  relative,  qui  dépend 
des  garanties  dont  elle  est  entourée.  Ces  garanties  sont  de 
deux  sortes  :  les  unes  ,  qu'on  appelle  antérieures,  résident  dans 
la  capacité  de  ceux  qui  sont  chargés  de  faire  l'élection  ;  les 
autres ,  qu'on  appelle  postérieures,  se  trouvent  dans  les  mesu- 
res par  lesquelles  on  assure  l'indépendance  et  la  probité  des 
élus.  Ceci  posé  ,  l'auteur  examine  comment  la  loi  française 
satisfait  à  celte  double  condition,  et  il  est  rigoureusement 
conduit  à  la  déclarer  incomplète ,  contradictoire ,  en  un  mot 
tout-à-fait  insuffisante. 

Pour  que  l'élection  se  fasse  d'une  manière  convenable,  il 
faut  que  les  électeurs  soient  intelligens  et  éclairés.  Il  est  évi- 
dent que  ce  n'est  pas  à  l'ignorance  et  à  la  stuj)idité  qu'appar- 
tient la  fonction  d'éliminer  les  plus  capables.  Le  suffrage  uni- 
versel ne  saurait  donc  être  admis  que  loi'sque  cette  première 
condition  se  trouvera  être  remplie  par  tous  les  citoyens  appe- 
lés à  l'exercer.  Autrement ,  dans  l'état  actuel  des  choses  l'in- 
telligence comrait  grand  risque  d'avoir  le  dessous  ,  et  les  mas- 
ses électorales  seraient  facilement  soumises  à  des  influences 
corruptrices.  L'auteur  rejette  le  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple ,  qu'il  considère  comme  une  formule  théorique  qu'on 
a  bien  pu  inscrire  sur  le  drapeau  d'un  piyti ,  mais  qui  ne 
saurait  soutenir  l'analyse  ,  et  qui  dan^Jor^pratique  devient  une 
véritable  absurdité ,  un  obstacle -de  plus  iiu  développement 
graduel  des  institutions  représentatives. 

La  capacité  intellectuelle  et  morale  étant  regardée  connue 
indispensable  aux  électf  urs  ,  le   h-gislateur  a  du  chercher  les 
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moyens  de  la  recouuaitrc.  Ici  se  piésenle  une  f^raiiLle  dilli- 
culté,  car  ,  clans  notre  état  social ,  les  hommes  ne  sont  poinl 
;;ioupés  d'une  manière  bien  distincte  et  bien  tranchée  sous 
ce  rapport.  Il  a  fallu  recourir  à  des  expcdiens  plus  ou  moins 
imparfaits.  La  richesse  a  paru  offrir  l'indice  le  jueilleur,  et 
l'on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  soit,  à  la  fois,  le  produit  de  l'intel- 
li{>ence  et  la  source  de  l'instruction.  Mais  pour  en  faire  la  base 
de  ses  catégories  le  législateur  n'avait  d'autre  mesure  que 
l'impôt ,  et  mallipureusement  celui-ci  n'est  pas  toujours  ré- 
parti de  manière  à  l'atteindre  également  sous  toutes  ses  for- 
mes. Dès-lors  on  comprend  comment  le  cens  électoral ,  tout 
en  étant  une  garantie  réelle  ,  n'a  pu  remplir  en  France  le  but 
»]u'on  se  proposait.  Dans  un  pays  si  essentiellement  monar- 
chique ,  où  il  n'y  a  plus  d'aristocratie  ,  et  sur  lequel  pèse  une 
centralisation  telle,  qu'on  peut  dire  que  les  départemens  ne 
sont  que  la  banlieue  de  la  capitale  ,  le  cens  électoral  devient 
on  quelque  sorte  illusoire.  L'impôt  n'atteint  dans  la  province 
que  les  propriétaires  ,  quelques  grands  manufacturiers  ,  des 
négocians  et  un  grand  nombre  d'employés  de  l'administra- 
tion ;  mais  il  laisse  de  côté  la  plupart  des  professions  lettrées  , 
et  cette  foule  d'intelligences  laborieuses  qui  affluent  sans  cesse 
vers  Paris  ,  seul  théâtre  où  elles  puissent  se  développer  avec 
quelque  avantage.  La  loi  cependant ,  on  ne  peut  le  nier  ,  crée 
bien  ainsi  des  élecleurs  capables,  mais  ils  sont  en  petit  nom- 
bre, et  l'organisation  des  collèges  d'arrondissement  contribue 
encore  à  les  isoler  de  telle  sorte  ,  que  quelques-uns  seidemcut 
prennent  part  à  l'élection.  Si  les  hommes  les  plus  dignes  en- 
trent également  dans  la  Chambre,  ils  n'y  viennent  pas  comme 
l'expression  de  l'opinion  publique,  et  ne  trouvent  pai'  consé- 
([uent  dans  le  pays  ni  l'appui ,  ni  la  considération  qui  leur 
sont  nécessaires  pour  bien  accomplir  leur  mandat.  Quelques 
réformes  sont  donc  indispensables  pour  compléter  la  loi,  quant 
à  ce  qui  concerne  les  garanties  antérieures.  L  auteur  voudrait  : 
1  "  l'extension  du  droit  éh^ctoral  à  tous  les  citoyens  exerçant 
des  professions  ou  des  fonctions  letti  ées  ;  2''  la  centralisation  de 
l'élection,  autant  qu'elle  pourra  s'opérer  sans  que  les  collèges 
électoraux  aient  chacun  plus  de  deux  députés  à  élire. 

Dès  que  le  corps  électoral  présente  toutes  les  garanties  vou- 
lues ,  il  est  imit'de  d'ajouter  de  nouvelles  conditions  d'cligibi- 
lit'-  qui  ne  servent  qu'à  entraver  les  électeurs  dans  la  liberté 
du  choix.  Puisqu'on  leur  reconnaît  la  capacité  d'élire,  il  ne 
faut  pas  prétendre  ensuite  la  restreindre  par  une  défiance  que 
rien  ne  saurait  justifier.  C'est  une  contradiction  évidente  , 
tbns  laquelle  la  loi  française  est  tombée  en  fi.xant  un  cens 
beaucoup  plus  élevé  pour  les  éli;;ibles  ,  et  eu  n'attachant  au- 
cune eq>èce  de  salaire  aux  fonctions  de  députés,  qui  exi;',ent 
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un  séjour  de  plusieurs  mois  chaque  aimée  dans  la  capitale. 
Autant  aurait  valu  dire,  ainsi  que  le  remarque  spirituellement 
l'auteur  :  «  Ne  pourront  èti-e  élus  députés  que  les  citoyens 
dont  les  affaii-es  privées  leur  permettront  de  résider  à  Paris  , 
et  d'y  consommer  impioductivement  chaque  année  dix  ou 
quinze  mille  francs.  »  C'est  en  eftét  le  l'ésultat  auquel  on  est 
arrivé.  L'éligibilité  réelle  n'appartient  qu'à  des  hommes  à 
grande  fortune,  ou  qui  ont  leur  domicile  dans  le  département 
de  la  Seine  et  dans  les  départemens  circonvoisins ,  à  des  céli- 
bataires à  fortune  movenne  ,  à  des  rentiers  et  à  des  fonction- 
naires publics.  S'il  s'en  trouve  dans  le  nombre  pour  lesquels 
la  députation  semble  ètt  e  un  sacrifice  pécuniaire  ,  c'est  le  plus 
souvent  dans  des  vues  d'ambition  qui  sont  trop  facilement 
satisfaites  et  leur  ôtent  toute  indépendance.  Dans  un  pays  où 
tous  les  fonctionnaires,  depuis  le  chef  de  l'Etat  jusqu'au  sim- 
ple percepteur,  sont  salariés,  sans  que  cela  diminue  en  rien 
leur  considération  ni  leur  autorité  ,  l'on  ne  conçoit  pas  com- 
ment une  sorte  de  déshonneur  serait  attaché  à  la  rétribution 
des  membres  du  corps  législatif.  Indépendamment  du  prin- 
cipe qui  établit  que  tout  labeur  mérite  un  Scdaire  ,  n'est-il  pas 
bien  juste  de  leur  accorder  une  indenmité  pour  le  déplace- 
ment onéi-eux  que  leur  impose  l'élection?  Sans  doute  le  dé- 
vouement patriotique  est  un  élément  précieux  dont  il  ne  faut 
pas  étouftér  la  bienfaisante  influence,  mais  on  doit  aussi  ne 
jamais  perdre  de  vue  les  dangers  non  moins  grands  de  la  cor- 
ruption ,  qui  menacent  sans  cesse  d'anéantir  toutes  les  garan- 
ties antérieures.  Il  est  évident  que  les  seuls  moyens  de  com- 
battre ce  redoutable  ennemi  sont  :  1°  l'indemnisation  des 
députés ,  et  la  faculté  de  choisir  ceux-ci  parmi  tous  les  élec- 
teurs ;  2°  l'inéligibilité  absolue  des  fonctionnaires.  Cette  der- 
nière mesure  est  surtout  urgente  en  France ,  où  une  innoui- 
brable  légion  d'employés  donne  tant  de  loi  ce  au  pouvoir  ,  et 
peut  si  facilement  servir  d'instrument  à  l'oppression.  On  a 
souvent  exalté  le  caractère  indépendant  de  quelques  fonction- 
naires ,  mais  ce  sont  des  exceptions  rares  ,  et  quelque  honora- 
bles qu'elles  soient,  il  n'est  pas  à  désirer  qu'elles  se  multiplient 
trop  ,  car  pour  être  utile  au  pays  l'administration  a  besom 
d'unité  dans  ses  vues  ,  d'harmonie  dans  son  ensemble  ;  la  pri- 
ver de  ces  deux  élémens,  c'est  vouloir  rendre  le  gouvernement 
impossible.  Les  garanties  d'indépendance  doivent  se  trouver 
dans  les  institutions,  non  dans  les  hommes. 

Telles  sont  les  réformes  que  l'auteur  de  cet  écrit  juge  néces- 
saires poui  approprier  la  loi  électorale  aux  exigences  de  l'épo- 
que actuelle.  Il  pense  qu'elles  surtiraient  pour  assurer  la  mar- 
che du  gouvernement  représentatif  en  renforçant  dans  la 
Chambre  les  centres ,  qui  ,  une  fois  soustraits  aux  influences 
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corruptrices,  offriront  la  vciitahle  expression  de  l'opinion  pu^ 
bliqiie,  et  en  alVaiblissant  les  partis  extrêmes  ,  dont  les  intérêts 
ne  sont  pas  plus  ceux  du  pays  que  ceux  du  pouvoir.  Des  réfor- 
mes plus  radicales  lui  paraissent  manquer  de  tous  les  appuis 
qui  peuvent  rendre  une  institution  plus  efficace  et  durable; 
d'ailleurs  ,  il  cioit  que  l'introduction  mérne  en  est  impossible, 
au  moins  par  les  voies  constitutionnelles. 

«  Quant  aux  moyens  révolutionnaires,  »  ajoute-t-il,  «  je 
doute  qu'ils  puissent  jamais  opérer  une  véritable  réforme  de 
principes.  Toute  révolution  dont  l'eftet  ne  se  borne  pas  à  un 
déplacement  de  personnes  ,  n'est  elle-même  que  l'elFet  d'une 
transformation  préalable,  opérée  dans  les  besoins  et  dans  les 
idées  de  la  société.  11  court  par  le  monde  certaines  illusions 
singulièrement  puériles  à  cet  égard.  On  croit  changer  les  insti- 
tutions d'un  pays  ,  en  élevant  des  barricades  et  en  tirant  des 
coups  de  fusil  dans  les  rues  de  la  capitale  ,  comme  si  les  bar- 
ricades pouvaient  arrêter,  ou  les  coups  de  fusil  tuer  autie 
chose  que  des  hommes!  » 

Nous  partageons  complètement  cette  opinion  ,  mais  en  ré- 
fléchissant à  ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis  cinquante  ans, 
et  en  voyant  combien  les  passions  politiques  sont  encoi'e  ani- 
mées ,  nous  craignons  que  de  si  sages  conseils  y  trouvent  peu 
d'écho.  Les  coups  de  fusil  ne  tuent  que  des  hommes  sans 
doute ,  mais  dans  un  pays  aussi  fortement  centralisé  cela  peut 
suffire  pour  renverser  le  gouvernement ,  et  tuer  des  honnnes 
est  malheureusement  le  plus  sûr  moyen  de  réussir  ensuite  à 
prendre  leurs  places.  En  fait  de  principes ,  la  plupart  des  par- 
tis politiques  n'en  pratiquent  guère  qu'un  seul  qui  peut  s'ex- 
primer par  le  dicton  vulgaire  :  Ote-toi  de  là  que  je  m'y 
mette.  Les  voies  révolutionnaires  sont  une  espèce  de  cercle 
vicieux,  dans  lequel  une  fois  entré  l'on  ne  sait  plus  trop 
comment  en  sortir.  La  France  se  trouve  dans  cette  position 
critique.  Les  hommes  sages,  amis  de  l'ordre  et  du  progrès  pa- 
cifique, dont  le  nombre  tend  chaque  jour  à  s'accroître,  y  for- 
ment bien  l'immense  majorité  ,  mais  ils  n'opposent  qu'mie 
force  d'inertie  que  la  forme  vicieuse  de  l'organisation  sociale 
annuUe  entièrement.  Les  destinées  du  pays  dépendent  de  la 
population  remuante,  versatile  et  généralement  peu  éclairée 
de  Paris,  qui  est  toujours  à  la  merci  des  meneurs  les  plus  ha- 
biles. Tant  que  durera  cet  état  de  choses  anormal,  les  formu- 
les auront  plus  il(^  succès  que  les  principes  ,  la  voix  de  la  rai- 
son ne  sera  pas  écoutée  et  la  discussion  scientifique  ,  calme  , 
impartial!^  ,  sans  passion  ni  arrière-pen-ée  ambitieuse  ,  ne 
poiura  se  faire  jour  au  milieu  de  la  lutte  des  partis.  Cepen- 
dant, il  est  possible  que  nous  nous  trompions  et  que  nos 
craintes  soient   exagérées  ;  nous   le  reconnaîtrions  avec  joie  , 
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car  on  ne  peut  songer  sans  inquiétude  ù  liuflucnce  que  lavc- 
nir  de  la  France  doit  avoir  sur  les  destinées  «lu  PouverufMueut 
représentatif  en  général.  Quoiqu'il  en  soit,  l'habile  publicisle 
tlont  nous  venons  d'analyser  trop  rapidement  l'œuvre  remar- 
quable, aura  rendu  un  service  réel  eu  rappelant  que  la  science 
cioit  prendre  place  dans  un  pareil  débat,  qu'à  elle  seule  ap- 
partient de  fournir  les  principes  dirigeans  sans  lesquels  rien 
dp  stable  ni  de  logique  ne  saurait  être  fondé.  Il  est  à  dcsin  r 
que  cet  écrit  plein  de  force  et  de  lucidité  se  répande  ,  soit  lu  , 
médité;  car  il  contribuera,  mieux  que  toutes  les  ainplifica- 
lions  passionnées  de  la  presse  périodique,  à  éclairer  les  espriis 
et  à  préparer  la  réalisation  des  brillantes  espérances  c[ue  la 
révolution  française  a  fait  naître,  et  a  tant  de  fois  répétées 
dans  ses  programmes  ,  sans  pouvoir  jamais  arriver  à  les  ac- 
complir. 


T.\BLEAU  l)E  L'ÉTAT  PHYSIQUE  ET  .^lORAL  DES  OUVRIERS  employés 
dans  les  manufactures  de  coton,  de  laine  et  de  soie;  ouvrage  entre- 
pris par  ordre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  ;  par 
M.  le  docteur  Villenné.  —  Paris.  2  vol.  in-8,  15  fr. 

L'iuimense  développement  qu'a  pris  l'industrie  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle ,  et  le  changement  apporté  dans  la 
condition  des  ouvriers  par  le  pei'fectionnement  des  machines 
ainsi  que  par  l'introduction  de  la  vapeur,  ont  excité  l'attention 
sur  cette  importante  matière.  Deux  faits  principaux  frappent 
d'abord  l'observateur  :  ce  sont  la  concentration  des  moyens 
entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  fabricans  assez  riches 
pour  suffire  aux  exigences  actuelles  d'une  entreprise  indus- 
trielle ,  et  la  ci'éation  d'im  nombre  considérable  de  prolétaires 
que  leur  agglomération,  aussi  bien  que  leur  précaire  existence, 
rend  à  la  fois  misérables  et  dangereux  pour  la  société.  Les  ad- 
versaires des  machines  y  ont  puisé  même  des  argumens  assez 
forts  pour  appuyer  leur  répugnance  et  condanuier  l'emploi 
de  ces  nouveaux  moteurs  destinés  à  remplacer  la  force  de 
l'homme.  La  position  malheureuse  des  ouvriers  leur  a  paru 
être  le  résultat  le  plus  certain  de  ce  qu'on  appelle  le  progrès 
de  l'industrie ,  et  ils  n'ont  pas  craint  d'avancer  que  le  mal 
allait  toujours  croissant  en  raison  même  de  la  marche  de  ce 
prétendu  progi'ès.  Des  esprits  éclairés  se  sont  laissés  entraîner 
par  le  sentiment  de  pitié  que  réveillait  en  eux  l'aspect  de  tant 
de  misères;  ils  ont  fait  cause  commune  avec  ceux  qui  repous- 
sent systématiquement  toute  espèce  d'innovation,  et  la  ques*- 
tion  qui  paraissait  résolue  s'est  montrée  de  nouveau  tout  aussi 
problématique  qu'à  son  origine. 
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Cependant ,  l'introduction  des  inaciiines  dans  l'industrie 
étant  un  fait  accompli  que  l'on  ne  saurait  plus  sonjjer  à  dé- 
truire ,  la  discussion  devient  assez  inutde  ,  et  il  vaut  mieux 
rechercher  les  moyens  de  remédier  à  des  inconvéniens  qui 
■sont  désormais  inévitables.  C'est  ce  que  comprennent  bien  les 
observateurs  qui  se  livrent  à  l'étude  approfondie  de  cet  inté- 
ressant sujet.  Leurs  travaux  les  conduisent  d'ailleurs  à  voir  le 
véritable  état  des  choses,  et  s'ils  peuvent  ainsi  sonder  toute 
l'étendue  de  la  plaie,  ils  reconnaissent  qu'elle  est  plus  an- 
cienne qu'on  ne  pense ,  et  que  loin  d'avoir  beaucoup  aug- 
menté, sa  diminution  est  incontestable  malgré  l'apparente 
gravité  que  semble  lui  avoir  donné  le  nouveau  développement 
industriel.  En  effet ,  deux  causes  ont  pu  contribuer  à  faire  pa- 
raître la  misère  des  classes  ouvrières  plus  grande  de  nos  jours. 
La  première  c'est  que  dans  le  passé  l'on  ne  s'occupait  guère  de 
cette  partie  du  peuple ,  qui ,  placée  au  dernier  rang  de  l'é- 
chelle sociale,  y  végétait  comme  elle  pouvait  sans  qu'on  se  crût 
obligé  de  s'en  inquiéter  ;  la  seconde  c'est  que  ,  depuis  la  révo- 
lution qui  est  venue  effacer  les  lignes  de  démarcation  qui  di- 
visaient autrefois  la  société ,  la  carrière  se  trouvant  ouverte  à 
tous  ,  les  désirs  ont  augmenté  dans  une  proportion  beaucoup 
plus  grande  que  le  bien-être,  et  l'ambition  a  donné  aux  classes 
pauvres  un  sentiment  bien  plus  vif  de  leur  malaise.  C'est  ainsi 
que  les  souffrances  des  ouvriers  frappent  davantage  aujour- 
d'hui ,  quoique  ,  en  réalité  ,  ils  jouissent  d'une  foule  d'aisan- 
ces c[ui  leur  étaient  autrefois  tout-à-fait  inconnues.  Ces  machi- 
nes ,  qu'on  appelle  leurs  ennemis ,  ont  mis  à  leur  portée 
beaucoup  de  douceurs  auxquelles  ils  n'osaient  pas  même  aspi- 
rer jadis  ;  leurs  vêlemens,  leur  nourriture,  leur  habitation 
ont  subi  une  amélioration  incontestable.  Pour  bien  apprécier 
ce  changement,  il  faut  lire  ce  que  le  maréchal  de  ^  auban 
écrivait  en  1698  de  la  misère  du  peuple  en  France  : 

«  La  vie  errante  que  je  mène  depuis  quarante  ans  et  plus, 
m'ayant  donné  occasion  de  voir  et  de  visiter  plusieurs  fois  et 
de  plusieurs  façons  la  phis  grande  partie  des  provinces  de  ce 
royaume  ,....  j'ai  souvent  eu  occasion  de  donner  carrière  à 
mes  réflexions  et  de  remarquer  le  bon  et  le  mauvais  du  pays  , 
d'en  examiner  l'état  et  la  situation,  et  celui  des  peuples,  dont 
la  pauvreté  ayant  souvent  excité  ma  compassion  ,  m'a  donné 

lieu  d'en  rechercher  la  cause 11  est  certain  que  ce  mal  est 

poussé  à  l'excès,  et  que  si  l'on  n'y  remédie  ,  le  menu  peuple 
tombera  dans  une  extrémité  dont  il  ne  se  relèvera  jamais  ;  les 
grands  chemins  de  la  canqiagne  et  les  rues  des  villes  et  des 
boiugs  étant  pleins  de  mendians  que  la  faim  et  la  nudité  chas- 
sent de  chez  eux. 

»  Par  toutes  les  recherches  que  j'ai  pu  faire  depuis  plu- 
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sieurs  années  que  je  m'y  applique ,  j'ai  fort  hien  remarqué 
que ,  dans  ces  derniers  temps ,  près  de  la  dixième  partie  du 
peuple  est  réduite  à  la  mendicité  et  mendie  effectivement;  que 
des  neuf  autres  parties,  il  y  en  a  cinq  qui  ne  sont  pas  en  état 
de  faire  l'aumône  à  celle-là,  parce  qu'eux-mêmes  sont  réduits, 
à  très-peu  de  chose  près,  à  cette  malheureuse  condition;  que 
des  quatre  autres  parties  qui  restent ,  trois  sont  fort  mal  aisées 
et  embarrassées  de  dettes  et  de  procès,  et  que  dans  la  dixième, 
où  je  mets  tous  les  gens  d'épée  ,  de  robe ,  ecclésiastiques  et 
laïques  ,  toute  la  noblesse  haute ,  la  noblesse  distinguée  et  les 
gens  en  chaige  militaire  et  civile ,  les  bons  marcliands ,  les 
bourgeois  rentes  et  les  plus  accommodés ,  on  ne  peut  pas 
compter  sur  cent  mille  familles  ;  et  je  ne  croii'ais  pas  mentir, 
quand  je  dirais  qu'il  n'y  en  a  pas  dix  mille  petites  ou  grandes 
qu'on  puisse  dire  fort  à  leur  aise....  » 

Certes  ,  quel  que  soit  l'état  pèsent  de  la  société  ,  il  est  loin 
de  ressembler  à  ce  déplorable  tableau.  Evidemment  il  y  a  eu 
progrès ,  et  si  les  souffrances  sont  gi-andes  encore  ,  cela  tient 
surtout  à  la  centralisation  de  l'industrie  qui  concentre  les  ou- 
vriers dans  les  villes  où  la  vie  est  plus  pénible  pour  eux.  Mais 
cet  état  de  choses  ne  peut  se  changer  tout-à-coup;  nous 
sommes  à  cet  égard  dans  une  époque  de  transition  qui  sera 
peut-être  encore  longue  ;  il  faut  donc  ,  au  lieu  de  lutter  inuti- 
lement contre  un  fait  accompli ,  chercher  les  moyens  de  re- 
médier à  ses  inconvéniens.  C'est  vers  ce  but  qu'ont  été  dirigés 
les  efforts  de  M.  le  docteur  Yillermé  ;  son  livre  accepte  l'in- 
troduction des  machines  à  vapeur  dans  l'industrie  comme  une 
nécessité  qu'on  ne  peut  plus  repousser,  et  pèse  froidement  ses 
conséquences,  bonnes  ou  mauvaises  ,  désormais  inévitables. 

Après  avoir  parcouru  plusieurs  districts  manufacturiers  de 
la  France  et  de  la  Suisse ,  après  avoir  étudié  avec  soin  la  con- 
dition des  ouvriers ,  leurs  mœurs ,  leurs  relations  avec  les 
maîtres  et  leurs  rapports  entre  eux  ,  M.  Villermé,  profitant  de 
nombreux  documens  statistiques  qu'il  a  pu  recueillir,  a  dressé 
des  tableaux  comparatifs  fort  curieux  des  salaires  que  procu- 
rent aux  travailleurs  les  différentes  sortes  d'industrie,  et  des 
dépenses  qu'exige  leur  entretien  réduit  au  plus  strict  néces- 
saire. De  ces  calculs  il  résulte  que  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas  le  salaire  de  l'ouvrier  suffit  à  le  faire  vivre,  pourvu  qu'il 
n'y  ait  pas  d'interruption  dans  la  fabrique  et  que  l'inconduite 
ou  le  vice  ne  vienne  pas  dissiper  une  partie  de  ses  profits. 
Malheureusement ,  d'une  part ,  des  crises  plus  ou  moins  rap- 
prochées suspendent  de  temps  en  temps  le  travail ,  et  de  l'au- 
tre, les  ouvriers  peu  développés  sous  le  rapport  intellectuel  et 
moral,  se  livrent  aisément  à  des  excès  que  leur  agglotnération 
rend  plus  faciles  et  plus  dangereux.  Le  concubinage,  produit 
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par  la  misère  et  par  les  facilités  que  fournit  le  mélange  îles 
sexes  dans  les  ateliers  ,  est  tellement  répandu  que  dans  l'Alsace 
on  a  fait  un  nwt  allemand  pour  exprimer  cette  espèce  d'u- 
nion ;  les  ouvriers  appellent  cela  parisieren,  pariscr,  faire 
comme  à  Paris,  et  l'on  peut  dire  que  parmi  eux  le  mariage 
légal  est  en  quelque  sorte  l'exception  à  la  règle  générale,  l^a 
débauche ,  l'ivresse  et  la  corruption  sont  les  consét[uences  na- 
turelles de  ce  premier  désordre;  et  ainsi,  par  leur  propre 
faute,  les  ouvriers  aggravent  fortement  le  malheur  de  leur 
position  précaire.  En  présence  de  paredspenchans  que  l'habi- 
tude a  rendus  encore  plus  irrésistibles  ,  les  conseils  de  la  mo- 
rale sont  sans  force  sur  des  hommes  qui  n'en  comprennent  pas 
la  portée,  c|ui  ne  sentent  pas  leur  importance  pour  leur  propre 
bien-être.  Les  mesures  législatives  atteindraient-elles  mieux 
le  but  ?  C'est  douteux ,  et  l'on  peut  craindre  qu'elles  ne  pris- 
sent aux  yeux  de  ceux  qui  en  seraient  l'objet  un  caractère  op- 
pressif, tyrannique ,  dont  le  résultat  serait  d'accroître  leur 
irritation.  M.  A  illermé  ,  convaincu  que  malgré  les  dangers  de 
la  libre  concurrence  la  liberté  est  cependant  le  véritable  élé- 
ment de  toute  prospérité  industrielle,  pense  qu'on  doit  cher- 
cher le  remède  ailleurs.  L'action  du  gouvernement  devrait , 
selon  lui,  se  borner  à  fixer  l'âge  au-dessous  duquel  les  en- 
fans  ne  pourraient  être  employés  dans  les  fabriques  ,  et  à  dé- 
terminer la  durée  de  leur  travail  de  telle  sorte  que  tout  moyen 
d'instruction  ne  leur  fût  pas  enlevé.  Pour  tout  le  reste,  c'est 
aux  fabricaus  eux-mêmes  cju'il  s'adresse ,  et  c'est  sur  eux  seuls 
qu'il  compte  pour  régénérer  la  classe  ouvrière  en  améliorant 
son  sort.  A  eux  appartient  de  réformer  une  foule  d'abus  dont 
ils  sont  trop  souvent  les  premiers  auteurs;  ils  n'ont  qu'à 
vouloir  s'entendre  pour  réussir  dans  cette  belle  tâche.  Les 
rapports  du  chef  avec  les  ouvriers  qui  consacrent  leur  vie  au 
succès  de  son  entreprise  ne  doivent  plus  être  ceux  d'un  maî- 
tre avec  ses  esclaves.  Les  sentimens  de  justice  et  d'humanité 
doivent  présider  aux  cftbrts  conununs  d'hommes  qui ,  pour 
être  placés  à  des  degrés  si  divers  de  l'échelle  sociale,  n'en  sont 
pas  moins  frères  aux  yeux  de  la  religion  et  de  la  philosophie. 
Quelques  sacrifices  seront  peut-être  imposés  aux  fabricaus; 
mais  doivent-ils  reculer  devant  ime  pareille  considération, 
lorsque  le  nombre  toujours  croissant  des  prolétaires  semble 
les  menacer,  dans  un  avenir  prochain ,  d'une  révolution  so- 
ciale, la  plus  terrible  de  toutes?  Quelques-ims  ont  déjà  com- 
pris cette  nécessité  ;  M.  Villermé  cite  deux  ou  trois  villes  dans 
les(juelles  les  salutaires  mesures  prises  par  les  fabricaus  réu- 
nis ont  produit  en  peu  de  temps  une  amélioration  sensible.  A 
Sedan,  par  exemple,  l'accord  des  maîtres  a  fait  dispai-aître  assez 
rapidement  l'ivresse ,  commune  autrefois  dans  cette  ville.  Les 
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ouvriers  qui  s'y  livrent  sont  repoussés  de  tous  les  ateliers  et 
obligés  ainsi ,  soit  de  se  corriger,  soit,  ce  qui  arrive  plus  sou- 
vent,  d'aller  chercher  de  l'ouvrage  dans  quelque  autre  en- 
droit où  l'on  soit  moins  sévère.  Une  pareille  mesure,  appliquée 
à  beaucoup  d'autres  désordres  et  prise  d'une  manière  géné- 
rale partout  où  il  se  trouve  de  nombreuses  manufactures,  au- 
rait évidemment  la  plus  salutaire  influence  sur  la  classe  ou- 
vrière. Mais  les  sentimens  généreux  sont  quelquefois  étouffés 
par  l'avidité  ou  affaiblis  par  l'indifférence.  Des  fabricans 
égoïstes  trouvent  commode  d'exploiter  à  leur  profit  les  be- 
soins de  la  classe  ouvrière,  quelques-uns  poussent  même  l'im- 
moralité jusqu'à  spéculer  sur  leur  imprévoyance  et  leurs  pas- 
sions. M.  Yillermé  signale  avec  une  juste  indignation  ces 
monstrueux  abus  et  insiste  fortement  sur  la  nécessité  de  les 
faire  disparaître  si  l'on  veut  obtenir  quelque  résultat  durable. 
Mais  il  repousse  en  généial  l'intervention  du  gouvernement, 
et  s'appuyant  sur  l'exemple  de  la  Suisse,  il  pense  que  la  li- 
berté est  plus  favorable  que  la  protection  à  la  prospérité  de 
l'industrie.  Enfin  il  conclut  en  invitant  les  fabricans  à  mettre 
sérieusement  eux-mêmes  la  main  à  l'œuvre  pour  relever  la 
classe  ouvrière  de  son  état  d'abjection ,  encourager  les  associa- 
lions  de  prévoyance  ,  les  caisses  d'épargne  et  toutes  les  insti- 
tutions propres  à  garantir  le  prolétaire  contre  les  chances  de  la 
maladie  et  du  manque  d'ouvrage,  à  lui  assurer  dans  sa  vieil- 
lesse un  sort  plus  doux  et  moins  incertain. 

Ce  travail,  consciencieux  et  bien  fait,  prendra  place  parmi 
les  précieux  matériaux  qui  doivent  servir  de  base  à  la  science 
sociale.  De  semblables  données  présentées  avec  clarté  et  étu- 
diées avec  soin  instruisent  plus  que  toutes  les  déclamations 
des  rêveurs  qui  prétendent  renverser  ce  qui  existe  pour  y  sub- 
stituer des  utopies,  généreuses  sans  doute,  njais  dont  la  réali- 
sation paraît  impossible.  Ceci  semble  être  la  seule  et  véritable 
voie  par  laquelle  on  puisse  atteindre  le  but  de  perfectionne- 
ment qu'on  se  propose.  L'organls:ition  future  de  l'industrie 
est  un  problème  insoluble  pour  nous ,  mais  il  nous  est  tou- 
jours possible  d'en  faciliter  la  marche  en  cherchant  à  préve- 
nir, à  soulager  du  moins  ,  les  maux  temporaires  dont  chacun 
de  ses  progrès  est  accompagné. 


LE  TANTOX  DE  VAUD  et  l'Industrie;  par  Ch.  Archinoid.  —  Lausanne, 
chez  Marc  DucIoîix;  Genève  et  Paris, 'chez  Ah.  Cherhuliez  et  C'^-. 
I  vol.  in-12.  Prix  :  2  fr.  pour  la  Suisse,  2  fr.  50  c.  pour  la  Erancc. 

La  Suisse  commence  à  entrer  dans  la  voie  des  améliorations 
industrielles.  Dans  tous  les  contons  où  les  agitations  politicjucs 
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ne  préoicupent  pas  exclusivement  les  esprits  ,  l'attention  pu- 
blique se  dirige  vers  les  intérêts  matériels  du  pays.  Ce  mouve- 
ment peut  avoir  de  grands  résultats  dans  un  état  libre  que  sa 
situation  actuelle  place  déjà,  sous  bien  des  rapports,  en  avant 
de  tous  ses  voisins.  Ici  peu  ou  point  de  ces  entraves  soi-disant 
protectrices  qui  sont  partout  ailleurs  des  obstacles  au  progrès. 
La  liberté  du  commerce  existe  ;  l'expérience  peut  faire  appré- 
cier d'une  manière  certaine  ses  avantages  réels  dont  la  preuve 
se  trouve  dans  la  prospérité  croissante  du  pays,  malgi'é  le  cer- 
cle des  douanes  étrangères  qui  l'entourent  de  tous  côtés  ;  il  ne 
s'agit  plus  que  d'imprimer  l'élan  aux  forces  plus  actives  et 
plus  fécondes  de  l'association  bien  entendue.  Aussi ,  tandis  que 
la  France  voit  ses  ressources  puissantes  sacrifiées  aux  intérêts 
particuliers,  ou  menacée  par  des  théoiùes  subversives  qui  ten- 
dent à  bouleverser  de  fond  en  comble  l'ordre  social,  la  Suisse 
accueille  avec  faveur  les  saines  doctrines  de  l'économie  politi- 
que et  travaille  sérirusement  à  les  mettre  en  pratique. 

Le  petit  livre  de  M.  Arcbinard  offre  un  signe  remarquable 
de  ce  développement  des  idées  et  de  la  popularité  qui  est  ac- 
quise à  de  semblables  questions.  L'auteur,  en  effet,  n'est  point 
un  homme  spécial;  ses  études  ont  été  dirigées  vers  un  tout 
"autre  but ,  et  s'il  aborde  un  pareil  sujet,  c'est  qu'il  pense  que 
c'est  le  meilleur  moyen  de  se  rendre  utile  dans  sa  patrie,  de 
contribuera  son  bien-être,  à  sa  moralité,  de  répandre  quel- 
ques bonnes  semences  qui  puissent  produire  des  fruits  salu- 
taires. 3L  Arcbinard  est  un  ministre  du  St.  Evangile  qui  cher- 
che à  propager  parmi  ses  concitoyens  les  principes  que  la 
science ,  appuyée  sur  les  faits ,  a  proclamés  les  seuls  vrais  et 
les  plus  féconds.  Les  \  audois ,  selon  lui ,  sont  enclins  à  une 
certaine  paresse  d'esprit  qui  favorise  la  routine  ;  c'est  un  pen- 
chant qui  se  letrouve  presque  dans  tous  les  pays ,  surtout 
parmi  les  habitans  de  la  campagne  et  souvent  aussi  chez  les 
citadins.  Il  est  bon  de  le  condjattre ,  de  secouer  cette  apatliie 
funeste ,  de  livrer  une  guerre  persévérante  aux  préjugés  qui 
tendent  à  retenir  les  peuples  dans  un  état  de  dépendance  et  de 
misère  tout-îi-fait  contraire  à  leur  développement  moral  et 
intellectuel. 

IM.  Arcbinard ,  après  avoir  exposé  les  causes  qui  ont  empê- 
ché jusqu'à  présent  l'industrie  de  ])rondre  dans  le  canton  de 
\  aud  tout  l'accroissement  dojit  elle  est  susceptible,  examine 
les  branches  qui  offriraient  le  plus  de  chances  de  succès  et 
passe  en  revue  les  divers  moyens  par  lesquels  on  peut  donner 
un  élan  nouveau,  soit  au  commerce,  soit  à  l'industrie.  S'ap— 
])uyant  sur  l'autorité  des  meilleurs  économistes,  il  repousse 
l'intervention  du  gouvernement  comme  plus  nuisible  qu'utile, 
)l  ne  lui  demande  d'autre  protection   que  la  liberté ,  et  c'est 
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des  associations  paiticulièies  qu'il  attend  toutes  les  améliora- 
lions.  Cette  opinion ,  dont  le  plus  simple  raisonnement  peut 
prouver  la  justesse  ,  est  en  quelque  sorte  un  lieu  commun  d'é- 
conomie politique  ,  mais  malheureusement  ce  n'en  est  pas  en- 
core un  pour  la  foule,  et  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  répéter, 
de  le  reproduire  sous  toutes  les  formes  jusqu'à  ce  que  son 
triomphe  soit  ceitain.  Le  livre  de  M.  Archinard  pourra  con- 
tribuer à  ce  résultat,  et  il  est  à  souhaiter  qu'il  se  répande  le 
plus  possible.  On  regrettera  seulement  que  la  forme  n'en  soit 
pas  mieux  travaillée  ;  le  style  manque  parfois  d'élégance  et  de 
clarté.  C'est  un  défaut  commiui,  du  leste,  à  la  plupart  des 
écrivains  suisses.  Us  semblent  oublier  trop  souvent  combien 
le  tour  de  l'expression  ajoute  de  charme  et  d'énergie  à  la 
pensée. 


SCIENCES      ET    ARTS. 


COURS  DE  TACTi«,»UE  ;  par  le  colonel  Dufoiir,  quartier-maitre-général 
de  la  Confédération  suisse. —  Genève  et  Paris,  chez  Ab.  Cherbuliez 
et  Cie.  ln-8  de  500  pages  environ  ,  avec  21  planches,  9  fr. 

Ce  volume  renferme  la  matière  des  leçons  professées  pen- 
dant plusieurs  années  par  l'auteur  à  l'école  militaire  de 
Thun.  Quoique  destiné  plus  particulièrement  à  la  Suisse,  et 
adapté  sous  plusieurs  rapports  aux  exigences  de  cette  conti-ée, 
comme  cours  complet  d'art  militaire  il  obtiendra  sans  doute 
im  succès  égal  dans  les  autres  pays.  Les  officiers  de  toutes 
armes  peuvent  y  puiser  des  instructions  précieuses ,  présentées 
avec  la  plus  gi-ande  clarté  ,  et  appuyées  sur  une  érudition 
fort  remarquable.  M.  le  colonel  Dufour  s'est  déjà  fait  un  nom 
par  ses  ti*avaux  sur  la  fortification  permanente  et  passagère  ; 
mais  cette  nouvelle  publication  suffirait  seule  pour  lui  assurer 
une  place  parmi  les  écrivains  militaires  les  plus  distingués. 
Son  style  concis ,  énei'gique ,  plein  de  vie  et  parfois  s'élevant 
jusqu'à  l'éloquence,  intéressera  les  lecteurs  les  plus  étrangers 
à  la  spécialité  dont  il  s'occupe.  Des  connaissances  historiques 
très-rétendues  lui  permettent  de  citer  toujours  l'exemple  à 
l'appui  du  précepte  ;  chaque  principe  qu'il  pose  est  toujours 
accompagné  de  faits  qui  en  démontrent  l'application  ou  té- 
moignent de  son  importance  en  sijjnalant  les  fautes  et  les 
désastres  qui  résultent  de  son  oubli.  Il  rappelle  ainsi  aux  offi- 
ciers la  nécessité  de  s'instruire  et  leur  en  fournit  les  moyens 
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en  indiquant  les  sources  où  ils  doivent  aller  chercher  la 
science  sans  laquelle  le  plus  brillant  courajje  est  trop  souvent 
stérile.  L'impartialité  la  plus  jjrande  préside  au  choix  de  ses 
modèles;  il  apprécie  avec  indépendance  le  mérite  des  divers 
capitaines  célèbres  qui  ont  gagné  ou  perdu  des  batailles  dans 
les  guerres  modernes  ;  et,  ce  qui  est  plus  rare  encore  dans  les 
ouvrages  de  ce  genre,  il  n'oublie  jamais  les  sentimens  d'hu- 
manité, le  respect  pour  la  vie  de  l'homme  ,  et  le  bien-être  du 
soldat,  qui  doivent  être  le  premier  objet  de  la  sollicitude  d'un 
chef  d'armée.  Formé  à  l'école  impériale  ,  M.  Dufour  n'en  a 
point  pris  les  travers,  et  sous  l'uniforme  du  général,  on  re- 
trouve toujours  chez  lui  le  cœur  du  véritable  citoyen. 

Son  cours  est  divisé  en  10  chapitres  qui  traitent  des  sujets 
suivans  :  1.  Principes  de  stratégie ;%  Organisation,  armement; 
t3.  Des  marches  et  des  manœuvres  ;  4.  Des  batailles  ;  5.  Défense 
des  rivières  et  des  montagnes  ;  6.  Des  sièges  ;  7.  Combats  et  ac" 
lions  particulières  ;  8.  Des  reconnaissances  ;  9.  Missions  spéciales; 
10.  Du  repos  des  troupes.  L'auteur  entre  dans  tous  les  détails 
nécessaires  ;  il  n'omet  rien  de  ce  qui  peut  contx'ibuer  au 
succès  ,  et  n'oublie  pas  que  celui-ci  dépend  quelquefois  des 
circonstances  en  apparence  les  plus  frivoles.  Aussi  son  livre 
olïVe-t-il  une  grande  utihté  pratique ,  et  le  simple  soldat  lui- 
même  pourra  retirer  de  bons  fruits  de  sa  lecture.  Des  plan- 
ches bien  dessinées  et  lithographiées  avec  soin  servent  à  en 
rendre  l'intelligence  plus  facile. 

La  position  spéciale  de  la  Suisse  a  engagé  M.  Dufour  à  dé- 
velopper davantage  certains  points  de  tactique  qui  s'y  rappor- 
tent plus  pailiculièiement.  C'est  ainsi  qu'il  a  consacré  un  long 
para;;i-aphe  à  la  défense  des  montagnes.  Le  passage  suivant  que 
nous  lui  empruntons  ,  nous  a  paru  px'opre  à  faire  apprécier  le 
mérite  de  son  style  et  la  forme  intéressante  qu'il  sait  donner 
à  son  enseignement  : 

«  Lorsque  les  montagnards  se  sont  armés  pour  faire  res- 
pecter leur  asile  et  conserver  la  liberté  ,  leur  bien  le  plus 
précieux  ,  ils  font  à  l'agresseur  une  guerre  terrible.  Elle  n'a 
rien  de  méthodique  et  met  la  science  en  défant  :  des  combats 
journaliers  ,  des  actions  de  détail ,  des  apparitions  soudaines, 
lies  marches,  des  contre  -  marches ,  des  fuites  précipitées; 
jamais  de  grandes  batailles.  Aujourd'hui  ils  résistent  de  front, 
et,  obligés  de  céder,  on  les  verra  demain  sur  les  derrières  de 
l'ennemi.  Tantôt  ils  occupent  les  cols  et  les  sommités  des 
montagnes  ,  tantôt  ils  en  descendent  pour  se  précipiter  sur  des 
corps  isolés  ,  qu'ils  enveloppent  ou  dispersent.  Dans  ces  actions 
«le  détails,  celui  qui  connaît  le  mieux  le  pays  a  un  immense 
avantage;  c'est  presque  dire  que  le  défenseur  doit  tôt  ou  tard 
liiomplier  de  l'attaquant.  Les   succès  qne  peut  avoir  l'enne- 
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mi  n'ont  pas  de  glandes  conséquences  dans  un  pays  où  les 
défenseurs  ont  tant  de  moyens  de  lui  échapper,  pour  se  rallier 
et  reparaître  ensuite  aussi  redoutables  qu'auparavant.  Est-il 
vaincu,  au  contraire  ,  sa  position  est  affreuse  ;  il  ne  peut  qu'à 
grand'peine  rassembler  ses  débris  ;  entouré  de  toutes  parts ,  il 
doit  se  frayer  par  la  force  un  cheniin  au  travers  des  bois  et  des 
défilés;  les  soldats  qu'il  laisse  en  arrière  ou  qui  s'égarent, 
tombent  sous  les  coups  des  montagnards  exaspérés,  ou  pé- 
rissent de  misère  dans  ces  régions  stériles  où  la  nature  avare 
ne  montre  que  d'âpres  rochers. 

»  C'est  dans  ce  genre  de  guerre  que  l'activité ,  la  résolution , 
l'audace  ,  un  génie  inventif  et  rusé  ,  sont  surtout  nécessaires. 
Un  chef  qui  possède  ces  qualités ,  et  qui  par  là  même  s'est 
acquis  la  confiance  de  ses  soldats ,  peut ,  avec  un  petit  nombre 
d'hommes ,  tenir  tète  à  des  armées  nombreuses ,  les  battre 
même  ou  les  ruiner  en  détail.  Sertorius  est  un  grand  modèle 
en  ce  genre  :  il  brava  pendant  long-temps  la  puissance  de 
Rome  ;  avec  un  corps  de  sept  à  huit  mille  hommes ,  il  com- 
battit des  forces  décuples ,  conduites  par  un  Métellus  et  un 
Pojupée;  il  le  fit  même  avec  succès,  et  peut-être  eût-il  rem- 
porté tout  l'honneur  de  la  lutte  si  la  ti-ahison  ne  fût  venue  au 
secours  des  Romains  en  les  débarrassant  d'un  ennemi  si  dan- 
gereux. De  nos  jours  le  général  Mina,  combattant  sur  les 
mêmes  lieux,  a  suivi  la  même  tactique;  il  a  long- temps  dis- 
puté la  Catalogne  à  des  troupes  beaucoup  plus  nombreuses 
que  Les  siennes.  Les  guérillas  espagnols  se  sont  de  tout  temps 
distingués  dans  la  guerre  des  montagnes.  » 


AMÉLIORATIONS  A  1.A  CHARGE  EN  DOUZE  TEMPS  et  aux  feuX ,  ayant 
pour  but  de  simplifier  et  d'accélérer  cette  charge;  par  H.-L.  CJiene- 
vard,  lieutenant  d'infanterie. — Genève,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  Cie. 
In-8. 

Les  améliorations  tentées  par  M.  Chenevai-d  lui  sont  sug- 
gérées par  le  désir  d'être  utile  à  son  pays  en  donnant  aux  mi- 
hces  des  moyens  plus  efficaces  de  résistance  contre  les  troupes 
étrangères  qui  voudraient  envahir  la  Suisse.  La  faiblesse  nu- 
mérique de  l'armée  fédérale  a  fait  adopter  l'organisation  sur 
deux  rangs  qui  est  peut-être  insuffisante  pour  résister  à  une 
charge  de  cavalerie,  et  c'est  pour  y  suppléer  que  l'auteur  pro- 
pose ,  soit  d'apporter  quelques  modifications  à  la  méthode 
adoptée  jusqu'ici  pour  la  charge  des  armes  ,  soit  de  remplacer 
le  ti'oisième  rang  par  les  compagnies  de  voltigeurs  et  de  ca- 
rabiniers qui,  dans  ces  momens  critiques,  se  porteraient  der- 
rière l'infanterie  et  enlrelicndraient  un  feu  bien  nourri  pen- 
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danl  que  les  deux  premiers  rangs  croiseraient  la  ba'ionneltc 
pour  soutenir  le  choc.  Cette  organisation  exigerait  que  chaque 
bataillon  du  contingent ,  ou  armée  active ,  eût  une  compagnie 
de  voltigeurs  et  une  de  carabiniers  bien  exercés,  ce  qui  semble 
assez  facile  en  Suisse  où  les  hommes  montrent  en  général  une 
grande  aptitude  pour  ce  genre  de  service.  Pour  rendre  le  mou- 
vement plus  facile  à  exécuter  et  en  même  temps  plus  efficace  , 
M.  Chenevard  pense  qu'il  faudrait  laisser  constamment,  pen- 
dant les  feux  et  la  charge  ,  le  soldat  au  premier  mouvement, 
c'est-à-dire  dans  la  position  de  demi  à  droite.  Il  croit  qu'on 
atteindrait  par  là  le  double  but  de  rendre  le  feu  plus  meur- 
trier pour  l'ennemi ,  en  permettant  au  second  rang  de  viser 
mieux  en  tirant  plus  à  son  aise,  et  de  ménager  les  soldats  en 
laissant  ainsi  des  créneaux  dans  lesquels  viendraient  se  perdre 
en  partie  les  projectiles  ennemis.  Cela  nécessiterait  encore, 
dans  les  temps  de  la  charge,  quelques  modiOcations  qu'il 
indique.  Laissant  aux  experts  la  tâche  de  prononcer  sur  le 
mérite  de  tels  perfectionnemens  ,  nous  dirons  seulement 
qu'ils  nous  semblent  bien  dirigés  vers  le  but  le  plus  désira- 
ble ,  celui  de  multiplier  les  moyens  de  défense  tout  en  mé- 
nageant le  sang  précieux  des  citoyens.  Dans  un  pays  comme 
la  Suisse  ,  la  cavalerie  est  sans  doute  beaucoup  moins  redou- 
table ;  elle  trouvera,  plus  rarement  qu'ailleurs ,  l'occasion  de 
donner  d'une  manière  bien  décisive  ;  et  cette  considération 
rend  aussi  moins  désavantageuse  l'organisation  sur  deux 
rangs.  Mais  cependant  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  celle-ci 
ne  permettrait  que  très-difficilement  à  l'armée  suisse  de 
tenir  en  plaine ,  et  qu'elle  ne  peut  pas  non  plus  espérer 
n'avoir  jamais  à  se  battre  que  sur  des  montagnes. 

L'expédient  de  M.  Chenevard  mérite  donc  d'être  étudié ,  et 
l'on  peut  dire ,  en  général ,  que  l'armée  fédérale  ne  saurait 
que  gagner  à  augmenter  le  nombre  et  l'emploi  de  ses  adroits 
carabiniers. 
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E^pue  Critique 

DES     LIVRES    NOUVEAUX. 

cMja.   1840. 


LITTERATUnE,     HISTOIRE. 


VAUTRIN,  drame  en  5  actes,  en  prose;  par  M.  fie  lUihac.  —  Paii^. 
ln-8,  5  fr. 

Vautrin  est  ce  personnage  ignoble  avec  lequel  nous  avons 
déjà  fait  connaissance  dans  le  Fère  Goriot.  Sou  nom  seul 
exprime  en  quelque  sorte  son  caractère  :  c'est  un  misérable  qui 
se  vautre  dans  la  fange,  un  échappé  de  bagne,  qui  vient  étaler 
sur  la  scène  les  roueries  et  l'argot  du  métier.  Liie  velléité 
d'amour  paternel  lui  ayant  passé  par  la  tête ,  il  prend  en 
affection  un  jeune  Iiomme  abandonné,  qui  se  trouve  sur  son 
chemin  ,  et  pense  se  réhabiliter  en  lui  créant  une  cairière 
brillante.  Peu  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens,  il  appelle 
à  son  aide  ses  anciens  complices,  les  place  autour  de  sou  fils 
adoptif,  et  les  charge  de  lui  procurer  une  existence  de  grand 
seigneur.  Ces  serviteurs  d'une  nouvelle  espèce  laissent  bien 
parfois  percer  le  naturel  du  loup  caché  sous  la  peau  du  renard, 
la  force  de  l'habitude  ne  peut  être  entièrement  réprimée  par 
les  recommandations  ou  les  menaces  de  leu:-  chef,  et  ils  ne  lais- 
sent échapper  aucune  occasion  de  faire  main  basse  sur  le  bien 
d'autrui.  Mais  ces  petites  distractions  ne  les  empêchent  pas 
de  seconder  habilement  les  piojets  de  A  autrin  ,  et  à  force  d'in- 
trigues ils  réussissent  à  lancer  son  protégé  dans  la  plus  haute 
société  pari>ienue.  Toute  l'ambition  du  vieux  biigiml  est  de 
voir  son  élève  jouer  un  rôle  politique,  arriver  par  ses  lalens 
et  par  sa  fortune  aux  dignités,  aux  honneurs  les  plus  élevés. 
Malheui'eusemenl  l'amour  vient  se  jeter  à  la  traveisp,  et  la 
passion  du  jeune  homme  pour  une  belle  mexicaine  menace 
tout-à-coup  de  renverser  ce  brillant  échafaudage.  Pour  se 
marier  il  faut  décliner  ses   noms   et    qualités,    produire   des 
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pièces  à  l'appui,  prouver  son  origine  et  sa  desceiiJance.  Le 
{',énie  de  Vautrin,  fertile  en  ruses  et  en  stratagèmes,  serait 
venu  cependant  à  l)out  de  cette  première  difliculté  ;  quelques 
mensonj^es  escortés  de  quelques  faux  sont  des  bagatelles  sans 
importance  pour  un  forçat  libéré.  Mais  un  nouvel  incident 
vient  compliquer  la  situation  d'une  fâcbeuse  manière.  Il  arrive 
que  l'enfant  trouvé  est  le  fils  d'une  duchesse;  sa  mère,  qui  le 
«royait  mort,  le  rencontre  dans  un  salon,  et  quoiqu'elle  ne 
l'eût  pas  vu  depuis  sa  naissance,  dès  la  première  fois  qu'elle 
l'aperçoit ,  elle  le  reconnaît  aussitôt.  La  tendresse  maternelle 
éclate  avec  d'autant  plus  de  force  qu'elle  est  en  opposition 
avec  un  mari  et  un  autre  fils  dont  les  intérêts  sont  menacés  par 
cette  rencontre  inattendue.  Alors  commence  un  assaut  d'in- 
iiigues,  de  corruption,  de  friponnerie,  dans  lequel  M.  Balzac 
déploie  une  connaissance  approfondie  du  monde  des  bagnes 
et  des  maisons  de  force.  De  part  et  d'autre  on  n'einploie  pour 
agens  que  des  ex-galériens,  et  la  scène  offre  un  véritable 
repaire  de  coquins,  où  la  perfidie  et  la  traliison  se  livrent 
bataille,  promettant  le  succès  à  celui  qui  saura  le  mieux 
tromper  les  autres.  Jamais  pareille  réunion  de  canailles 
n'avait  été  présentée  aux  yeux  du  public.  Jamais  on  n'avait  si 
coinplaisamnient  fait  poser  le  vice  et  la  corruption.  Et  ne 
cioyez  pas  que  ce  soit  pour  en  tirer  une  morale  ;  car  si  A  autrin 
se  voit  arrêté  pour  être  reconduit  au  bagne,  c'est  avec  la  con- 
solation de  songer  que^ses  vœux  les  plus  chers  sont  accomplis, 
et  avec  l'espoir  de  s'évader  bientôt  encore  une  fois.  En  disant 
adieu,  il  ajoute  au  revoir  et  s'invite  à  la  noce  qui  doit  avoir 
lieti  dix  mois  plus  tard. 

Cette  courte  analyse  suffira  sans  doute  pour  expliquer  le 
scandale  causé  par  une  production  semblable.  L'interdiction 
dont  elle  a  été  friippée  ne  surprendra  certainement  personne. 
Mais  ce  que  je  ne  comprends  pas  aussi  bien,  je  l'avoue  ,  c'est 
l'étonnement  manifesté  par  la  plupart  des  journalistes,  feur  ce 
que  le  nom  de  M.  de  Balzac  se  trouvait  inscrit  au  bas  d'une 
œuvre  aussi  dégoûtante.  M.  de  Balzac  est  un  homme  consé- 
quent à  ses  principes.  Yauti  in  n'est  que  la  suite  naturelle  de  ces 
nombreux  romans  non  moins  immoraux  qu'un  public  aveugle 
applaudissait  élourdiment,  sans  songer  aux  résultats.  C'est 
toujours  la  négation  de  toute  vertu  désintéressée,  de  tout  sen- 
timent élevé,  l'exaltation  de  la  matière  aux  dépens  de  l'esprit, 
le  triomphe  de  la  l)ête  avec  ses  instincts  brutaux,  ses  passions 
désordonnées.  C'est  toujours  l'égoisme  exerçant  son  action  sans 
voile,  sans  pudeur,  et  s  offrant  connue  l'unique  mobile  qui 
puisse  diriger  les  honnnes  dans  leurs  relations  sociales.  En 
])artai;i  des  premières  publications  dans  lesquelles  l'auteur  a 
conuncncé  ce  qu'on  appelle  .ses  études  philosophiques,  quoi- 
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qu'on  lût  peut-être  bien  embarrassé  d  y  trouver  la  moindre 
parcelle  d'une  véritable  philosophie,  il  est  facile  de  suivre  le 
développement  graduel  du  système  dont  le  drame  de  Vautrin 
nous  offre  aujourd'hui  le  résumé  complet.  Ce  n'est  pas  tout 
d'un  coup  c^ue  M.  de  Balzac  est  arrivé  à  ce  dernier  échelon  de 
la  licence,  et  en  vérité,  si  quelqu'un  a  le  droit  de  s'étonner, 
c'est  bien  plutôt  lui  en  entendant  sortir  ce  cri  de  réprobation 
des  mêmes  bouches  qui,  hier  encore,  n'avaient  que  des  éloges, 
que  des  applaudissemens  pour  sa  Penu  de  Chagrin ,  pour  son 
Père  Gnriot,  pour  son  Lrs  dans  la  Vallée,  etc.  etc. 

Ce  qui  me  parait  beaucoup  phjs  extraordinaire  et  plus  digne 
d'exciter  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  mouve- 
ment httéraire  de  notre  époque,  c'est  la  décadence  du  talent 
chez  l'écrivain,  à  mesure  qu'il  ose  découvrir  le  fond  de  sa 
pensée  ,  livrer  au  public  ses  convictions  intimes.  Ceci  me 
semble  un  phénomène  particulier  du  temps  présent,  car  on 
en  a  déjà  d'autres  exemples,  et  pour  n'en  citer  qu'un,  la  Chuie 
d'un  Ange  nous  a  montré  l'une  des  intelligences  contempo- 
raines les  plus  remarquables  ,  s'aff'aissant  sur  elle-même  et 
perdant  toute  sa  vigueur  à  l'âge  de  la  force  et  de  la  maturité. 
Il  en  est  de  même  de  M.  de  Balzac.  L'auteur  d^ Eugénie 
Grandet,  au  heu  de  s'élever  par  le  travail  et  la  méditation,  n'a 
fait  que  descendre  une  pente  toujours  plus  rapide,  comme  si 
les  lois  de  la  giavitation  réglaient  également  la  marche  de 
l'esprit.  Cette  décadence,  je  crois  l'avoir  signalée  depuis  long- 
temps et  à  plusieurs  reprises,  tandis  que  de  toutes  parts  on 
persistait  à  exalter  son  génie  observateur,  à  l'enivrer  d'encens 
et  de  flatterie.  Or,  Vautrin  n'est  autre  chose  que  le  fond  du 
précipice,  vrai  coupe-gorge  sans  issue,  plein  de  fange,  où  le 
plus  beau  talent  ne  saurait  que  patauger  et  souiller  de  boue  ses 
meilleures  inspirations  Les  élémens  du  draine  ne  s'y  trouvant 
pas,  l'auteur  appelle  à  son  aide  toute  la  vieille  défroque 
théâtrale  de  la  Porle-St.-Martin.  Son  imagination  succombe 
devant  le  triste  résultat  de  ses  eff^orts. 

Les  dernières  conséquences  de  son  système  l'ont  conduit  à 
prendre  ses  héros  au  bagne  et  à  tenter  de  réhabiliter  le 
crime  non  par  la  i-éforme  morale,  mais  par  le  succès  et  l'au- 
dace. Vautrin  ne  songe,  en  effet,  nullement  à  s'amender;  il  se 
joue  du  mépris  public  et  emploie  toute  son  adresse  à  conqué- 
rir par  surprise  l'estime  et  la  considération.  Aussi  le  drame  de 
M.  de  Balzac  n'offVe-t-il  d'autre  intérêt  que  celui  cpi'on  peut 
trouver  dans  les  Mémoires  de  \'idocc[  et  autres  hvres  du 
même  genre.  Jamais  une  pensée  noble,  un  sentiment  él-  vé  ne 
vient  soulager  le  lecteur  fatigué  du  pénible  spectacle  de 
tant  de  bassesses,  de  tant  de  turpitudes;  ou  n'y  trouve  pas 
même  l'énergie  du  mal  qui,  à  défaut  d'impression   salutaire, 
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produirait  du  moins  celle  de  la  terreur.  C'est  un  niaiivaiida^^i- 
continuel  où  la  fadeur  du  style  contraste  d'une  bizarre  façon  à 
côté  de  la  scélératesse  de  l'intrigue.  L'action  traîne  en  lon- 
gueur, passant,  pour  arriver  au  dénouement,  par  une  foule 
de  lieux  communs  dramatiques,  vieux  ressorts  usés  que  la 
plume  mignarde  de  l'auteur  n'a  pas  su  rajeunir.  En  un  mot 
ce  dranae  est  non  -  seulement  une  œuvre  de  scandale  qui 
blesse  la  morale,  mais  c'est  l'une  des  productions  littéraires  les 
plus  médiocres  que  la  nouvelle  école  ait  encore  enfantées. 

La  critique  seule  devait  suifire  pour  effacer  Vautrin  du  ré- 
pertoire. L'indignation  pleine  de  sentiment  et  de  verve  de 
M.  Jules  Janin  en  avait  déjà  fait  bonne  justice  dès  le  lende- 
main de  la  représentation.  Tous  les  instincts  littéraires  de 
l'habile  feuilletoniste  s'étaient  révoltés  contre  ce  monstrueux 
dévergondage.  11  est  à  regretter  que  l'intervention  ministé- 
rielle lui  ait  enlevé  cette  occasion  d'exercer  une  autorité  dont 
le  rétablissement  devient  chaque  jour  plus  désirable  en 
France. 


i,A  FllXK  DU  CI»,  tragédie  en  3  actes  ;  par  Casimir  Delavigne.  — 
Paris,  ln-8,  5  fr. 

C'est  une  singulière  fantaisie  d'avoir  voulu  continuer  l'œu- 
vre de  Corneille  et  affronter  les  périls  de  la  comparaison  qu'on 
ne  pouvait  manquer  de  faire  entre  le  père  et  la  fille.  On 
en  est  d'autant  plus  surpris  que  le  sujet  du  Cid  ne  brille 
point  par  sa  fécondité.  Il  faillit  bien  tout  le  génie  de  Corneille 
pour  en  tirer  une  tragédie  en  cinq  actes  et  faire  oublier  le  ri- 
dicule de  ce  courage  ïanfai-on  poussé  à  l'excès ,  la  monotonie 
de  ces  continuelles  bravades  qui  remplissent  la  scène.  Les  ex- 
ploits du  héros  castillan  ont  bien  pu  fournir  la  matière  de 
maintes  romances,  mais  il  nous  semble  impossible  d'en  faii-e 
plus  d'un  drame.  En  effet,  un  seul  sentiment,  l'honneur, 
domine  sa  vie,  une  seule  passion,  la  haine  des  Maures,  dirige 
ses  actions,  et  Corneille  en  a  profité  pour  tracer  quelques  scè- 
nes sublimes  dont  on  ne  peut  plus  faire  c|ue  îles  imitations 
plus  ou  moins  pâles.  La  tentative  de  M.  C.  Delavigne  nous  eh 
offre  une  preuve  frappante.  Lui ,  d'ordinaiie  si  habile  à  dé- 
couvrir toutes  les  ressources  du  sujet  qu'il  choisit,  si  ingé- 
nieux dans  ses  moyens  d'éveiller  l'attention,  de  sout'-nir  l'in- 
térêt, a  complètement  échoué  contre  cet  écueil.  Sa  pièce  n'est 
qu'un  écho  bien  affaibli  des  grandes  beautés  et  des  grands  dé- 
fauts de  son  illustre  modèle.  C'est  une  longue  rodomontade 
qui  fati{;ue  et  ahurit  le  lecteur  comme  pourrait  le  faire  un 
roulement  de  tambours  prolongé.  Le  style  même  de  l'écrivain 
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s'en  ressent;  à  la  place  de  cette  harmonieuse  pureté  qui  dis- 
tingue la  plupart  de  ses  productions ,  on  y  rencontre,  à  chaque 
instant,  des  phrases  alanibiquées  ,  des  vers  rudes  ,  des  expres- 
sions équivoques ,  le  tout  sans  doute  pour  mieux  rappeler 
la  redierche  ciffectée  à  laquelle  s'abandonnait  parfois  Corneille. 
Malgré  tout  son  talent,  M.  Delavigne  n'a  pu  se  soustraire  à 
la  loi  commune  qui  veut  que  les  imitations  portent  toujours 
plutôt  sur  le  mauvais  que  sur  le  bon. 

Il  fait  du  Cid  un  vieillard  sans  dignité  ,  chez  lequel  les  ans 
n'opt,  à  la  vérité,  pas  éteint  la  valeur,  mais  l'ont  rendue 
singulièi-ement  radoteuse.  On  dirait  presque  un  vieux  sabreur 
cîe  l'époque  impériale  ,  dont  l'honneur  est  le  dada  favori ,  et 
qui  a  pris  l'habitude  de  ne  parler  qu'en  style  des  bulletins  de 
la  grande  armée.  Sa  fille,  formée  à  son  école  ,  n'estime  que  les 
coups  d'épée,  et  ne  voit  pas  d'hommage  plus  digne  de  ses  char- 
mes que  le  massacre  de  quelques  centaines  de  Maures.  Or,  il 
arrive  que  Rodrigue  ,  le  filleul  du  Cid.  qui  aime  Elvire  et  qui 
en  est  aimé,  n'a  pas  des  goûts  militaires  très-prononcés.  Youé, 
dès  son  enfance,  à  la  vie  du  cloître,  il  veut  bien  jeter  le  froc 
aux  orties  pour  obtenir  la  main  de  sa  belle  ;  mais  lorsque , 
coiffé  du  casque,  le  fer  en  main,  et  emporté  par  son  coursier 
fougueux  au  milieu  de  la  mêlée,  il  voit  le  sang  couler  à  flots 
tout  autour  de  lui,  des  remords  s'emparent  de  son  âme  émi- 
nemment pacifique,  il  réfléchit  que  la  guerre  est  une  horrible 
chose,  qu'il  est  affreux  de  se  jouer  ainsi  de  la  vie  de  ses  sem- 
blables; il  tourne  bride,  dégoûté  de  ce  hideux  carnage,  et 
s'enfuit,  déploi-ant  l'aveuglement  des  hommes,  exactement 
comme  pourrait  le  faire  aujourd'hui  quelqu'vm  de  nos  jeunes 
humanitaires.  Grand  scandale  alors  dans  toute  la  famille.  Le 
père  de  Rodi'igue,  Fanés,  est  un  autre  fier-à-bras  qui  écrit 
en  prose  rimée  et  passablement  barbare  : 

Le  Cid  l'aurait  pu  ;  partant  je  le  puis  : 
Où  le  Cid  n'esl  pas,  c  est  moi  qui  le  suis. 

Et  suivant  de  près  sa  lettre ,  il  arrive  tout  juste  pour  être 
témoin  de  la  honte  de  son  fils.  Vous  jugez  quelle  est  sacolèie. 
Le  brutal  veut  tuer  son  fils,  ni  plus  ni  moins  ,  et  mademoi- 
selle Elvire  l'eût  volontiers  aidé  dans  l'accomplissement  de 
cette  œuvre  pie,  si  ce  n'était  l'amour  qui  la  tient.  Le  bonhom- 
me de  Cid  s'interpose  aussi;  son  filleul,  élevé  au  couvent,  a 
besoin  d'indulgence ,  il  n'a  pu  apprendre  le  courage  au  milieu 
des  moines , 

Devaient  ils  en  soldats  exercer  leur  tutelle 
Dans  la  in:iison  de  |)aix  .  et  leur  lèglc  veut-elle 
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Qu  ils  t'orineut  un  novice  à  notre  art  meurtrier? 
Ils  en  ont  fait  un  prêtre,  et  non  pas  un  guerrier. 
Quand  il  aurait  eu  peur 

Il  faut  avouer  que  depuis  Corneille  le  Cid  a  bien  baissé  ;  Fa- 
nés n'en  peut  croire  ses  oreilles,  et  lorsqu'il  s'entend  dire  que 
lui-même  a  dû  trembler  une  fois,  tout  son  sang  bouillonne, 
il  oublie  son  â;;e,  la  vieille  amitié  qui  l'unit  à  son  compagnon 
d'armes  ,  il  défie  le  Cid,  et  le  Cid...  refuse  son  défi.  Le  Cid 
condamne  le  duel ,  absolument  comme  un  digne  juré  de  l'an 
1840.  Oh,  grand  Corneille!  que  dirais-tu  de  ce  progrès  qui 
prétend  étendie  ainsi  sa  réforme  jusque  sur  ton  héros? 

Cependant  le  pauvre  Rodrigue ,  sermoné  tour-à-tour  par 
son  parrain  ,  par  son  amante  ,  par  son  père  qui  lui  arrache  son 
casque,  court,  la  tête  nue,  se  jeter  encore  au  milieu  de  la 
rnêlée.  Cette  fois ,  plus  heureux ,  poussé  par  le  désespoir,  il 
fait  des  prodiges  de  valeur;  le  chef  de  l'armée  maure  lui  rend 
ses  armes,  et  il  revient  triomphant,  rapportant  l'épée  fameuse 
que  le  Cid,  blessé  mortellement,  avait  pour  la  première  fois 
abandonnée  sur  le  champ  de  bataille. 

Rodrigue  obtient  ainsi  l'affection  de  son  père,  la  main  d'El- 
vire  et  peut  embrasser  le  Cid  mourant,  qui ,  heureux  de  re- 
trouver sa  chère  épée,  fait  ses  adieux  au  monde  en  s'écriant  : 

A  vos  sons  belliqueux,  si  doux  pour  la  ■vaillance. 
Tambours,  que  du  soldat  Tânie  vers  Dieu  s'élance  1 

Un  colonel  de  la  garde  nationale  ne  dirait  pas  mieux  ,  et  le 
corps  des  tambours  doit  une  adresse  de  remercieniens  à  l'au- 
teur pour  l'avoir  immortalisé  par  cette  allusion  à  la  dernière 
pensée  du  Cid. 

Telle  est  la  marche  de  cette  tragédie  qui  manque  tout-à-fait 
d'intérêt ,  n'offre  en  quelque  sorte  pas  d'action,  et  fatigue  par 
le  ton  rodomont  de  tous  ses  peisonnages  d'un  bout  à  l'autre. 
Son  plus  grand  défaut  est  d'avoir  voulu  peindre  les  mœurs 
de  ces  temps  chevaleresques  et  peu  civilisés  avec  les  idées  et 
les  sentimens  de  notre  époque. 


ESSAI    SUR   L.\    POÉSin   MODKRXE  ;    par    T.. -F.   ntiii^ener. — 
Genè\c.  In-8. 

Le  contenu  de  ce  livre  nous  a  paru  ne  pas  répoudi  c  toul-ii- 
fait  à  son  titre.  En  fait  de  poésie  moderne,  il  ne  traite  abiso- 
lument  que  la  poésie  française.  Il  passe  en  revue  ses  règles 
didactiques,  il  hasarde  quelques  critiques  contre  le  code  de 
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Boileau ,  adresse  quelques  conseils  à  teux  qui  veulent  faire 
des  vers ,  puis  il  disserte  sur  le  génie  et  termine  en  exposant 
les  sources  de  la  poésie  et  les  devoii's  du  poète.  C'est  une  es- 
quisse rapidement  ébauchée  dans  laquelle  l'auteur  passe  tour- 
à-tour  de  la  versification  à  la  poésie  ,  et  nièle  ces  deux  choses 
pourtant  bien  distinctes,  de  manière  qu'il  est  impossible  de 
retrouver  la  ti'ace  de  son  plan  et  d'analyser  convenablement 
l'ensemble  de  son  œuvre.  Ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  son 
introduction,  des  notes,  rédigées  sans  suite,  prises  en  quel- 
que sorte  au  hasard,  ont  été  les  matériaux  de  son  livre.  On 
s'en  aperçoit  à  chaque  page,  et  malheureusemeut  ce  défaut 
n'est  point  suffisamment  racheté  par  l'originalité  des  vues , 
par  le  piquant  des  observations  ou  les  charmes  du  style.  Il  s'y 
rencontre  maints  lieux  communs  que  le  tour  de  l'expression , 
tranchant ,  doctoral ,  parfois  un  peu  forcé  ,  ne  revêt  pas  de 
formes  bien  attrayantes.  On  ne  peut  certainement  pas  dire 
que  l'auteur  manque  de  goût  dans  ses  jugemens  littéraires, 
mais  il  n'a  pas  toujours  su  mettre  en  pratique  les  préceptes 
d'harmonie  et  les  règles  de  composition  qu'il  expose.  Il  semble 
avoir  oublié  que  1 1  prose  comme  les  vers  doit  leur  être  sou- 
mise ,  et  que  dans  un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci  l'élégance 
de  la  forme  est  une  condition  non  moins  indispensable  que  la 
clarté  de  la  pensée. 

Ses  remarques  sur  la  versification  sont ,  en  génércJ  ,  judi- 
cieuses; il  possède  bien  sa  poétique  et  sait  faire  la  part  de 
l'indépendance  sans  fouler  aux  pieds  les  règles  qui  sont  con- 
formes à  la  nature  et  à  la  vérité.  Point  d'exclusisme  étroit 
chez  lui ,  point  de  ces  théories  absolues  qui  sentent  l'école  ou 
plutôt  décèlent  l'esprit  de  parti  dont  les  préjugés  aveugles  ont 
fait  tant  de  mal  à  la  httérature.  Tout  en  critiquant  les  pré- 
ceptes exagérés  de  Boileau  qui  prétendait  imposer  un  moule 
mvariable  aux  inspirations  du  génie,  M.  Bungener  rend  un 
♦ligne  hommage  aux  grands  poètes  du  IT'^  siècle,  et  n'épargne 
pas  le  blâme  aux  écarts  dangereux  de  la  nouvelle  école.  Il 
montre  que  l'alliance  des  règles  avec  l'inspiration  n'est  point 
impossible,  que  si  le  génie  peut  qiielquefois  se  mettre  au- 
dessus  d'elles  ,  il  ne  saurait  long-temps  se  passer  de  leur  di- 
rection salutaire ,  qu'enfin  il  ne  peut  être  fécond  qu'en  de- 
meurant toujours  fidèle  à  la  vérité.  Hors  de  la  vérité  point  de 
salut  pour  la  poésie  :  tel  est  le  principe  qui  résume  sa  pensée, 
et ,  à  cet  égard ,  nous  partageons  entièrement  sa  manière  de 
voir. 

Mnis  tout  cela  nous  a  paru  bien  vaguement  exprimé  ,  dans 
un  style  qui  manque  à  la  fois  de  précision  et  de  clarté.  Ce 
sont  de  longues  phrases ,  peu  sonores ,  qui  se  traînent  péni- 
blement de  conjonction  en  conjonction,  visant  à  l'effet ,  à  l'o- 
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rigiualité  ,  et  luanquant  le  plus  souvent  le  but.  Les  images  v 
sont  employées  avec  plus  de  recherche  que  de  justesse.  Ainsi 
l'auteur  en  parlant  de  la  poésie  descriptive  dit  :  «  L'enthou- 
siasme se  perd  dans  les  détails  :  on  dirait  un  de  ces  projec- 
tiles capables  de  percer  les  murs,  et  cfui  tombent  inanimés 
poiir  avoir  pénétré  de  quelques  pouces  dans  la  laine  ou  dans 
le  gazon.  »  Eu  vérité  nous  ne  savons  où  se  trouvent  les  élé- 
mens  d'une  compai-aison  semblable,  et  nous  cherchons  vaine- 
ment quels  rapports  on  peut  établir  entre  un  poète  descriptif 
et  un  boulet  de  canon. 

Lne  autre  prétention  de  l'auteur,  qui  nous  parait  également 
njalheureusc,  est  celle  de  résumer  quelquefois  ses  pensées  en 
sentences  courtes  et  frappantes.  Ainsi  :  «  Le  génie  aime  la  gloire, 
la  médiocrité  en  a  soif.  »  Cette  antithèse  ne  nous  semble  point 
complète.  Qui  dit  soif  dit  un  besoin  impérieux .  indépendant 
de  la  volonté.  Or,  ce  serait  une  étrange  anomalie  que  ce  be- 
soin eût  été  précisément  donné  aux  esprits  médiocres,  à  ceux 
pour  lescpicls  la  gloire  n'est  pas  faite.  Ce  sont  là  des  fautes 
qui  dénotent  un  travail  trop  rapide ,  trop  peu  médité.  Nous 
croyons  que  M.  I3ungener  les  aurait  facilement  évitées  si  , 
avant  de  publier  son  œuvre  ,  il  l'avait  soumise  à  cette  révi- 
sion patiente,  si  fort  recommandée  par  Boileau  ,  et  qu'il  re- 
jette un  peu  trop  dédaigneusement  dans  son  chapitre  sur  le 
travail  poétique. 

Enfin  une  dernière  observation  que  nous  hasarderons  ,  c'est 
que  la  nature ,  l'histoire,  la  religion,  dans  lesquelles  l'au- 
teur voit  les  souices  tle  la  poésie ,  ne  nous  paraissent  être 
plutôt  que  des  voies  diverses  où  l'inspiration  poétique  va 
puiser  ses  sujets.  Les  véritables  sources  de  la  poésie  se  trou- 
vent dans  le  sentiment  impressionné  par  les  images  exté- 
rieures, et  dans  l'imagination,  miroir  magique  qui  les  re- 
flète sous  des  formes  plus  belles  ,  sous  des  couleurs  plus 
brillantes.  Mais  nous  ajouterons  que  M.  Bungener  trace  fort 
bien  la  marche  cjue  doit  suivre  le  poète  dans  chacune  de 
ces  directions  ,  ainsi  que  les  ressources  précieuses  qu'il  peut 
y  trouver.  Le  rôle  assigné  à  la  poésie  par  l'auteur  est  no- 
ble ,  élevé,  propre,  en  un  mot,  à  imprimer  une  tendance 
salutaire  à  la  littérature.  Nous  en  approuvons  l'esprit,  quoi- 
(|ue  nous  ayons  critiqué  la  forme  du  livre.  11  contient  en 
germe  une  pensée  féconde  à  laquelle  il  manque  seulement 
d'être  mûrie  par  la  méditation  et  convenablement  élaborée. 
Le  tort  de  M.  Rungener  a  été  de  croire  que  la  matière 
d'un  cours  ,  qui  avait  obtenu  les  applaudissemens  de  ses 
auditeurs,  pourrait  supporter  de  même  l'épreuve  de  l'im- 
pression. Cette  erreur  est  d'autant  plus  pardonnable  chez  un 
jeune  écrivain,    rpi'il   n'a   fai»  que  suivre  on  cela    le  dangc- 
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leux  exemple  donné  par  les  pi-pfesseuis  les  plus  illustres  de  la 
Sorbonne. 


LE  BAXQl'lER  DE  BRISTOL;  par  Jules  Lacroix.  —  Paris.  2  vol.  în-8, 
15  fr.  ^^  ÉTIENM",  SAULMER,  roman  historique;  par  M""^  Junot 
d'Abrantès.  —  Paris.  2  vol.  in-8,  15  fr.  =  JEAN  CAVALIER  ,  ouïes 
Fanatiques  des  Cévennes  ;  par  Eugène  Sue.  —  Paris.  2  vol.  in-8.  15  fr. 
=  MÉMOIRES  du  bourreau  de  Londres.  —  Paris,  ln-8,  7  fr.  50  c. 

Horresco  rcferens ;  cette  épigraphe  de  M.  J.  Lacroix  résume 
parfaitement  en  deux  mots  l'impression  que  produira  la  lec- 
ture du  Ban(jiiier  de  Br/stnl  comme  celle  de  tous  les  autres  ro- 
mans du  même  auteur.  Il  se  plaît  à  tracer  des  caractères 
d'une  énergie  féroce  ,  à  développer  les  conséquences  extrêmes 
des  passions  les  plus  fougueuses ,  à  revêtir  la  corruption  so- 
ciale des  formes  les  plus  sauvages.  On  ne  peut  lui  refuser  un 
talent  spécial  pour  ce  genre  de  compo.sition.  Il  éveille  l'inté- 
rêt ,  le  soutient  par  des  détails  vrais  ,  par  une  intrigue  habile- 
ment conduite,  et  vous  entraîne  ainsi  presque  malgré  vous 
jusqu'à  l'épouvantable  catastrophe  qui  lui  sert  toujours  de 
dénouement.  C'est  une  espèce  de  cauchemar  pénible  qui 
ébranle  les  nerfs  et  laisse  l'esprit  sous  le  poids  d'une  certaine 
anxiété,  d'un  trouble  involontaire  qui  ne  sont  pas  précisément 
agréables.  Après  avoir  posé  le  livre  on  se  sent  disposé  vo- 
lontiers à  trembler  devant  son  ombre  ;  on  ne  rêve  qu'assas- 
sinat ,  violence  ,  strangulation  ,  poignard  sanglant ,  pistolet 
meurtrier.  Le  moindre  bruit  vous  fait  tressaillir,  et  si  c'est 
le  soir  au  coin  de  votre  feu  que  vous  avez  lu  ce  sombre 
drame  ,  vous  n'irez  pas  vous  coucher  sans  i  egardei"  sous  votre 
lit  et  sans  fermer  soigneusement  votre  porte  au  verrou.  De 
telles  émotions  trouvent  sans  doute  des  amateurs,  et  les  ro- 
mans de  M.  Jules  Lacroix  doivent  plaire  au  même  public  qui 
assiège  en  foule  les  bancs  de  la  cour  d'assises  toutes  les  fois 
que  quelque  attentat  bien  monstrueux  y  aniène  de  grands 
coupables.  Mais  ce  genre  de  succès  n'est  pas  fort  littéraire , 
et  s'il  est  permis  au  romancier  d'employer  parfois  de  sem- 
blables ressorts  ,  c'est  à  condition  d'en  user  modérément , 
rien  ne  saurait  le  justifier  d'en  faire  toujours  le  fonds  de  tous 
ses  récits.  On  ne  comprend  pas  que  son  imagination  ne  se 
lasse  point  d'errer  au  miUeu  de  ce  sanglant  repaire ,  et  tout 
en  reconnaissant  avec  lui  la  moi  alité  du  but,  on  ne  peut  lui 
accorder  de  même  celle  des  moyens.  N'est-ce  pas  calomnier 
la  société  que  de  la  repi'ésenter  comme  s:ins  cesse  livrée  aux 
plus  dét'  stables  intrigues ,  et  n'y  a-t-il  pas  du  danger  à  ré- 
pandre ainsi  l'habitude  de  ne  voir  dans  les  plus  grands  crimes 
que  des  incidens  ordinaires  de  la  vie  de  famille?  M.   J.  La- 
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croix  prétend  corriger  les  mœurs  avec  le  fouet  de  la  satire  , 
mais  il  nous  semble  que  c'est  plutôt  le  fer  rouge  du  bour- 
reau qu'il  emploie ,  et  si  l'on  a  jugé  convenable  d'effacer  la 
marque  du  code  pénal ,  ce  n'est  certes  pas  pour  la  voir  re- 
paraître dans  la  littérature.  D'ailleurs  le  Baufjuier  de  Bristol 
ne  corrigera  personne  ;  ceux  auxquels  un  pareil  exemple  s'a- 
dresse sont  au  bagne  ,  ou  s'ils  ont  eu  l'habileté  d'échapper  au 
jugement  des  tribunaux  ,  ils  ne  peuvent  éviter  celui  de  l'opi- 
nion publique  qui ,  Dieu  ïnerci ,  n'a  pas  besoin  qu'on  lui  fasse 
la  leçon  à  ce  sujet. 

—  Etienne  Saulnicr  et  Jean  Cavalier  sont  deux  épisodes  em- 
pruntés à  l'histoiie  de  la  Réformation.  Le  premier  appartient 
au  temps  de  Calvin ,  le  second  à  celui  moins  connu  quoique 
plus  rapproché  de  nous  des  dragonnades  et  des  Camisards.  Le 
sujet  déjà  traité  sans  doute  plus  d'une  fols  est  cependant  loin 
d'être  épuisé.  On  peut  même  dire  qu'il  offre  l'intérêt  de  la 
nouveauté  ,  car  les  romanciers  français  ,  soil  par  scrupule  , 
soit  par  dédaigneuse  indifférence,  ont  fort  peu  exploité  cette 
mine  si  riche,  si  originale.  Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  l'his- 
toire de  la  Réformation  n'est  guère  connue  en  France.  Pour 
en  étudier  les  événemens ,  pour  en  apprécier  le  caractère  il 
faut  se  livrer  à  des  reclierclies  difficiles  et  laborieuses.  Ici 
l'iinagination  ne  saurait  suppléer  au  travail,  et  ce  n'est  qu'en 
compulsant  de  nombreux  matériaux  ,  en  lisant  tous  les  écrits 
du  temps,  en  se  familiarisant  avec  cette  polémique  ardente 
dont  aujourd'hui  nous  pouvons  à  peine  comprendre  l'impor- 
tance, qu'on  réussit  à  se  faire  une  idée  des  houunes  et  des 
choses  d'une  époque  si  différente  de  la  nôtre,  où  les  convic- 
tions fortes  sont  presque  nulles  surtout  en  matière  de  reli- 
fiion.  Il  ne  suffit  pas  d'indiquer  la  date  ,  d'envoyer  quelques- 
uns  de  ses  personnages  se  convertir  dans  la  cité  de  Calvin  , 
d'amalgamer  tant  bien  que  mal  une  intrigue  d'amour  avec 
des  scènes  d'exaltation  religieuse.  Avec  tout  cela ,  l'on  peut 
très-bien  ne  produire  qu'une  œuvre  médiocre  d'un  fort  mince 
intérêt,  témoin  M""'  Junot  d'Abrantès  dont  le  roman  n'offre 
ni  originalité  ni  aucun  trait  saillant  de  l'époque  qu'elle  veut 
peindre. 

Il  en  est  tout  autrement  de  M.  Eugène  Sue,  qui  paraît  avoir 
bien  mieux  compris  l'importance  de  la  tache  qu'il  entrepre- 
nait. Une  introduction  dans  laquelle  il  retrace  rapidement  les 
vicissitudes  de  la  Réforme  en  France  depuis  Henry  IV  jusqu'à 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  décèle  une  étude  approfondie 
de  l'ijistoire.  Ce  morceau  nous  a  paru  renfermer  des  aperçus 
remarquables.  11  exprime  sur  Louis  XIY  une  opinion  à  H 
fois  neuve  et  hardie  i  il  ne  craint  pas  de  porter  le  premier 
coup  de  marteau  sui  la  statue  du  ^rniid  roi.   M.  Sue  nous  le 
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montre  dépouillé  de  l'auréole  de  };loire  dont  on  l'environne 
d'ordinaire  ,  tremblant  devant  les  menaces  de  son  confesseur 
et  faisant  couler  le  sang  de  ses  sujets  en  expiation  de  sa  vie  li- 
cencieuse. Chaque  retour  du  monarque  vers  la  contrition  et 
la  pénitence  était  signalé  par  un  redoublement  de  persécutions 
coutie  les  réformés,  par  quelque  dragonnade  ou  quelque  édit 
barbare.  Ces  alternatives  de  débauche  scandaleuse  et  de  dévo- 
tion féroce ,  qui  se  partagèrent  presque  toute  la  vie  de 
Louis  XIV,  sont ,  il  faut  l'avouer  ,  bien  loin  de  constituer  la 
véritable  grandeur ,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  , 
comme  l'auteur  ,  du  contraste  choquant  que  foi  me  l'exécra- 
tion vouée  à  Charles  IX  pour  une  nuit  de  massacre ,  à  côté 
de  l'impunité  accordée  par  les  historiens  aux  huit  années  de 
tortures  physiques  et  morales  qui  souillèrent  le  règne  de  celui 
cju'ils  appellent  Louis  le  grand. 

Jean  Cavalier ,  le  héros  du  roman  de  M.  Sue,  est  l'un  des 
chefs  qui  se  sont  distingués  dans  la  guerre  des  Camisards. 
L'auteur  n'en  fait  pas  un  fanatique  ;  il  donne  à  sa  haine  contie 
les  catholiques  un  autre  motif  :  le  commandant  des  troupes 
envoyées  pour  convertir  les  Cévennes  lui  a  enlevé  la  belle  qu'il 
aimait.  C'est  donc  la  jalousie  qui  pousse  Jean  Cavalier  à  pren- 
dre les  armes  ,  et  son  esprit  entreprenant ,  ses  facultés  supé- 
rieures en  font  bientôt  un  instrument  précieux  pour  les  hom- 
mes dont  l'influence  secrète  dirige  le  soulèvement.  Parmi 
ceux-ci  se  trouvent  deux  espèces  de  meneurs  ,  les  puritains 
exaltés  qui  affrontent  le  martyre  avec  joie  pour  le  triomphe  de 
la  bonne  cause,  et  les  ambitieux  politiques.  Les  uns  et  les  au- 
tres sont  représentés  par  deux  caractères  fortement  dessinés 
et  bien  soutenus.  L'un  est  un  garde-chasse  chez  lequel  la  foi 
nourrie  par  la  lecture  de  la  bible  dans  la  solitude  des  forêts  où 
il  vivait  en  hermite  a  produit  le  fanatisme  le  plus  sauvage; 
l'autre  est  un  gentilhomme  verrier  qui  profite  des  craintes 
superstitieuses  dont  sa  profession  est  l'objet  pour  exercer  un 
puissant  empire  sur  l'esprit  du  peuple  et  favoriser  ainsi  des 
vues  d'affranchissement ,  des  projets  d'indépendance  dont  les 
protestans  avaient  déjà  plus  d'une  fois  conçu  la  pensée.  Sans 
affirmer  que  tout  ceci  soit  d'une  rigoureuse  exactitude  histo- 
rique ,  on  ne  peut  refuser  à  M.  Sue  le  mérite  d'avoir  de  cette 
manière  mis  en  saillie  les  traits  principaux  de  la  lutte;  et 
d'ailleurs  il  n'en  fait  point  un  sujet  de  reproche  ,  au  contraire, 
les  mœurs  et  les  principes  des  réformés  sont  en  général  pré- 
sentés par  lui  sous  le  jour  le  plus  favorable.  Autour  de  ces  ca- 
ractères principaux  viennent  se  grouper  ime  foule  de  person- 
nages secondaires,  dont  les  physionomies  originales  jettent  du 
mouvement  et  de  la  variété  dans  le  récit.  Des  détails  vrais  ,  dé 
la  couleur  locale ,  un  intérêt  bien  suivi ,  telles  sont  les  qualités 
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qui  nous  paraissent  recommander  cet  ouvrage  dont  la  con- 
ception est  très-supérieure  à  celle  des  dernières  productions 
du  même  écrivain. 

—  Aimez-vous  les  histoires  de  pendus  ,  les  aventures  de 
voleurs  et  de  brij^ands  ,  les  émotions  de  la  corde  et  les  bizarres 
excentricités  de  John  Bull  ?  Lisez  les  Mr moires  du  Bourreau  de 
Londres,  publiés  par  le  chirurgien  de  Nevvgate  auquel  les  de- 
voirs de  sa  profession  procurent  l'avantage  d'avoir  des  rela- 
tions assez  intimes  avec  l'exécuteur  des  hautes-œuvres  pour 
se  procurer  des  sujets  de  dissection.  Tous  y  trouverez  de  quoi 
satisfaire  amplement  vos  goûts  patibulaires,  et,  de  plus, 
vous  y  rencontrerez  une  foule  de  détails  curieux  ,  d'anecdotes 
piquantes ,  d'observations  judicieuses.  C'est  une  production 
originale  qui  blesse  bien  parfois  le  bon  goût  et  la  délicatesse 
littéraire ,  mais  qui  renferme  une  dose  assez  remarquable  de 
humour  anglaise. 


M^:moirES  d'un  sans-culotte  bas-breton;  par  Emile  Soui-estre.— 
Paris.  2  vol.  in-8,  15  fr.=  LES  FEMMES  PROSCRITES  ;  par  Arnould 
Freniy.  — Paris.  2  vol.  in-8,  15  fr.=  LÉO  ;  par  de  Latouche.  —  Paris. 
2  vol.  in-8,  15  fr.  =  LES  DEUX  MIXA  ,  chronique  espagnole  du  XIX' 
siècle  ;  par  le  général  Sf.-Yori.  —  Paris.  3  vol.  in-8,  22  fr.  50  c. 

Le  titre  du  nouveau  roman  de  M.  E.  Souvestre  effrayera 
sans  doute  bien  des  lecteurs  par  les  tristes  souvenirs  qu'il 
rappelle,  et  l'on  craindra  de  retrouver  dans  son  héros  l'un  de 
ces  hommes  sanguinaires  qui  perdirent  la  révolution  par  leurs 
excès.  Mais  que  l'on  se  rassure,  il  n'y  a  rien  de  semblable,  et 
le  Sans-culotte  de  M.  Souvestre  ne  l'est  guère  que  de  nom. 
C'est  un  honnête  républicain  qui  veut  sincèrement  le  bien  de 
son  pays  ,  et  qui  comprend  que  pour  atteindre  ce  but ,  liberté 
et  probité  doivent  marcher  de  compagnie.  Au  miheu  des  excès 
de  tous  genres  dont  la  Bretagne  fut  le  théâtre  à  cette  époque, 
il  se  montre  excellent  citoyen  ,  ejuployant  toute  son  influence 
à  ramener  l'ordre  et  la  paix ,  exposant  parfois  sa  propre  vie 
pour  ravir  quelques  victimes  à  la  faux  révolutionnaire.  C'est 
le  représentant  de  la  classe  moyenne  éclairée  ,  malheureuse- 
ment ;ilors  trop  peu  nombreuse  et  trop  dispersée  pour  pou- 
voir maintenir  la  révolution  dans  les  voies  sages  et  modérées 
qu'elle  n'aurait  jamais  dû  quitter.  On  ne  trouve  point  ici  non 
plus  de  ces  lieux  communs  déclamatoires  ,  auxquels  prête  si 
facilement  un  pareil  sujet.  M.  Souvestre  a  voulu  retracer  le 
tableau  fidèle  des  conséquences  immédiates  de  la  i-évolution 
dans  une  des  provinces  où  elle  rencontra  le  plus  d'obstacles.  Il 
présente  les  faits  avec  simplicité,  sans  exaspération  ni  recher- 
che   prétentieuse ,  et   sait  exciter    vivement  l'intérêt   par  de 
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nombreux  détails  sur  les  mœurs  originales  de  cette  Bretagne  à 
l'étude  de  laquelle  il  paraît  avoir  consacré  sa  plume.  L'intri- 
gue est  peu  compliquée,  la  marche  de  l'action  pleine  de 
mouvement  et  de  vérité ,  le  style  agi'éable  et  naturel.  Le  ta- 
lent de  cet  auteur  nous  a  toujours  paru  digne  d'une  grande 
estime  ;  ses  œuvres  portent  l'empreinte  du  travail  et  de  l'ob- 
servation ;  le  sentiment  du  beau  et  du  bon  s'y  retrouve  à  un 
plus  haut  degré  que  chez  aucun  de  ses  rivaux;  on  y  recon- 
naît l'influence  des  principes  fixes  et  solides  dont  il  ne  fait  point 
parade,  qu'il  ne  professe  pas  dogmatiquement,  mais  qui  n'en 
produisent  que  mieux  leur  effet.  Jeune  encore ,  il  peut  cer- 
tainement prétendre  à  une  renommée  durable  et  à  un  rang 
élevé  dans  la  littérature  actuelle. 

—  Les  Fenimi  s  proscrites ,  de  M.  Arnould  Frémy  ,  font  une 
assez  triste  6gure  ,  entre  le  roman  de  M.  Souveslre  et  celui  de 
M.  de  Latouche.  Un  semblable  voisinage  ne  leur  est  pas  fa- 
vorable C'est  une  composition  médiocre  qui  offre  peu  d'inté- 
rêt et  dont  le  sujet  n'est  pas  très-hem-eusement  choisi.  Aussi, 
quoique  Léo  nous  ait  paru  inférieur  aux  précédentes  publica- 
tions du  même  auteur,  nous  croyons  qu'on  n'hésitera  pas  à  lui 
donner  la  préférence. 

—  Quant  aux  Deux  Mina,  c'est  une  œuvre  mixte  qui  ap- 
partient à  l'histoire  par  le  fond,  au  roman  ou  au  drame  parla 
forme,  l'auteur  employant  tour-à-tour  le  récit  et  le  dialogue. 
M.  le  général  St.-Yon  a  pris  part  aux  guerres  d'Espagne,  et 
c'est  comme  témoin  oculaire  qu'il  parle  de  la  plupart  des  faits 
qui  signalèrent  la  résistance  opiniâtre  de  ces  fameux  chefs  de 
partisans.  Nous  aurions  mieux  aimé  qu'il  se  contentât  d'écrire 
une  relation  purement  historique  des  incidens  les  plus  remar- 
quables de  cette  lutte  ;  mais  il  a  cru  sans  doute  trouver  dans 
la  forme  qu'il  a  choisie  un  moyen  plus  sûr  de  se  faire  lire  et 
de  pouvoir  enchâsser  dans  son  récit  des  détails  de  mœurs  pro- 
pres à  piquer  la  curiosité  publique.  Cependant  l'intérêt  en 
souffre ,  et  l'on  ne  se  sent  plus  le  même  degré  de  confiance 
pour  la  véracité  de  l'écrivain.  Au  reste  de-;  le  début  nous 
avons  trouvé  une  assertion  qui  nous  semble  fort  contestable, 
et  qui  suffit  à  elle  seule  pour  faire  apprécier  l'esprit  et  la  ten- 
dance de  cette  publication,  M.  St.-Yon  prétend  voir  dans  l'in- 
dulgence de  l'autorité  française  pour  le  prince  de  la  Paix  , 
l'unique  cause  de  l'exaspération  de  la  population  espagnole 
contre  les  soldats  français.  Il  substitue  ainsi  les  calculs  d'une 
vengeance  basse  et  cruelle  au  sentiment  de  nationalité ,  à 
l'amour  de  l'indépendance.  C'est  partir  d'un  point  tle  vue 
bien  étroit,  bien  mesquin,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'on  doive 
rabaisser  dp  telle  sorte  les  efforts  d'un  peuple  qui  défend  son 
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pays  contie  l'invasion  éuaugère.  Il  put  certainemcut  y  avoir 
des  intrijjues  peu  lionorables  ,  des  vues  intéressées  cliez  les 
chefs  qui  profitèrent  de  ce  mouvement,  mais  uu  élan  aussi 
général  et  aussi  soutenu  que  celui  de  la  nation  espagnole  ne 
saurait  être  attribué  à  de  semblables  causes. 


LE  CHASSEUR  COXTEt'R ,  OU  les   Chroniques  de  la   ciiasse  ;  par 
El%é.(ir  Blfize.  —  Paris.  In-8,  7  fr.  50  c. 

M.  Rlaze  est  un  écrivain  assez  Original  dans  sa  spécialité, 
(i'est  un  déterminé  chasseur  qui  ne  vous  fait  pas  grâce  d'un 
coup  de  fusil,  ni  d'une  pièce  de  gibier;  qui  vous  initie  dans 
tous  les  moindres  secrets  de  l'art  et  vous  entraîne  bon  gré 
mal  gié  sur  là  trace  de  ses  chiens ,  à  travers  monts  et  vaux  , 
au  risque  de  vous  faire  perdre  haleine  ou  de  vous  faire  tom- 
ber avec  lui  dans  quelque  inaiais  perfide  dont  vous  vous  tire- 
rez ensuite  comme  vous  pourrez.  Pourvu  qu'il  remplisse  sa 
carnassière,  peu  lui  importe  le  reste.  Aussi  le  Liisserions-iious 
volontiers  courir  tout  seul  après  ses  bètes  ;  mais  c'est  en 
même  temps  un  conteur  plein  d'esprit,  inépuisable  en  anec- 
dotes piquantes  ,  en  traits  plaisans,  en  récits  joyeux,  et  au- 
jourd'hui la  bonne  gaîté  devient  si  rare  qu'on  rachète  volon- 
tiers au  prix  d'un  rhume ,  voire  même  d'une  courbature 
générale.  Yoilà  pourquoi  le  public  le  moins  chasseur  n'a  pu 
s'empêcher  de  suivre  à  la  piste  le  chien  courant,  le  cliien 
d'arrêt  et  tous  les  chiens  que  M.  Blaze  a  bien  voulu  lancer  en 
sa  présence. 

Le  chasseur  conteur  ne  sera  certainenicnt  pas  moins  bien 
accueilli  que  ses  aîués;  car  il  résume  d'une  manière  fort  heu- 
reuse la  double  qualité  de  l'auteur.  C'est  la  halte  après  la 
chasse  ,  on  se  délasse  des  fatij',ues  de  la  matinée  en  s'étendant 
sur  l'herbe  fleurie  ;  chacun  tire  ses  provisions  de  son  havre- 
sac,  et  Ton  improvise  un  joyeux  repas  que  viennent  bientôt 
animer  les  causeries  et  les  récits.  La  verve  de  M.  Blaze  se  dé- 
ploie ici  plus  brillante  encore  que  dans  ses  autres  ouvrages. 
Sa  riche  mémoire  lui  fournit  des  anecdotes  à  propos  de  tout, 
et  toujours  plus  ou  moins  piquantes.  Aux  souvenirs  du  chas- 
seur viennent  s'ajouter  ceux  de  la  vie  n)iliiaire,  et  ses  observa- 
tions ne  man<|uent  en  général  pas  d'originalité.  Il  saisit  avec 
sagacité  les  traits  ridicules  el  trace  des  portraits  fort  amusans. 
Maintes  pages  de  ce  volume  exciteront  la  gaîté  du  lecteur, 
tout  en  captivant  son  intérêt,  et  nous  le  recommandons  comme 
une  excellente  recette  contre  la  mélancolie,  contre  l'ennui  qui 
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rie  sont  que  trop  souvent  les  seuls  fruits  que  produise  notre 
littérature  actuelle.  On  y  trouvera  d'ailleurs  un  style  agréable, 
facile  et  dénué  de  toute  recherche  prétentieuse. 


AGEXOA  des  gens  d'affaires.  —  Lausanne  ,  au  dépôt  bibliographique , 
Cité-devant.  In-18,  rel. 

Ce  petit  carnet  fort  commode,  imprimé  avec  élégance,  ren 
ferme  un  calendrier  avec  mi  album  destiné  à  recevoir  chaque 
joui'  de  l'année  les  notes  ,  souvenirs  ,  renseignemens  ,  obser- 
vations qu'on  est  bien  aise  d'avoir  toujoui's  sous  la  main.  A  la 
suite  de  l'album  se  ti'ouvent  un  tableau  des  posies  du  canton 
de\aud,  des  tables  ou  comptes  faits  pour  la  léduction  de 
l'argent  de  France  en  argent  de  Suisse  et  vice  versa,  le  rap- 
port des  nouvelles  mesures  métriques  françaises  avec  celles  du 
canton  de  Vaud,  des  calculs  d'intérêts  et  plusieurs  autres  ta- 
bles d'un  usage  journaher.  Quoique  spécialement  destiné  au 
public  vaudois ,  X  Agenda  des  gens  d'nfj aires  convient  égale- 
ment aux  pays  voisins  dont  les  relations  commerciales  néces- 
sitent souvent  la  connaissance  des  poids  et  mesures  de  ce  can- 
ton, ainsi  que  de  la  valeur  de  ses  monnaies  et  leur  prompte 
réduction  en  argent  de  France. 


HISTOIRE  DU  siF.ci.E  D'AUGUSTE  et  de  l'établissement  de  l'Empire 
romain,  pour  servir  de  suite  à  l'histoire  de  la  révolution  qui  renversa 
la  république;  par  M.  Nougarède,  baron  de  Fayet.  —  Paris ,  chez 
Capelle.  I  vol.  in-8,  8  fr. 

Si  le  siècle  d'Auguste  est  l'une  des  époques  historiques  les 
plus  remarquables  par  l'éclat  qu^il  jeta  sur  les  arts  et  la  lit- 
térature ,  il  offre  également  un  sujet  d'étude  politique  non 
moins  intéressant.  Il  est  curieux  de  suivi*e  la  voie  détournée 
par  laquelle  Octave  parvint  à  se  faire  Auguste,  et  le  caractère 
dissimulé  de  cet  habile  usui-pateur  est  bien  digne  de  fixer 
l'attention  d'un  historien  philosophe.  L'œuvre  que  César 
avait  commencée  trouva  dans  Octave  un  continuateur  plus 
heureux.  C'était  une  entreprise  hérissée  d'obstacles  et  de 
dangers ,  car  malgré  la  décadence  de  l'esprit  républicain , 
malgré  le  germe  de  corruption  qui  minait  sourdement  la 
vieille  puissance  romaine  ,  les  institutions  et  les  mœurs  encore 
pleines  de  vie  semblaient  prêtes  à  écraser  l'ambitieux  qui 
tenterait  de  substituer  sa  volonté  à  l'empire  de  la  loi.  Le  sort 
de  César  montrait  combien  il  était  périlleux  d'attenter  trop 
ouvertement   aux   droits   du  peuple.   L'anarcbie   même  qui 
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trouljlait  si  souvent  la  paix  publique,  nnclait  le  danjjer  plus 
{jrand  encore ,  car  l'assassinat  est  l'arme  ordinaire  des  partis 
passionnés.  Mais  Octave ,  avec  une  supériorité  de  génie  qui  le 
place  bien  au-dessus  de  tous  les  usurpateurs  du  même  genre, 
comprit  parfaitement  les  exigences  de  sa  position.  Au  lieu  de 
se  laisser  aveugler  par  l'ambition,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire à  ceux  qui  convoitent  le  pouvoir,  il  sut  si  bien  maîtriser 
la  sienne  qu'elle  devint  entre  ses  mains  un  instrument  docile 
dont  il  put  calculer  froidement  tous  les  ressorts.  Si  le  bien  de 
l'Etat  ne  fut  pas  toujours  l'unique  mobile  de  sa  conduite ,  il 
agit  du  moins  avec  une  telle  adresse  qu'on  ne  put  en  quelque 
sorte  jamais  l'accuser  de  l'avoir  entièrement  sacrifié  à  des  vues 
d'intérêt  personnel. 

Après  s'être  couvert  de  gloire  à  l'armée ,  Octave  revient  à 
Rome  où  la  faveur  populaire  l'accueille  avec  enthousiasme. 
Un  ambitieux  vulgaire  aurait  cru  sans  doute  devoir  profiter 
de  ce  premier  moment  pour  s'empaier  du  pouvoir.  Mais  lui, 
plus  prévoyant,  cache  avec  soin  ses  projets  ou  du  moins  ne 
les  dévoile  qu'à  ses  plus  intimes  amis  ;  encore  est-ce  d'une  ina- 
nièi'e  détournée,  et  cherche-t-il  plutôt  à  se  les  faire  conseiller 
par  eux  afin  de  ne  pas  se  compromettre  et  de  paraître  céder 
avec  répugnance  à  leurs  sollicitations.  Se  déiobant  au  triom- 
phe le  plus  tôt  possible  ,  pour  ne  pas  donner  prise  aux  atta- 
ques de  l'envie  ,  il  affecte  constamment  les  dehors  du  citoyen 
modeste  et  vertueux.  Point  d'impatience  ,  point  de  précipita- 
tion imprudente  dans  sa  conduite  ;  il  semble  n'accepter  qu'à 
regret  la  puissance  que  le  sénat  lui  confie.  Sa  charge  de  cen- 
seur lui  fournit  un  moyen  de  combattre  et  d'éloigner  ses  ad- 
versaires au  nom  de  la  morale  et  du  bien  public  ;  mais  il 
n'en  use  d'abord  qu'avec  la  plus  grande  réserve  ,  et  dès  qu'il 
voit  que  ses  succès  causent  trop  d'ombrage  au  parti  républi- 
cain, il  se  hâte  de  retourner  à  l'armée.  Il  quitte  Rome,  aJjan- 
donnant  le  pouvoir  suprême  à  l'un  de  ses  collègues ,  comme 
pour  prouver  qu'il  n'en  craint  point  le  partage  ,  que  ses  efforls 
n'ont  d'autre  objet  que  la  gloire  de  Rome  et  l'agrandissement 
de  son  empire.  Déjouant  ainsi  les  calculs  de  ceux  qui  re- 
doutent son  ambition ,  il  va  chercher  de  nouveaux  laïuiers 
pour  éblouir  la  foule  et  l'aveughn-  tout-à-f.iit  sur  le  véritablt^ 
but  vers  lequel  tendent  les  intrigues  secrètes  de  ses  dévoué.s 
complices.  Par  ces  habiles  manœuvres  ,  il  réussit  petit  à  petit 
à  faire  concentrer  entre  ses  mains  toutes  les  dignités  Its  plus 
hautes,  toutes  les  charges  les  plus  importantes  de  l'Etat.  Cette 
accunudation  .se  fit  si  adroitement  que  c'est  à  peine  si  elle 
lencontra  quelques  sérieux  obstacles ,  et  lorsque  les  vues  de 
l'usurpateur  ne  purent  plus  demeurer  cachées,  s.i  puissance 
('■tait  (léjà  trop  grande  pour  redouter  l'opposition  de  ses  ad- 
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Veisaires.  Tour-à-tour  bonoié  du  titre  d'Auj^uste  ,  de  celui  de 
Père  de  la  patrie,  et  revêtu  d'une  autorité  qui  lui  donnait  la 
plus  grande  influence  sur  rélectiou  des  autres  magistrats,  il 
en  profita  pour  consolider  son  empire,  et  sut  en  même  temps 
s'entourer  de  tout  l'éclat  propre  à  flatter  l'orgueil  romain  ,  à 
satisfaire  le  goût  du  peuple  pour  Ir-s  spectacles  et  les  fêtes. 
Secondant  la  tendance  de  son  siècle  vers  les  jouissances  d'une 
vie  civilisée  ,  il  encouragea  la  littérature  et  les  arts ,  et  s'il 
n'imposa  pas  une  digue  à  la  corruption  ces  mœurs  ,  du  moins 
n'en  favorisa-t-il  point  non  plus  trop  ouvertement  les  progrès. 
Une  fois  arrivé  au  faîte  de  la  puissance,  il  ne  parut  plus  oc- 
cupé que  d'améliorer  les  lois ,  d'établir  l'ordre  et  d'imprimer 
à  toutes  les  branches  de  l'administration  une  marche  ferme  et 
bien  réglée.  La  tyrannie  ne  fut  pour  lui  que  le  moyen ,  non 
le  but ,  et  s'il  ne  réussit  pas  à  arrêter  pour  long-temps  la  dé- 
cadence de  l'empire ,  c'est  que  les  élémens  de  dissolution 
étalent  tiop  nombreux  et  trop  vivaces  pour  qu'aucun  génie 
humain  pût  en  paralyser  l'action  fatale. 

Les  talens  et  l'habileté  d'Auguste  pouvaient  bien  imposer 
silence  aux  factions  ,  réprimer  leurs  attentats  ,  mais  ils  étaient 
sans  force  contre  les  vices  d'une  société  démoralisée  ,  atteinte 
au  cœur  par  un  principe  morbide  dont  le  développement 
inévitable  devait  la  conduire  à  sa  ruine.  Aussi  ce  ne  furent 
pas  les  conjurations  des  partis  qui  portèrent  les  premiers 
coups  à  l'édifice  qu'il  avait  élevé.  Au  sein  mène  de  sa  famille 
il  rencontra  l'écueil  contre  lequel  devait  nt  échouer  tous  ses 
elForts;  c'est  du  milieu  de  son  palais  que  sortirent  les  intrifjues 
les  plus  dangereuses.  Après  avoir  vaincu  toutes  les  difficultés, 
surmonté  tous  les  obstacles  qui  semblaient  rendre  impossib'e 
l'établissement  du  pouvoir  d'un  seul  au  milieu  des  habitudes; 
républicaines  du  peuple  romain ,  Auguste ,  abreuvé  de  dé- 
goûts intérieurs  à  la  fin  de  sa  brillante  carrière,  mourut, 
probablement  empoisonné  par  sa  femme  et  par  celui  qu'il 
avait  adopté  pour  être  son  successeur. 

Ce  règne  illustre ,  si  riche  en  leçons  pour  les  peuples  comme 
pour  les  lois,  est  retracé  par  M.  Nougarède ,  avec  un  talent 
très-remarquable.  C'est  un  tableau  plein  d'intérêt  et  de  mou- 
vement dans  lequel  on  reconnaît  l'empreinte  d'une  véritable 
érudition  clas-^ique  ainsi  que  l'étude  approfondie  des  grands 
écrivains  de  l'antiquité.  Le  style  est  simple ,  pur,  parfois 
peut-être  un  peu  tendu ,  mais  toujours  noble ,  sévère  ,  digue 
en  un  mot  d'un  pareil  sujet.  Nous  terminerons  cet  article  par 
la  citation  suivante  qui  nous  païaît  résumer  fort  bien  les 
principaux  caractères  de  l'œuvre  accomplie  par  Auguste  et 
en  même  temps  expliquer  les  causes  qui   ne   tTidèrent  pas 
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à  préparer   la    chute   de  cette   puissance   plus    lirillanle  que 
réelle. 

«  C'était  toujours  par  l'action  de  la  puissance  militaire  que 
le  prince  maintenait  l'abaissement  des  pouvoirs  dont  il  n'avait 
pas  osé  changer  l'origine  et  la  nature.  Sa  puissance  civile 
n'aurait  pu  la  suppléer,  uniquement  formée  par  les  conces- 
sions du  corps  qu'elle  devait  réprimer.  Le  sénat,  qui  s'attirait 
les  mépris  du  prince  lorsqu'il  s'humiliait  à  ses  pieds,  n'avait 
qu'à  se  relever  pour  l'anéantir.  Pour  rendre  aux  ressorts  de 
l'ancien  gouvernement  tonte  leur  vijjueur,  il  lui  suffisait  d'u- 
ser des  prérogatives  que  le  prince  même  avait  reconnues , 
lorsqu'il  acceptait  de  lui  ces  concer-sions.  Le  décret  qui  réta- 
blissait la  puissance  si  long-temps  vénérée  du  consulat  fut 
même  proposé  après  la  mort  de  Caligula.  Les  prétoriens  pré- 
vinrent son  adoption  en  proclamant  aus^il(Jt  un  empereur, 
mais  cette  révolution  légale  était  toujours  imminente. 

»  Les  citoyens  n'aspiraient  qu'à  lavoir  s'accomplir  ou  même 
qu'à  la  favoriser  par  leurs  soulèvemens.  Contenus  d'abord 
par  les  illusions  qu'un  prince  habile  avait  eu  l'art  d'entretenir, 
ils  voyaient  le  successeur  d'Auguste  s'armer  du  glaive  qui 
était  désormais  son  unique  appui ,  et  les  accusations  de  Ma- 
jesté devenir  autant  d'exécutions  militaires.  Ils  ne  pouvaient 
plus  être  abusés  par  la  vaine  image  des  institutions  qui  avaient 
été  le  principe  de  leur  grandeur  ;  cette  grandeur  même  ne  ser- 
vait qu'à  accroîtie  leur  infortune.  Exposés  aux  plus  tyran- 
niques  attentats,  ils  se  voyaient  enfermés  dans  des  limites  qui 
endjrassaient  le  monde  civilisé  !  Ils  ne  pouvaient  même  espé- 
rer un  asile  o>i-delà  de  ces  frontières  si  reculées  ;  les  barbares 
qui  les  entouraient  n'avaient  que  trop  souvent  acheté  ,  au  prix 
du  sang  de  leurs  botes  ,  la  protection  on  les  libéralités  du  chef 
de  l  empire. 

»  La  nature  vicieuse  des  rapports  (jue  les  imiovations 
d'Auguste  avaient  établis  entre  les  citoyens  et  le  prince  ,  fut 
alors  pleinement  dévoilée.  Les  citoyens ,  toujours  menacés  et 
sans  avenir,  n'envisageaient  que  les  ressources  du  désespoir. 
Le  prince  partageait  les  terreurs  qu'il  avait  inspirées,  et  main- 
tenait son  autorité  par  une  marche  contraire  à  celle  qui  en 
avait  préparé  l'établissement.  Auguste  avait  d'abord  versé  le 
sang  des  citoyens,  et  ensuite  énervé  les  institutions  ;  ses  suc- 
cesseurs furent  amenés,  par  celte  attaque  poursuivie  contre 
les  institutions ,  à  proscrire  les  citoyens,  l^es  excès  de  Néron 
)>récipitèrent  le  dénoùment  de  ces  drames  sanguinaires,  et 
l'empire  sortit  de  la  famille  des  Césars. 

)'  Auguste  ne  peut  pas  être  soupçonné  d'imprévoyance  pour 
ces  dangers ,  mais  il  fut  réduit  à  conjurer  des  dangers  bien 
plus  pressans.    Pour  éluder  les  haines    perlules  i|ui   avaient 
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éclaté  par  le  meurtre  de  son  père  adoptif ,  il  laissa  subsister 
toutes  les  apparences  de  l'ancien  gouvernement.  En  dépouil- 
lant les  autorités  civiles  de  leurs  attributions ,  il  leur  en  con- 
serva tous  les  signes  extérieurs,  et  se  rendit  ainsi  indispensable 
une  puissance  militaire  arbitraire  et  illimitée.  Il  fut  amené  à 
déployer  les  ressources  d'un  tyran  par  l'impuissance  d'obtenir 
les  prérogatives  d'un  monarque  avoué  par  les  lois. 

» Quand  on  voit  Auguste ,  pendant  quarante- 
deux  ans ,  obtenir  d'un  gouvernement  si  défectueux  de  tels 
éiémens  de  prospérité  ,  on  regrette  ceux  que  ses  qualités  émi- 
uentes  lui  eussent  promis  dans  un  empire  sagement  constitué 
par  Jules-César.  Paraissant  au  contraire  connue  son  vengeur, 
il  acheta  celte  sanglante  succession  par  les  infortunes  de  la 
république.  La  même  cause  le  réduisit  ensuite  à  préparer,  par 
des  institutions  vicieuses ,  les  crises  non  moins  fécondes  eu 
catastroplies  qui  devaient  rendre  si  prompte  et  si  humiliante 
L\  chute  de  sa  dynastie.  » 


«lîciTS  (les  temps  nîérovin^iens,  précédés  de  Considérations  sur  l'his- 
tohi'  de  France;  par  Jiii^.  Thierry.  —  Paris.  2  vol.  in-8,  15  fr. 


Les  premiers  temps  de  l'histoire  de  France  .sont  encore  peu 
<'onRns  ;  c'est  une  époque  assez  obscure  sur  laquelle  les  his- 
toriens passent  en  général  rapidement,  soit  qu  ils  n'en  com- 
{)renn"nt  pas  toute  l'importance,  soit  qu'ils  reculent  devant 
es  recherches  qu'exigerait  un  semblable  travail.  En  effet  le 
manque  d'ensendDle  et  d'unité  dans  les  événemens  de  ces 
(emps  antiques  rend  très-difficile  une  narration  suivie  ;  les 
documens  que  l'on  possède  sont  pour  la  plupart  des  chroniques 
locales,  qui  racontent  avec  plus  ou  moins  de  détails  des  faits 
particuliers  ;  et  an  miheii  du  mélange  des  insiitutions  et  des 
mœurs  qu'amena  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Francs,  il  est 
à  peu  près  impossible  de  signaler  une  temiance  générale ,  de 
retrouver  dans  le  peuple  ou  dans  se.>  chefs  des  vues  systé- 
matiques bien  délerminées.  Cette  lutte  entre  des  clémens  si 
divers  devait  sans  doute  nécessaiiement  amener  la  ruine  de 
l'ancienne  civilisation  romaine  atteinte  à  ia  fois  par  la  rude 
ignorance  de  ses  vainqueurs  et  par  la  ferveur  du  christianisme 
naissant.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  cette  œuvre  de  des- 
truction fût  le  résultat  d'un  plan  concerté  dans  l'espiil  de  ses 
auteurs.  Ceux-ci  n'en  étaient  en  quelque  sorte  que  les  instru- 
mens  aveugles;  la  corruption  de  la  société  romaine  ne  leur 
offrait  qu'une  bien  faible  résistance  .  et  cependant  les  institu- 
tions conservèrent  maintes  traces  du  dio  l  lomain,  qui,  dès 
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que  la  civilisation  reparut,  facilitèrent  le  létablissemeut  de 
son  antique  autorité.  Cette  fusion  qui  s'opère  entre  le  peuple 
conquis  et  ses  conquérans,  présente  l'un  des  phénomènes  les 
plus  curieux  à  étudier.  On  y  voit  toujours  la  force  biulale, 
après  avoir  d'abord  dominé  seule  et  semé  la  dévastation  au- 
tour d'elle,  céder  petit  à  petit  à  l'influence  de  l'élément  intel- 
lectuel qui  est  le  principe  vital  des  nations  et  qui  finit  par 
ressaisir  l'empire  en  conciliant  par  des  modifications  succes- 
sives les  systèmes  en  apparence  les  plus  opposés. 

Pour  faire  bien  comprendre  les  diverses  phases  de  ce  tra- 
vail qui  jette  une  si  vive  lumière  sur  l'ori^jine  de  la  société 
moderne,  sur  ses  mœurs  et  ses  institutions,  M.  Thierry  a 
recours  à  la  forme  des  récits  épisodijques ,  qui  se  rapproche 
de  celle  des  chroniques  dans  lesquelles  il  puise  ses  matériaux 
et  lui  permet  de  creuser  davantage  sou  sujet,  de  suivre  la 
marche  de  la  fusion  dans  toutes  les  relations  sociales ,  de  tra- 
cer une  suite  de  peintures  partielles  pleines  de  détails  neufs 
et  intéressans  dont  l'ensemble  forme  un  tableau  complet  de 
l'époque  qu'il  a  choisie.  Outre  les  avantages  nombreux  que 
lui  offrait  cette  méthode,  elle  convenait  luieux  que  toute 
autre  à  son  talent,  remarquable  surtout  par  une  aptitude 
très-prononcée  à  saisir  les  traits  caractéristiques  des  honunes 
et  des  choses  et  à  les  reproduire  d'une  manière  dramatique 
pleine  de  charme  et  d'animation.  Quelque  éloignés  que  soient 
de  nous  les  temps  mérovingiens,  on  lira  ses  récits  avec  autant 
et  plus  de  plaisir  peut-être  que  le  meilleur  roman.  Comme 
tous  les  autres  écrits  du  même  auteur,  celui-ci  contribuera 
sans  doute  à  donner  une  impulsion  nouvelle  aux  études  his- 
tori([ues.  On  sera  surpris  de  l'intérêt  qu'il  a  su  faire  jaillir  de 
ces  temps  obscurs  sur  lesquels  nous  n'avions  jusqu'ici  que  des 
aperçus  si  secs  et  si  froids.  On  admirera  l'habileté  de  cet  esprit 
supérieur  qui  réunit  l'érudition  la  plus  profonde,  les  investi- 
gations les  plus  laborieuses  et  tout  l'agrément  des  qualités 
littéraires  les  plus  brillantes.  Rare  assemblage  dans  lequel  le 
style,  instrutnent  docile  de  la  pensée,  semble  ne  tirer  tous 
ses  mérites  que  de  la  simple  exposition  des  faits  présentés 
d.e  manière  à  susciter  sans  cesse  chez  le  lecteur  la  réflexion 
féconde  et  salutaire.  Un  semblable  talent  me  parait  constituer 
le  véritable  génie  de  lliistoiùen. 

Dans  une  introduction  très-étendue,  M.  Thierry  passe  en 
revue  les  travaux  dont  l'Histoire  de  France  a  été  l'objet  à  di- 
verses époques ,  et  les  systèmes  adoptés  par  les  écrivains  qui 
s'en  sont  occupés.  Cet  exposé  rapide ,  fait  dans  un  esprit  de 
saine  critique  ,  n'est  pas  la  partie  la  moins  importante  de  son 
livre.  Eu  opposition  avec  1  idée  qui  domine  aujourd'hui  la 
plupait  des  historiens  de  la  nouvelle  école,  il  blâme  l'irrup- 
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tion  de  la  philosophie  dans  le  domaine  historique,  ou  du, 
moins  pense  qu'on  a  dépassé  les  limites  raisonnables  en  relé- 
guant en  quelque  sorte  les  faits  sur  le  second  plan,  pour  les  plier 
plus  aisément  aux  exigences  de  vues  systémaiiques  conçues  a 
priori.  11  est  certain  que  trop  souvent  l'histoire  semble  n'être 
que  le  développement  d'une  thèse  plus  ou  moins  ingénieuse 
enfantée  soit  par  l'esprit  de  parti  ,  soit  par  une  imagination 
bizarre  et  hardie.  Les  uns  veulent  y  suivre  pas  à  pas  l'in- 
tervention de  la  Providence  dirigeant  l'humanité  dans  les 
voies  qu'elle  lui  assigne  ;  les  autres  prétendent  n'y  retrouver 
que  les  signes  d'un  sombre  fatalisme  qui  explique  et  justifie 
tout  par  i'impltovable  nécessité  ;  d'autres ,  se  bornant  à  un 
point  de  vue  spécial,  n'y  cherchent  que  des  preuves  à  l'appui 
d'une  opinion  polit icjue  ou  reUgieuse  dont  le  triomphe  les 
intéresse  ;  d'autres  enfin  supposant  le  genre  humain  divisé 
dès  l'origine  en  différentes  races  ennemies  ,  n'y  voient  cjue 
les  phases  diverses  d'une  lutte  anarchique  qui  doit  durer 
jusqu'à  l'établissement  d'un  ordre  social  basé  sur  la  hiérar- 
chie des  capacités  intellectuelles.  Quelque  spécieux  qu'ils 
puissent  paraître  ,  ces  systèmes  pèchent  tous  par  le  même 
défaut;  ils  faussent  l'histoire,  connue  les  théories  trop  ab- 
solues faussent  la  science  en  l'entraîniuit  dans  des  voies  ex- 
clusives. Mais  c'est  le  travers  du  siècle  ;  et  M.  Thierry  lui- 
même  a  de  la  peine  à  éviter  son  influence  ,  lorsque,  rappelant 
la  marche  des  évéuemens  depuis  la  révolution  française  ,  il 
signale  l'unité  nationale  comme  leur  but,  et  voit  un  véritable 
bienfait  dans  le  nivellement  des  mœurs  et  des  institutions, 
qui  a  détruit  jusqu'au  dernier  germe  de  vie  provinciale.  Du 
reste ,  sa  critique  est  toujours  empreinte  de  modération  et 
d'impartialité  ;  il  rend  pleine  justice  aux  travaux  historiques 
de  notre  époc[ue  et  signale  avec  éloge  les  hommes  supérieurs 
qui  ont  contribué  par  leurs  efforts  à  leur  donner  un  élan  si 
remarquable.  Il  termine  enfin  en  regrettant  que  depuis  1830 
la  plupart  d'entr'eux  aient  quitté  le  silence  du  cabinet  pour 
les  succès  brillans  de  la  scène  politique.  Heureusement  cette 
désertion  n'est  pas  lout-à-fait  complète  ,  et  tant  qu'un 
Thierry  tiendra  dans  ses  mains  habiles  le  flambeau  de  l'in- 
vestigation ,  ou  peut  espérer  qu'une  nouvelle  génération  de 
fervens  disciples  se  formera  sur  ses  traces.  Il  n'est  plus  gaière 
possible  maintenant  de  faire  renti'er  l'histoire  dans  la  vieille 
ornière  de  la  routine.  Si  les  annales  de  la  monarcliie  fran- 
çaise n'ont  pas  encore  trouvé  leur  Tacite  ,  on  ne  saurait  nier 
du  moins  que  des  explorateurs  tels  qu'un  Guizot ,  un  Sis- 
mondi ,  un  Michelet,  etc.  ;  leur  ont  donné  une  vie  nouvelle, 
un  attrait  tout  puissant. 
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HISTOIRE  UE  FRANCK  ;  par  M.  Miche  le  t  ;  tome  4"".  —  Paris  , 
chez  Hachette.  In-8,  8  fr. 

A  mesure  que  M.  Midiolet  avance  dans  l'œuvre  qu'il  a 
entreprise,  le  sujet  se  développe  sous  sa  plume  laborieuse, 
et  prend  de  plus  en  plu-i  les  vastes  proportions  d'une  histoire 
complète  et  «lélaillée.  Ce  n'est  pas  nous  qui  le  blâmf^rons 
d'avoir  renoncé  aux  formes  concises  et  facilement  sèches  d'un 
abré(;é.  Les  annales  de  la  monarcliie  française  sont  une  mine 
trop  féconde  et  jusqu'ici  trop  mal  exploitée  pour  qu'on  puisse 
re^jretter  de  les  voir  étudiées  de  nouveau  dans  toute  leur 
étendue  par  un  homme  de  talent  et  d'imagination.  M.  de 
Sismondi  a  déjà  montré  quelle  riche  moi.sson  pouvaient  pro- 
duire l'examen  des  sources  historiques,  les  recherches  pa- 
tientes et  consciencieuses.  M.  Michelet  suit  la  même  route, 
si  habilement  tracée  par  son  devancier ,  mais  il  y  déploie  une 
originalité  bien  marquée,  qui  donne  à  son  travail  un  carac- 
tère tout  particulier.  L'expression  de  pittoresque ,  dont  on  a 
tant  abusé  dans  ces  derniers  temps,  nous  paraît  s'appliquer 
mieux  que  toute  autre  au  genre  de  cet  ingénieux  écrivain. 
Son  style  plein  d'images  jette  beaucoup  de  mouvement  et 
de  charme  sur  tout  ce  qu'il  touche,  son  esprit  vif  et  ardent 
mêle  au  récit  une  foule  de  réflexions  neuves ,  hardies ,  d'ob- 
servations piquantes  ,  inattendues  ,  qui  réveillent  la  curiosité 
et  soutiennent  l'intérêt.  La  gravité  historique  en  souffre  bien 
quelquefois  ;  on  voudrait  un  langage  plus  pur ,  plus  digne , 
moins  saccadé  ;  on  est  surpris  des  digressions  étranges,  pué- 
riles même  auxquelles  il  se  livre  souvent.  Mais  l'attrait  de 
la  nouveauté,  la  richesse  des  détails,  les  aperçus  brillans 
que  l'auteur  multiphe  et  varie  sans  cesse  avec  une  prodi- 
gieuse fécondité  compensent  ces  défauts,  les  font  oublier,  et 
quand  une  lois  le  volume  est  ouvert,  on  ne  le  quitte  qu'après 
l'avoir  lu  d'un  bout  à  l'autre.  Cependant  si  cette  manière 
d'écriri'  est  permise  à  l'esprit  supérieur  qui  maîtrise  les  ins- 
trumens  dont  il  se  sert ,  qui  sait  envisager  une  à  une  toutes 
les  faces  d'un  sujet  sans  perdre  de  vue  l'ensemble  ,  sans 
oublier  le  but  vers  lequel  il  tend ,  l'on  ne  saurait  nier  ses 
périls  pour  dos  esprits  moins  bien  doués ,  pour  cette  foule 
d'imilrïteurs  toujours  prêts  à  se  jeter  tête  baissée  sur  les 
traces  d'un  maître  célèbre.  Réduite  en  système  et  formant 
école,  elle  ferait  bientôt  descendre  l'histoire  de  la  sphère 
élevée  (jui  lui  convient  dans  la  région  inférieure  et  stérile  des 
mémoires  anecdotiques  ,  des  romans  épisodiques  ,  des  re- 
cherches plus  curieuses  qu'utiles.  Du  reste,  nous  ne  ha- 
sardons  cette  criti(|ue    que    dans   l'intérêt    de    l'art,    cl    non 
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point  comme  un  reproche  adressé  à  M.  Michelet,  dont  le 
talent  nous  paraît  merveilleusement  propre  à  remplir  les 
conditions  de  la  forme  nouvelle  qu'il  a  choisie.  Avec  une 
souplesse  remarquable,  il  se  plie  à  toutes  ses  exigences,  et 
séduit  le  lecteur  en  lui  présentant  les  tableaux  les  plus  ani- 
més, les  plus  dramatiques,  là  où  d'autres  n'avaient  su  trou- 
ver que  la  matière  d'une  narration  froide  et  sans  vie.  Ce 
tome  4™^  renferme  le  règne  de  Charles  YI ,  époque  de  trou- 
bles et  de  discordes  intestines  où  le  délire  semblait  s'être 
emparé  de  tous  les  esprits  depuis  le  monarque  devenu  fou 
sur  son  trône  jusqu'au  dernier  de  ses  sujets.  La  barbarie 
et  la  superstition,  la  guerre  et  la  chevalerie  se  partageaient 
les  mœurs.  La  religion  avait  déjà  perdu  sa  foi  na'ive  et  sa 
pureté  primitive ,  tandis  que  la  science  n'avait  point  encore 
secoué  les  Innges  de  son  enfance.  Aux  yeux  de  la  foule  igno- 
rante ,  les  savans  étaient  des  sorciers  en  rapport  avec  des 
êtres  surnaturels ,  des  espèces  de  Faust  évoquant  les  esprits 
infernaux  ,  et  en  réalité  la  plupart  ne  cherchaient  dans  les 
secrets  de  l'alchimie  ou  dans  les  rêves  de  l'astrologie  que 
les  moyens  de  satisfaire  leurs  passions  et  d'assurer  leur  em- 
pire sur  les  esprits  crédules.  C'étaient  les  premiers  germes  de 
l'indépendance  scientifique,  les  premières  bases  de  la  supé- 
riorité intellectuelle  sur  la  force  brutal^,  qui  dans  les  té- 
nèbres du  moyen  âge  revêtaient  les  allures  de  la  magie  , 
seule  forme  qui  pût  imposer  le  respect  par  la  terreur.  Chez 
Il  noblesse  féodale  qui  formait  alors  la  tête  de  la  nation  , 
comme  chez  la  bourgeoisie  turbulente  des  villes  qui  commen- 
çait à  prendre  de  l'extension  ,  la  satisfaction  des  intérêts 
matériels  semblait  être  l'unique  but  de  tous  les  efforts  et 
le  lien  social  menaçait  de  se  rompre  sous  les  attaques  vio- 
lentes dont  il  était  sans  cesse  l'objet.  Le  pouvoir  royal  n'avait 
encore  qu'une  autorité  bien  précaire ,  et  les  institutions  mu- 
nicipales, qui  ne  faisaient  en  quelque  sorte  que  de  naître , 
n'étaient  pas  moins  impuissantes  pour  réprimer  l'anarchie 
au  milieu  du  conflit  de  tant  d'élémens  divers. 

Ainsi  que  le  dit  M.  Michelet ,  dans  son  stvle  familier  mais 
expressif  :  •<  Ce  sont  d'éti anges  époques.  On  nie  ,  on  croit 
tout.  Une  6évreuse  atmosphère  de  superstition  sceptique 
enveloppe  les  villes  sombres. .  L'ombre  augmente  dans  leurs 
laies  étroites;  leur  brouillard  va  s'épaississant  aux  fumées 
d'alchiuùe  et  de  sabbat.  Les  croisées  obhques  ont  des  re- 
gards louches.  La  boue  noire  des  carrefours  grouille  en 
mauvaises  paroles.  Les  portes  sont  fermées  tout  le  jour; 
irftiis  elles  savent  bien  s'ouvrir  le  soir  ,  pour  recevoir  l'homme 
du  mal,  le  juif,  le  sorcier,  l'assassin. 

'  <^)n  s'attend  alors  à  quelque  chose.  A  quoi  ?  On  l'ignore. 
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Mais  1.1  nature  avertit;  les  éléiuens  semblent  changés,  l^e 
bruit  courut  un  moment,  sous  Charles  VI,  qu'on  avait  em- 
poisonné les  rivières.  Dans  tous  les  esprits  flottait  d'avance  une 
va}',ue  pensée  de  crime.  » 

C'est  au  milieu  de  cet  ébranlement  {général  que  le  trône 
échoit  à  un  jeune  ])rince  qui  pos-^édait  à  peine  la  force  néces- 
saire pour  régner  dans  le  temps  le  plus  calme.  A  peine  vient- 
il  de  saisir  le  sceptre,  que  sa  tête  s'égare,  et  le  royaume  se 
trouve  livré  aux  chefs  de  deux  factions  ennemies  qui  se  dis- 
putent le  pouvoir  et  sacrifient  tout  à  leur  ambitieuse  rivalité. 
L  assassinat ,  la  violence  ,  le  pillage  deviennent  les  incidens 
ordinaires  de  la  vie  commune.  Le  peuple  est  imprudemment 
déchaîné  pour  servir  d'insti  ument  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'au- 
tre ,  et  des  scènes  atroces  signalent  les  premiers  essais  de  sa 
puissance,  dont  on  lui  fait  ainsi  découvrir  le  secret  terrible. 

Les  nombreux  détails  que  l'auteur  emprunte  aux  chroni- 
ques ,  l'étude  minutieuse  qu'il  a  faite  de  tous  les  documens 
qui  restent  de  celte  époque ,  donnent  au  talileau  qu'il  en  trace 
une  originalité  très-piquante.  C'est  de  l'histoire  éminemment 
dramatique  ,  et  en  même  temps  pleine  de  réflexions  ingénieu- 
ses, de  remarques  spirituelles,  de  moralités  naïves  qui  ré- 
veillent singulièrement  l'intérêt.  L'étrangeté  même  de  la  for- 
me, quelque  contraire  qu'elle  soit  à  la  dignité  historique, 
semble  ici  contribuer  à  rendre  la  peinture  plus  vraie ,  plus 
naturelle.  On  se  croit  réellement  transporté  au  milieu  de  cette 
anarchie  turbulente ,  et  l'on  suit  sa  marche  avec  l'anxiété  la 
plus  vive.  Cependant,  tout  en  rendant  justice  aux  véritables 
mérites  de  l'historien ,  on  trouvera  peut-être  qu'il  ressemble 
trop  souvent  à  la  pythie  montée  sur  son  trépied  et  agitée  par 
le  Dieu  qui  lui  dicte  ses  oracles.  L'imagination  ne  doit  pas 
dominer  exclusivement  dans  l'histoire  ,  ses  brillantes  fantai- 
sies sont  de  dangereux  écueils  contre  lesquels  vient  ti'op  faci- 
lement échouer  l'exactitude  historique. 
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i,A  niBLi:,  tiadiiction  nouvelle,  avec  Ihchrcii  en  rc{j;arrl  :  par  S.  Ca- 
h  r  ri  ;  toma  10  :  iiniiiakoii  (  .lérétuio  ).  —  Paris,  chez  l'auteur,  rue 
•les  Francs-Bourgeois,  au  Marais,  n.  !'.t.  I  \ol.  in-8,  d  fr. 

• 
Plus  M.  Cahon  avance  dans  son  oeuvre  et  plus  on  reconnaît 

\e  méiilp  d'une  scndîlable    traduction   qui  rend  d'une  nia- 
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iiière  à  la  fois  plus  fidèle  et  plus  originale  les  beautés  du  texte 
hébreu.  Jamais  peut-être  la  poésie  des  livres  saints  n'avait 
été  rendue  avec  tant  de  force ,  et  mise ,  pour  ain^-i  dire ,  à  la 
portée  de  tous  avec  une  telle  hardiesse.  C'est  que  dans  cette 
intei-prétation  presque  littérale ,  le  traducteur,  sans  trop  se 
préoccuper  de  faire  du  style  et  d'arrondir  ses  périodes  ,  cher- 
che plutôt  à  rapprocher  autant  que  possible  le  français  de 
l'hébreu.  Il  en  résulte  sans  doute  bien  souvent  des  tournures 
de  phrases  étranges  et  peu  conformes  à  l'usage  ;  mais  comment 
éviter  ce  contraste  inévitable  entre  deux  langues  si  différentes , 
dont  l'une  appartient  aux  dialectes  primitifs ,  tandis  que  l'au- 
tre a  subi  tous  les  raffinemens  d'une  longue  ci%'ilisation?  Toute 
tentative  de  conciliation ,  tout  essai  pour  soumettre  la  pre- 
mière au  génie  de  la  seconde  ne  produirait  qu'une  image  af- 
faiblie ,  qu'une  contrefaçon  pâle  et  inanimée.  Ces  formes  un 
peu  barbares  ,  cette  concision  énergicjue  conviennent  d'ailleurs 
parfaitement  au  rude  langage  des  prophètes.  On  y  retrouve 
en  quelque  sorte  l'esprit  de  l'époque,  la  vie  et  les  mœurs  du 
peuple  juif.  C'est  un  tableau  parlant  qui  nous  fait  passer  en 
revue  tous  les  détails  de  son  histoire  et  en  rend  l'intelligence 
plus  facile.  Rien  ne  peint  mieux  l'état  du  peuple  hébreu  que 
les  élans  d'indignation  de  ses  prophètes  dont  le  génie  loin  d'ê- 
tre arrêté  par  la  pauvreté  d'une  langue  encore  si  peu  dévelop- 
pée, semble  au  contraire  y  puiser  le  secret  de  cette  force  mys- 
térieuse qui  donne  tant  d'originalité  à  leurs  inspirations.  C'est 
une  poésie  qui  gronde  comme  la  tempête;  on  croit  entendie  tou- 
jours le  retentissement  de  la  voix  de  jféhovah  dictant  à  Moïse  les 
tables  de  la  Loi  sur  le  mont  Sinaï  au  milieu  des  éclairs  et  des  ton- 
nerres. Si  dans  vme  œuvre  littéraire  il  est  permis  quelquefois  de 
secouer  le  joug  des  formes  grammaticales  ,  nous  croyons  que 
c'est  bien  ici  le  cas  d'oser  une  semblable  hardiesse.  La  tenta- 
tive de  M.  Cahen  est  d'ailleurs  pleinement  justifiée  ]>ar  le 
succès;  chacune  de  ses  livraisons  voit  augmenter  le  nombre 
de  ses  souscripteurs,  et  l'on  doit  des  éloges  à  la  persévérance 
avec  laquelle  il  a  su  lutter  contre  les  critiques  nombreuses, 
acerbes ,  malveillantes  inême  quelquefois  que  souleva  d'abord 
la  publication  de  ses  premiers  volumes.  Au  lieu  de  se  laisser 
décourager  par  les  obstacles  ,  il  a  constamment  cherché  par  de 
nouveaux  efforts  à  rendre  son  travail  meilleur  et  plus  complet 
en  l'enrichissant  de  notes  intéressantes ,  de  commentaires  sa- 
vans ,  de  documens  nouveaux  ou  presque  tout-à-fait  inconnus. 
Le  tome  X  renferme  la  préface  d'Abrabanel  sur  Jérémie , 
des  observations  nouvelles  sur  le  calendrier  judaïque  et  un 
extrait  de  l'introduction  historique  placée  en  tête  de  la  tra- 
duction française  de  Jérémie  par  Dahler. 
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PitiiCRios  CHKÉTiE.wts,  à  i'usage  des  familles.  —  Paris  ,  chez  Risler. 
i  vol.  in-8,  4  f'r. 
On  vend  séparémeut  les  Prières  du  soir.  Ia-8,  2  fr. 

Ce  recueil  est  destiné  au  culte  domestique.  Ecrit  avec  lei- 
vtur  et  simplicité,  il  remplit  bien  le  but  de  l'auteur  et  pourra 
être  fort  utile  aux  personnes  qui ,  se  réunissant  pour  prier  en 
famille,  ne  sont  pas  douces  de  la  faculté  d'improviser,  ou  n'ont 
pas  une  grande  habitude  d'exprimer  leurs  pensées  et  leurs  sen- 
timens  d'une  manière  élégante  et  propre  à  impressionner. 
Tous  les  sujets  les  plus  importans  s'y  trouvent  traités  avec  une 
piété  profonde,  souvent  même  un  peu  austère.  L'auteur 
nourri  de  la  lecture  de  la  Bible  y  puise  toujours  ses  inspira- 
tions, et  la  tendance  de  son  esprit  le  porte  vers  l'orthodoxie  la 
plus  stricte.  Ses  idées  sur  la  prièie  sont  du  reste  pleines  de  no- 
blesse et  animées  d'un  véritable  sentiment  religieux.  Le  pas- 
sage suivant  que  nous  empruntons  à  sa  préface  peut  en  faire 
apprécier  la  portée  : 

<'  La  prière  ,  dans  sa  nature  céleste  ,  est  l'élan  de  l'âme  vers 
Dieu  ;  c'est  une  impression  profonde  que  nulle  parole  ne  peut 
exprimer  sans  l'affaiblir,  soit  d'amour  ou  de  supplication  ,  soit 
de  misère  ou  d'espérance.  Cette  prière  intime,  qui  s'exhale 
dans  le  sanctuaire  de  l'àme  et  s'élève  du  fond  des  abîmes  du 
cœur ,  est  donc  distincte  de  la  prière  proférée  ,  ou  prière  des 
lèvres;  car,  lorsque  nous  prononçons  nous-méme  cette  prière 
des  lèvres,  ou  lorsque  nous  l'écoutons,  nous  pouvons  être 
parfois  bien  éloignés  de  prier  ;  tandis  que  nous  assistons  au 
culte  public  ou  de  famille,  ce  qui  se  passe  en  nous  ne  peut 
être  que  sanctifiant  si  nous  sommes  animés  du  désir  de  nous 
approcher  du  Seigneur,  et  si  nous  nous  unissons  avec  ferveur 
et  sincérité  aux  prières  qui  lui  sont  offertes  ;  mais  il  faut  de 
plus  chercher  à  nons  élever  à  lui  par  cette  prière  silencieuse 
qui  produit  le  calme  dans  notre  être  moral ,  nous  détaclie  des 
vaines  illusions  de  cette  vie  ,  nous  place  en  l'unique  et  solen- 
nelle présence  du  Très-Haut  et  nous  révèle  l'inimense  étendu^ 
de  l'amour  de  Christ.  Il  faut  s'otdjlier  soi-même  ,  se  détourner 
de  soi-même,  et  ne  plus  contempler  que  la  sainteté  ,  la  jus- 
tice, la  sagesse  et  la  miséricorde  éternelle.  «  L  a-t-on  re- 
»  gardé ,  on  en  est  éclairé.   - 


l.i:s  MERVKiLMiS  lU:  i.A  PiiOViDE.\0E  dans  1.1  natiuc  et  dans  la  rcli- 
Si""-  ■'•'"''  «'flition.    -  Paris,  rlicz  Hivoit.  In-12,  2  fr. 

Nous  avons  d<  jà   rendu   rompto  de   ce  voliune  en    février 
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1838,  lorsque  parut  la  première  édition;  il  se  compose  de  52 
lectures  pour  tous  les  dimanches  de  l'année.  Ce  sont  des  ré- 
flexions religieuses  puisées  dans  la  contemplation  de  la  Na- 
ture et  dans  l'étude  de  ses  phénomènes  qui  se  trouvent  le  plus 
à  notre  portée.  L'auteur  a  du  penchant  pour  les  idées  mys- 
tiques, pour  les  interventions  miraculeuses,  pour  les  visions 
extatiques.  Mais  il  se  montre  à  coté  de  cela  fort  éclairé , 
cherche  à  concilier  la  science  avec  la  foi ,  et  mêle  à  ses  médi- 
tations pieuses  une  foule  de  notions  justes  et  utiles. 

Cette  nouvelle  édition  par  son  prix  modique  et  son  format 
commode  est  destinée  à  se  répandre  en  plus  grand  nomhre 
que  la  première.  Parmi  les  livras  dont  le  clergé  catholique 
encourage  la  propagation  dans  les  campagnes ,  ceux  du  genre 
de  celui-ci  nous  semblent  les  plus  piopres  à  produire  quelque 
bien.  En  portant  l'attention  sur  les  merveilles  de  la  nature  ils 
peuvent  réveiller  le  goût  de  la  science  et  contribuer  à  dévelop- 
per l'intelhgence.  S  ils  ne  sont  pas  entièrement  exempts  de 
tlévotion  superstitieuse  ,  du  moins  l'on  y  tiouve  quelque  chose 
de  plus,  une  espèce  d'antidote  destiné  à  paralyser  en  partie 
ses  mauvais  effets. 


DE  L.v  PHILOSOPHIE  AU  xviiie  SIÈCLE  et  de  son  caractère  actuel  ; 
par  L.-D.  de  Curaman.  —  Paris,  chez  Goujon  et  Milon.  ln-8. 

Il  s'opère  aujourd'hui  une  réaction  assez  prononcée  contre 
la  philosophie  du  xvnx*  siècle.  Le  spiritualisme  reprend  le 
lie.ssus  et  l'on  sent  généralement  la  nécessité  de  travailler  à 
r-^construire  quelque  chose  au  milieu  des  mines  dont  le  sol  est 
couvert.  Cojnme  dans  toutes  les  réactions  l'esprit  humain  est 
porté  à  passer  d'un  extrême  dans  l'autre  ,  c'est  la  philosophie 
religieuse  qui  a  pris  la  place  du  sensualisme  ,  et  au  scepticisme 
ironique  de  Yoltaire  succède  le  réveil  de  la  foi  catholique. 
Heureusement  l'émancipation  des  études  et  les  progrès  de  la 
liberté  affranchie  de  ses  liens  les  plus  gênants  par  les  destruc- 
teui-s  du  dernier  siècle ,  offrent  une  garantie  certaine  contre  le 
retour  de  l'autorité  dogmatique  et  de  son  despotisme  étouf- 
fant. La  tolérance  est  une  conquête  assurée,  tous  les  systèmes 
peuvent  se  faire  jour,  ils  ont  tous  également  le  droit  de  solli- 
citer les  esprits,  de  chercher  à  séduire  la  raison  ou  l'imagina- 
tion du  public.  L'éclectisme,  que  le  philosophe  français  le 
plus  éminent  de  notre  époque  a  essayé  de  fornuiler,  semble, 
quoi  qu'on  en  dise,  destiné  désormais  à  guider  les  pas  de  tous 
ceux  qui  veulent  travailler  avec  succès  à  la  recherche  de  la 
vérité.  On  peut  attaquer  sa  méthode ,  on  peut  lui  reprocher 
d'étie  parfois  ob.scur,  vague,  incomplet:  maison  ne  lui  ôtera 
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pas  la  gloire  d'avoir  exprimé  la  véritable  tendance  du  siècle  , 
d'avoir  déterminé  la  voie  large  et  féconde  dans  laquelle  l'ave- 
nir dirigera  ses  investigations. 

Aussi ,  quoique  M.  de  Caranian  signale  en  passant  l'influence 
bienfaisante  de  l'éclectisme,  il  ne  nous  a  pas  semblé  lui  rendre 
toute  la  justice  qui  lui  est  due.  Il  parait  avoir  une  piédilection 
plus  marquée  pour  ses  adversaires  qui  tentent  de  ramener  la 
philosophie  dans  le  domaine  de  la  foi.  Les  philosophes  ca- 
tholiques sont  bien  en  effet  ceux  qui  marquent  le  plus  la  ré- 
action contre  le  xvm''  siècle,  mais  leur  marche  est  en  général 
trop  peu  réellement  philosophique  pour  qu'on  puisse  voir  en 
eux  des  fondateurs  d'un  nouvel  édifice.  Ils  cherchent  plutôt  à 
restaurer  l'ancien  sans  en  changer  même  le>  fondemens  ver- 
moulus. Cependant  leurs  efforts,  de  quelque  manière  (ju'on  les 
envisage,  sont  également  des  signes  du  mouvement  philoso- 
phique de  notre  époque.  Ils  devaient  doiic  figurer  dans  le  ta- 
bleau rapide  cjue  trace  M.  de  Caranian,  et,  s  il  les  a  placés  au 
premier  rang,  il  n'a  pas  refusé  non  plus  le  même  honneur  à 
d'autres  écrivains  éminens,  dont  les  tendances  sont  foi  t  différen- 
tes. Cette  escjuisse  sera  lue  avec  intérêt,  mais  on  regrettera  que 
l'auteur  ne  l'ait  pas  développée  davantage.  On  ne  la  regardera 
que  comme  un  programme  dont  il  s'engage  à  remplir  plus 
tard  le  cadre  par  une  histoire  complète  de  la  philosophie  au 
xix""  siècle. 


MOK  VOYAGiî  Ki\  ALGER I lî ,  raconté  à  mes  enfans  ;  par  A.  Roussel. — 
Paris,  chez  Risler.  1  vol.  in-12,  fig.,  3  fr. 

Parmi  les  livres  destinés  à  la  jeunesse,  il  n'en  est  point  qui 
excite  son  intérêt  plus  que  les  récits  de  voyages.  Chacun  peut 
se  rappeler  les  émotions  de  son  enfance  lorsqu'il  dévorait  avi- 
dement les  relations  aluégées  de  Cook ,  de  Mungo-Park ,  les 
vicissitudes  de  Christophe  Colomb ,  de  Fernaud  Cortès,  d'A- 
méric  Vespuce  et  de  tant  d'antres  célèbres  navigateurs,  sans 
oublier  l'immortel  Robinson  Crusoé  ,  ce  héros  favori  du  jeune 
âge.  Qui  n'a  pas  éprouvé  plus  ou  moins  le  désir  d'une  vie 
aventureuse  et  rêvé  des  merveilles  étranges  dont  le  thé.ître  de- 
vait se  trouver  partout  ailleurs  que  dans  sa  ville  natale  ?  L'ex- 
érience  vient  plus  lard ,  sans  doute ,  détruire  l'une  après 
utre  tontes  ces  folles  illusions ,  amène  bien  des  désenchan- 
tcmcns,  réduit  à  leur  juste  valeur  les  jouissances  du  voyage. 
Mais  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  tous  les  pays  se  ressemblent 
tellement  qu'on  ne  puisse  trouver  aucun  avantage  réel  à  sor- 
tir de  celui  qui  vous  a  vu  nailre.  M.  Roussel,  quoiqu'il  dc- 
bule  par  vouloir  inculquer  cette  idée  à  ses  enfans,  offre  lui- 
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même  une  preuve  du  contraire.  Les  voyages  sont  un  appren- 
tissage de  la  vif ,  qui  peut  être  bon  ou  mauvais ,  selon  qu'il 
est  bien  ou  mal  fait,  mais  dont  le  résultat  sera  toujours  d'a- 
grandir la  sphère  de  l'esprit,  de  développer  l'intelligence,  et , 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  de  mûrir  les  hommes.  D'ail- 
leurs,  ce  que  M.  Roussel  nous  apprend  sur  l'Algérie  et  sur 
ses  habitans  prouve  que  ,  malgré  cette  apparente  uniformité  , 
les  mœurs  des  divers  peuples  offrent  une  mine  féconde  à  l'ob- 
servateur qui  prend  la  peine  de  les  étudier.  Les  détails  de  son 
séjour  sur  la  côte  d'Afrique  intéresseront  tous  les  lecteurs;  pe- 
tits et  grands  y  tiouveïont  de  quoi  satisfaire  leur  curiosité. 
Depuis  que  les  Français  ont  pris  Alger,  il  n'a  pas  manqué  de 
publications  savantes  sur  cette  contrée,  de  renseignemens  sta- 
tistiques, agricoles,  ou  industriels  sur  l'état  présent  et  futur 
de  la  colonie  ,  de  projets  admirables  pour  en  faire  un  pays 
de  Cocagne  ;  mais  quant  aux  coutumes  civiles  et  religieu- 
ses des  indigènes ,  quant  aux  usages  et  aux  habitudes  des 
peuplades  diverses  qui  l'habitent ,  ce  petit  hvre  nous  semble 
être  le  premier  dans  lequel  on  trouve  quelcjues  traits  saillans 
de  cette  physionomie  originale  que  la  conquête  n'a  pas  encore 
effacée.  Dans  un  cadre  fort  restreint ,  il  offre  un  tableau  assez 
piquant,  où  l'on  voit  figurer  tous  les  représentans  de  la  po- 
pulation africaine,  depuis  le  Maure  au  luxe  oriental,  à  la  vie 
efféminée  ,  jusqu'au  pauvre  ouvrier  arabe  qui  se  distingue  par 
sa  sobriété  ;  depuis  le  Juif  qui  n'a  pas  encoi'e  pu  s'habituer  à 
relever  la  tête  et  à  ne  plus  trembler  devant  ses  tyrans  de  la 
veille ,  jusqu'au  Bédouin  du  désert  dont  le  sabre  et  la  cara- 
bine rendent  les  environs  d'Alger  si  dangereux  pour  les  Eu- 
ropéens. Les  réflexions  de  l'auteur,  les  leçons  qu'il  en  tire 
pour  ses  enfans  ne  sont  pas  toujours  très-heureuses  ;  il  nous 
a  paru  que  sa  morale  était  parfois  un  peu  forcée  ou  trop  pué- 
rile. Mais  c'est  un  écueil  assez  difficile  à  éviter  dans  de  tels 
livres ,  et  le  charme  du  récit ,  la  nouveauté  des  détails  feront 
volontiers  pardonner  ce  défaut. 
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LEÇONS  d'ouverture  d'un  cours  d'introduction  au  droit  civil  ;  par 
P.  Odier,  professeur  à  l'académie  de  'knèvc.  —  Genève.  In-8. 

La  méthode  philosophique ,  appliquée  à  l'enseignenaent  du 
droit ,  donne  à  cette  étude  un  attrait  tout  nouveau.  Elle  en 
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écarle  la  sécheresse  ,  jette  un  jour  précieux  .-ur  ses  origines, 
et  lui  ouvre  une  voie  plus  large  et  plus  féconde.  Son  influence, 
long-temps  repoussée  par  l'esprit  de  routine,  conaniencr  à 
être  mieux  appréciée.  On  comprend  que  la  pratique  eile- 
mêmc  peut  en  retirer  de  bons  fruits.  Si  les  efforts  des  hom- 
mes supérieurs,  capables  de  lui  imprimer  cet  élan,  ne  sont 
pas  toujours  encouragés  comme  ils  le  méritent,  du  moins  ou 
peut  prévoir  que  l'avenir  leur  appartient.  Hors  de  ccttte  di- 
rection point  de  progrès  réel ,  et  d;ins  le  mouvement  rapide 
3ui  fait  avancer  toutes  les  branches  de  la  science ,  prétendre 
emeurer  stationnaire  ,  c'est  se  condamner  à  l'oubli. 
Pénétré  de  cetle  idée,  M.  Odier  ouvre  son  cours  par  des 
notions  générales  sur  les  principes  philosophiques  qui  ont 
servi  de  base  au  di'oit.  La  notion  de  justice  qu'il  regarde  com- 
me inséparable  de  celle  du  devoir ,  peut  être  considérée  sous 
trois  aspects  difïérens  ,  «  suivant  que,  pour  l'interrpger  dans 
>'  son  iuuiiensité ,  l'on  élève  ses  regards  jusqu'à  l'Etie  divin 
>•  duquel  toute  vertu  émane;  suivant  que  l'on  se  replie  pour 
»  l'étudier  dans  le  secret  de  sa  conscience;  suivant  enfin  que 
»  dans  son  examen  l'on  se  leporte  au  milieu  des  antres  honi- 
>'  nies  et  au  centre  de  la  vie  sociale.  » 

L'on  conçoit  ainsi  lu  ju.'iiicc  absolue,  lajustiif  iiulividucUc 
et  Ui  justirt;  sociale.  C'est  cette  dernière  qui  fournit  l'élément 
primitif  du  dro^t.  L'état  de  société  inqiose  certaines  obligations, 
certains  devoirs  auxquels  l'homme  ne  pnut  se  soustraue  saub 
répudier  la  nature  humaine.  Ce  sont  d'abord  des  lois  primor- 
diales qui  résultent  de  ses  facultés ,  de  sa  position  et  de  la 
destination  qui  lui  est  assignée  par  le  Créateur.  Elles  forment 
ce  qu'on  appelle  lu  droit  miiiucl ,  dont  l'élude  appartient  spé- 
cialement à  11  philosophie,  et  qui  a  pour  principe  fondau. en- 
tai la  pei  lectibilité  de  l'honime.  Le  droit  naturel  est  antérieur 
eu  quelque  sorte  à  toute  convention  humain!',  il  plane  au- 
dessus  connue  une  autorité  supérieure  qui  veille  à  la  con- 
servation de  la  justice  et  condanme  les  usurpations  de  l'é- 
coïsme  individuel  dont  elle  est  constanunent  menacée.  Mais 
les  formes  diverses,  1(  s  conditions  différentes  sous  l'empire 
desquelles  les  sociétés  se  sont  constituées  ont  exigé  l'établis- 
sement de  règles  moins  générales.  L'ensemble  de  ces  règles, 
«  imposées  par  le  pouvoir  social  ,  dans  la  limite  d'autorité 
»>  conférée  à  ce  pouvoir  ])ar  la  constitution  de  l'Etat ,  et  à 
i'  l'observation  desquelles  tous  les  nunnbres  de  l'Etat  peuvent 
»  être  contraints  par  la  puissance  publique  ,  »  forme  ce  qu'on 
appelle  le  droit  positif.  Celui  ci,  puisant  en  pai  tie  sa  source  dans 
le  droit  uatui'cl,  doit  l)  en  reposer  également  sur  le  principe 
du  devoir,  et  respecter  toujours,  dans  ses  prescriptions,  les 
instincts  de  l'âme ,  les  conditions  de  son  développement  in- 
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tellectuel  el  moral.  Mais  modifié  saiis  cesse  par  une  foule  de 
cuconstauces  particulières,  il  ne  saurait  offrir  le  même  carac- 
tère d'universalité ,  ses  formes  sont  multiples  comme  celles 
des  mœurs  et  des  institutions  auxquelles  il  doit  satisfaire ,  et 
l'on  prétendrait  vainement  le  ramener  à  l'uniformité  ,  le  dé- 
pouiller de  ces  tendances  spéciales  et  parfois  opposées  qui 
sont  essentiellement  inhérentes  à  sa  nature. 

Le  droit  positif  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes  : 
1°  les  lois  principales  qui  disposent,  et  proclament  ce  que  le 
souverain  a  déclaré  devoir  être  ;  2"  les  lois  accessoires  qui  di- 
rigent dans  l'exécution  des  premières,  qui  disent  comment  ce 
qui  doit  être  sera  effectivement. 

Les  lois  principales  comprennent  les  lois  politiques,  les  lois 
cii'ites  et  les  lois  pémUes.  Les  lois  accessoires  tout  celles  admi- 
nistratii'es,  d'organisation  jiidiciairm^t  de  procédure  ,  d'organi- 
sation des  juridictions  criminelles  e^n'insti uctio/t  criminelle  qui 
répondent  aux  trois  catégories  précédentes  dont  elles  règlent 
l'accomplissement. 

Apiès  avoir  ainsi  exposé  les  élémens  de  la  jurisprudence 
ou  science  du  droit ,  Tauteur  passe  en  revue  les  méthodes  qui 
servent  à  l'étudier.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre  dont  le 
concours  est  absolument  nécessaire  pour  acquérir  l'intelligence 
des  vérités  juridiques  :  1"  La  méthode  exégétique  cjui  a  pour 
objet  l'étude  des  textes  des  lois,  l'analyse  complète  de  leurs 
dispositions  telles  qu'elles  sont,  sans  égard  à  ce  qu'elles  de- 
vraient ou  pourraient  être.  On  comprend  que  c'est  un  préli- 
minaire indispensable  ,  car  il  faut ,  avant  tout,  bien  couuaître 
ce  qu'on  veut  juger. 

2°  La  méthode  historique  par  laquelle  on  remonte  à  l'ori- 
gine des  lois  ,  ou  en  suit  le  développement  graduel,  et  l'on  re- 
trouve dans  les  mœurs  et  les  exigences  de  !a  civilisation  les 
causes  des  modifications  successives  qu'elles  ont  subies. 

3^  La  méthode  dogmatique  qui  consiste  à  embrasser  l'en- 
semble de  la  science  pour  y  chercher  les  vérités  qui ,  au  point 
où  elle  se  trouve  parvenue  ,  peuvent  être  posées  comme  les 
dogmes  du  droit. 

4°  Enfin  la  méthode  philosophique  qui  recherche  les  prin- 
cipes foudaujentaux  de  la  législation  ,  tf'ls  qu'ils  résultent  de 
la  nature  de  Thomme,  être  raisonnable,  perfectible  et  so- 
ciabl".  Son  but  est  de  travailler  à  rendre  les  rapports  sociaux 
aussi  conformes  que  possible  à  l'idée  de  la  justice ,  de  les 
diriger  sans  cesse  vers  la  perfection  ,  c'est-à-dire  ,  vers  le  plein 
accomplissement  de  toutes  les  conditions  de  la  nature  hu- 
maine. 

Ces  quatre  méthodes  ont  été  tour-à-tour  suivies  avec  suc- 
cès, mais  on  a  trop  souvent  oublié  que  leur  emploi  simultané 
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était  nécessaire ,  et  que  l'une  ne  pouvait  sans  inconvénient  se 
passer  de  l'appui  des  autres.  La  dernière  surtout  a  rencontré 
jusqu'ici  peu  d'eiicourajjeinent  en  Fiance.  Aussi  l'auteur  a-t-il 
jufjé  convenable  d'insister  sur  son  utilité  et  de  la  faire  mieux 
sentir  encore  par  une  application  à  l'un  des  points  les  plus 
importans  du  droit  civil,  au  droit  de  propriété.  11  montre 
qu'elle  seule  a  pu  fournir  une  solution  satisfaisante  de  ce  pio- 
blème  difficile  que  les  travaux  modernes  de  l'école  philoso- 
phique allemande,  et,  en  particulier,  ceux  de  M.  Alrrens 
ont  éclairé  d'un  jour  tout  nouveau. 

M.  le  professeur  Odier  offre  lui-même  l'exemple  des  fruits 
salutaires  que  peut  produire  le  concours  bien  calculé  de  ces 
diverses  méthodes  qui ,  exigeant  de  fortes  études ,  fécondent 
à  la  fois  la  théorie  et  la  pratique.  Je  ne  saurais  mieux  6nir 
cet  article  qu'en  citant  l'(|Pocution  suivante  qu'il  adresse  à  ses 
élèves  en  terminant  ses  leçons  d'ouverture  : 

«  Yous  devez  commencer  toute  étude ,  toute  recherche , 
tout  examen  sur  le  droit  et  sur  les  lois,  par  la  méthode  exe- 
gétique  ,  par  les  textes  mêmes  des  lois.  Vous  l'accompagnerez 
de  l'histoire  externe,  absolument  nécessaire  pour  comprendre 
h^s  textes ,  et  des  doctrines  juridiques ,  puisées  dans  les  nif  il- 
leurs ouvrages  de  th('orie  ,  qui  vous  en  feront  saisir  la  ['Ortée, 
la  valeur  scientifique. 

»  C'est  là  une  première  phase  dans  les  études  du  droit. 
Beaucoup  de  gens  ce  vont  guère  plus  loin  :  c'est  un  tort  sans 
doute,  mais  ce  serait  plus  qu'un  tort  de  ne  pas  au  moins  coni- 
uîencer  par  là. 

»  ]^a  seconde  phase  de  vos  études  marquera  le  début  de 
votre  carrière  d'hommes  indépendans,  je  veux  diie  affranchis 
de  l'école  et  désireux  d'appliquer  leurs  facultés  à  des  travaux 
vraiment  dignes  d'occuper  leur  intelligence.  Alors  se  présen- 
teront ,  suivant  la  position  et  les  talens  de  chacun  de  vous , 
les  recherches  d'histoire  interne,  de  législation  enmparée ,  de 
philosophie  du  droit  ;  ou  bien  ,  les  travaux  positifs  ,  mais  noix 

moins  utiles  de  la  pratique telle  que  nous  l'avons  définie  , 

telle  que  vous  l'avez  comprise  :  c'est-à-dire  intelligente ,  ins- 
truite ,  raisonnée  et  intimement  unie  à  la  théorie  et  à  la  doc- 
trine. —  Alors  vous  commencerez  à  entrevoir  tout  ce  qu'il  y 
a  de  grand  et  d'élevé  dans  la  jurisprudence  ;  alors  vous  pour- 
rez prétendre  à  prendre  rang  un  jour  parmi  les  jurisconsultes 
dont  le  nom ,  marqué  dans  les  fastes  de  la  science  et  honoré 
des  vrais  savans ,  rappelle  à  la  mémoire  de  nos  concitoyens 
les  plus  billes  lois  de  notre  pays.  » 
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RECHERCHES  sur  If  S  moyens  de  préserver  Ja  France  des  guerres  civiles; 
par  H.  Tiard  —  Paris ,  chez  Treuttel  et  Wurtz,  n°*  \  et  1.  In  8 

Le  but  de  c<  t  écrit  est  certainement  le  plus  louable  que 
puisse  se  proposer  un  lion  citoyen  qui  aime  sa  patrie  et  veut 
sa  prospérité,  l^a  guenc  civile  est  en  effet  un  fléau  terrible 
doiit  les  résultats  ordinaires  sont  îa  ruine  et  l'asservissement 
des  pays  qui  on  sont  le  théâtre.  La  France  n'a  éprouvé  jus- 
qu'à présent  que  de  légères  atteintes  de  ce  mal  funeste,  de- 
puis qu'elle  s'est  engagée  dans  la  voie  révolutionnaire  ;  mais 
pourra-t-elle  avoir  le  même  bonlieur  jusqu'au  bout?  C'est  une 
question  dont  la  solution  offre  de  grandes  difficultés.  Sans 
doute  le  développement  gradurl  et  paisible  de  ses  institutions 
peut  la  garantir  de  tout  péril  de  cette  espèce  et  la  conduire 
lentement,  mais  sûrement,  à  la  liberté  la  plus  complète. 
Mars  la  route  est  semée  d'écueils;  l'esprit  IVançais ,  impatient 
et  prompt,  marche  plus  volontiers  par  secousses  violentes; 
l'organisation  du  pays  s'oppose  au  développement  progressif; 
une  centralisation  toujours  crois.sante  facilite  de  plus  en  plus 
les  révolutions  en  faisant  dépendre  h;  sort  de  l'Etat  d'une 
émeute  dans  les  rues  de  la  capitale.  A  mesure  que  les  idées 
de  liberté ,  d'émancipation  ,  se  répandaient  dans  les  esprits , 
l'admini.stration  au  contraire  rassemblant  toujours  plus  entre 
ses  mains  toutes  les  forces  du  pavs,  semble  avoir  préparé  les 
voies  au  retour  du  despotisme.  Lt  lutte  conserve  ainsi  le  ca- 
ractère passionné  de  l'esprit  de  parti  ;  c'est  toujours  la  base  du 
gouvernement,  c'est  l'existence  même  du  pays  qui  est  en  jeu  , 
et  quand  on  songe  que  le  réveil  de  l'esprit  provincial  offre 
peut-êtrc  l'unique  chance  de  salut,  le  sexd  moyen  d'arriver 
aux  institutions  municipales  fortes  et  durables  qui  sont  le 
véritable  appui  de  la  liberté  ,  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
craindre  une  guerre  civile.  Lorsque  la  centralisation  est  arrivée 
au  point  de  réduire  luie  vaste  contrée  à  n'être  plus  en  quel' 
que  sorte  que  la  banlieue  de  sa  capitale ,  à  voir  ses  plus  chers 
intérêts  sacrifiés  à  l'éclat  corrupteur  de  celle-ci,  une  dissolu- 
tion générale  paraît  inévitable  pour  changer  cet  ordre  de  cho- 
ses tout- à-fait  anormal. 

C'est  dans  cette  supposition,  innlheureusement  trop  bieit 
fondée,  que  M.  Viard ,  animé  d'un  esprit  conciliateur  et 
vraiment  patriotique,  cherche  à  prémunir  la  France  contre 
les  dangers  de  la  guerre  civile.  Partant  du  point  de  vue 
qu'offre  actuellement  l'antagonisme  des  divers  partis  poli- 
tiques, préoccupés  d'intérêts  particuliers,  tout  autres  que 
ceux  du  pays,  il  s'adresse  au  peuple  même  et  entreprend  de 
lui  inculquer  des  sentimens  de  fraternité  ,  de  charité ,  de  sup- 
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port  qui  puissent  lui  servir  d'égide  tontie  l'entraînement  des 
passions.  L'esprit  chrétien  lui  paraît  émineninient  propre  à 
produire  cet  heureux  résultai.  Ce  fut  en  effet  l'un  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  religion  qui  vint  apprendre  aux 
hoiuines  qu'ils  étaient  tons  en  fans  du  n  même  père,  et  qui 
fit  de  Taniour  du  prochain  le  prenner  des  devoirs,  la  base  de 
toutes  les  vertus.  L'esprit  de  secte,  les  disputes  th(''oioyiques, 
l'orgueil  humain  ont  défiytiré  le  christianisme;  aujourd'hui 
l'on  sent  le  besoin  de  remonter  à  sa  source  pour  y  puiser  ses. 
véritables  principes  et  tenter  enfin  leur  application  réelle  et 
complète  aux  relations  sociah's.  C'est  une  œuvre  difficile  ,  car 
on  ne  peut  se  dissinnder  que  leur  autorité  primitive  n'ait  été 
affaiblie  par  le  mauvais  emploi  qu'on  eu  a  fait  jusqu'ici ,  par 
les  s!ij)tilités  sans  nombre  qui  en  ont  obscuici  le  sens  et  para- 
lysé la  force;  mais  le  but  est  assez  grand  pour  mériter  des  ef- 
forts soutenus.  Les  obstacles  ne  doivent  être  qu'un  stimulant 
de  plus  pour  le  zèle  de  l'ouvrier.  Une  tâche  si  noble  ne  samait 
exiger  trop  d'efforts. 

On  pourra  ne  point  partager  les  opinions  religieuses  de 
M.  Viard,  quoiqu'il!  évite  avec  soin  tout  ce  qui  donnerait  à 
ses  vues  une  tendance  trop  exclusive.  Mais  il  est  impossible 
de  ne  pas  approuver  Texcellcnt  esprit  qui  l'anime.  La  première 
de  ses  brochures  renferme  des  considérations  générales  ap- 
puyées par  des  citi tiens  empruntées  à  plusieurs  de  nos  grands 
écrivains ,  et  par  divers  passages  du  Nouveau  Testament.  La 
seconde  est  composée  de  fragmens  sur  le  christianisme  ,  des- 
tinés à  faire  ressortir  l'heureuse  influence  de  ses  principes, 
des  circonstances  mêmes  de  son  établissement.  Le  style  de  l'au- 
teur, quoiipi'un  peu  trop  tendu,  nous  a  paru  en  général  avoir- 
la  force  et  la  gravité  qui  convieniicnt  au  sujet. 

sciKNCES    i:t  aiits. 


m:  LA  KOIJK  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  questions  inédico- 

judiciaiies;  par  C.-C.-H.  3Iarc   —  Paris.  '}.  vol.  in-8,  t.)  fr. 

Les  donnt'es  de  la  science  médicale  sont  souvent  d'une 
haute  importance  dans  les  débats  judiciaires  ;  elles  jettent  du 
jour  siu'  les  questions  de  culpabilité  et  pernu'ttent  quelque- 
fois de  découvrir  la  vérité  mên)e  en  l'absence  de  preuves  ou 
de  témoi;',nai;es  l)icn  déterminés.  Tout  ce  qui  touche  aux  af- 
fections mentales    surtout    offre  un    intérêt    paiticuliei  ,    cai 
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avant  de  punir  un  criminel  il  est  nécessaire  de  prouver  que  sa 
volonté  était  libre  dans  l'acte  qu'il  a  commis  ,  que  son  esprit 
ne  se  trou\ait  point  sous  l'empire  d'une  Lallucinallon  funeste. 
La  folie  se  présente  sous  mille  formes  diverses  ;  plus  on  l'étu- 
dié et  plus  sou  domaine  semble  s'étendre.  L'ouvrap,e  de 
M.  î\Iarc  ,  fruit  d'une  longue  pratique  et  d'observations  habi- 
les ,  renferme  une  foule  de  faits  curieux  dans  lesquels  on  peut 
suivre  dans  tous  ses  degrés  le  développement  de  cette  cruelle 
maladie ,  depuis  les  plus  légers  symptômes  jusqu'au  délire 
mauiaque ,  depuis  les  premiers  résultats  d'une  intelligence 
avortée  jusqu'à  l'abrutissement  de  l'idiotisme.  C'est  un  triste 
tableau,  sans  doute  ,  que  celui  de  toutes  les  aberratious  dans 
lesquelles  l'esprit  humain  peut  être  jeté  par  la  circonstance 
souvent  la  plus  légère  en  apparence  ;  on  éprouve  un  senti- 
ment pénible  en  >ongeantqiie  la  moindre  impression  physi- 
que ou  morale  suftit  quelquefois  pour  altérer  cette  raison  dont 
nous  sommes  si  fiers.  Mais  d'un  autre  côté  ,  l'on  sent  aussi  de 
la  satisfiiction  à  penser  que  les  crimes  ne  doivent  pas  toujours 
être  .ittribués  à  la  peryersilé  de  l'homme.  Si  lacoriuption  so- 
ciale en  produit  un  grand  nombre,  il  en  est  beaucoup  aussi 
qui  sont  dûs  à  un  délire  passager  durant  lequel  le  coupable, 
poussé  par  luie  force  irrésistible,  n'a  ni  la  volonté,  ni  la 
conscience  de  mal  faire.  Ce  phénomène ,  deviné  eu  quelque 
sorte  par  les  philanthropes  qui  depuis  tant  d'années  s'effor- 
cent d'obtenir  soit  dans  la  législation  pénale  ,  soit  dans  le  ré- 
gime des  prisons,  une  réforme  complète,  est  aujourd'hui 
confirmé  par  les  recherches  de  la  science.  On  aurait  certaine- 
ment grand  tort  d'en  conclure  que  tous  les  ci'imes  sont  invo- 
lontaires, et  de  prétendre  ne  voir  qu'une  simple  manie  dans 
ces  horribles  forfaits  conçus,  préparés  et  exécutés  froidement, 
par  haine  de  la  société  et  mépris  de  toutes  les  lois  divines 
ou  hum  lines.  Une  pareille  exagération  serait  plus  dangereuse 
encore  que  l'opinion  contraire ,  car  elle  pourrait  ébranler  les 
idées  de  justice  et  de  moralité  qui  sont  la  base  de  notre  orga- 
nisation sociale.  Mais  il  est  sûr  que  de  telles  considérations 
méritent  d'être  mûrement  pesées  parles  magistrats  chargés  de 
rendre  li  justice,  et  qu'elles  doivent  surtout  avoir  vm  grand 
poids  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'un  crime  capital.  L'ouvrage 
de  M.  le  docteur  Marc  renferme  à  ce  sujet  des  observations 
de  la  plus  haute  importance.  On  en  retirera  sans  doute  d'utiles 
directions  pour  la  pratique  dans  l'application  de  la  loi ,  et  il 
ne  sera  pas  non  plus  sans  influence,  il  faut  l'espérer,  sur  hs 
réformes  qu'exige  la  législation  pénale. 
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TRAITÉ  ÉLÉMRMTAiRE  de  physique  cc'lcste,  ou  Préeis  d'Astronomie 
théorique  et  pratique,  servant  «l'introduction  à  l'étude  de  «ctte 
science;  par  (i.  de  Pontécoulnnt.  —  Paris.  1  vol.  rn-8,  fi{<.,  li)  fr. 

M.  de  Pôntécoulant  s'est  proposé  tic  mettre  l'astronomie  à 
la  portée  des  personnes  qui  ne  sont  pas  versées  dans  les  .scien- 
ces mathématiques  ,  et  de  leur  faire  compiendre  tous  les  phé- 
nomènes célestes  sans  y  avoir  recours.  On  avait  déjà  fait  plu- 
sieurs tentatives  de  ce  genre,  mais  elles  n'avaient  pas  encore 
produit  un  ouvrage  aussi  remarquable  que  celui-ci.  C'est  un 
traité  complet  quoique  élémentaire ,  rédigé  avec  concision  et 
clarté,  dans  lequel  l'auteur  suit  les  progrès  de  la  science  sur 
la  double  voie  de  l'observation  et  des  spéculations  purement 
synthétiques.  Il  expose  d'une  manière  fort  impartiale  les  di- 
verses hypothèses  ,  les  difFérens  systèmes  dont  les  monvemens 
des  astres  ont  été  l'objet.  Commençant  par  décrire  les  phé- 
nomènes apparens  et  l'état  du  ciel  tel  que  peut  le  concevoir 
l'homme  simple  qui  dirige  pour  la  première  fois  ses  regards 
vers  la  voûte  azurée,  il  montre  ensuite  comment  l'enqiloi  des 
lunettes  et  la  science  du  calcul  sont  venues  rrctifîer  les  er- 
reurs, et  ont  fait  découvrir  quelques-unes  des  lois  qui  prési- 
dent aux  mouvemens  réels  des  corps  célestes.  Il  n'omet  aucun 
détail  intéressant ,  et  son  style  nous  a  paru,  en  général,  propre 
à  réveiller  et  soutenir  l'attention  du  lecteur. 

Quelques  notes  de  cet  ouvrage  ont  excité ,  dans  le  sein 
de  l'Institut,  une  polémique  assez  vive,  mais,  sans  avoir 
nullement  la  prétention  de  jugrr  la  valeur  des  critiques  ha- 
sardées par  M.  de  Pôntécoulant,  nous  pouvons  dire  qu'elles 
sont  en  général  exprimées  avec  modération  ,  et  plutôt  sous 
la  forme  du  doute  qui  doit  toujours  présider  à  la  recherche  de 
la  vérité.  Ce  ne  sont  d'ailleurs  que  des  remarques  acciden- 
telles qui ,  lors  même  qu'elles  ne  se  trouveraient  pas  tout- 
à-fait  justes ,  ne  sauraient  nullement  porter  atteinte  au  mé- 
rite scientifique  du  livre. 
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ïleyue  Critique 

DES     LIVRES    NOUVEAUX. 

^  1840. 


La  lettre  suivante  nous  a  été  adressée  par  les  Rédacteurs  de  la  Pl^c- 
lange,  journal  destiné  à  propager  les  doctrines  sociales  de  Fourier. 

Monsieur  le  Rédacteiii  , 

Dans  le  cahier  de  mars  dernier  de  voire  estimable  publication  (comiile 
rendu  de  la  brochure  de  M.  Naville  sur  le  droit  marUime),  vous  prenez 
occasion,  en  prononçant  les  mots  liberté  industrielle  et  commerciale ,  de 
caractériser  les  disciples  de  Fourier  par  les  paroles  suivantes  :  a  Ces  rêveurs 
»  qui,  rejetant  à  la  fois  les  données  scientifiques  et  les  leçons  de  l'expé- 
»  rience,  condamnent  avec  tant  de  légèreté  la  libre  concurrence,  pro- 
n  noncent  l'analhème  contre  la  doctrine  du  laisse:  faire,  laissez  -passer, 
»  et  ne  voient  de  salut  pour  l'ordre  social  que  dans  une  nouvelle  organi- 
»  sation  industrielle,  dont  le  résultat  le  plus  probable  serait  le  rétablissc- 
»  ment  des  privilèges  et  de  l'oppression.  » 

11  est  bien  pénible,  Monsieur,  pour  des  hommes  qui  poursuivent  avec 
persévérance  et  bonne  foi  des  travaux  aussi  sérieux  que  le  sont  les  nôtres, 
de  se  voir  qualifiés  avec  un  semblable  dédain  dans  un  recueil  dont  ils  es- 
timent le  caractère  et  l'habituelle  gravité.  En  nous  reprochant  de  condamner 
avec  tant  de  légèreté  la  libre  concurrence,  ne  prononceriez-vous  pas  vous- 
même,  Monsieur,  une  condamnation  avec  quelque  légèreté? 

N'y  a-t-il  pas,  en  effet,  quelque  légèreté  à  dire  qu'une  école,  qui  a  pro- 
duit au  moins  la  valeur  de  huit  ou  dix  volumes  d'études  sérieuses  sur  l;i 
question  de  la  libre  concurrence ,  rejelle  à  la  fois,  en  traitant  cette  ques- 
tion, les  données  de  la  science  et  les  leçons  de  l'expérience ,  et  prononce  si 
légèrement  ses  condamnations?..,. 

Nous  vous  invitons  à  articuler  une  seule  preuve  qui  puisse  justifier  le 
jugement  que  vous  prononcez  avec  autorité.  —  Nous  consentirons  même 
volontiers  à  accepter  votre  condamnation  si  vous  pouvez  trouver,  relative- 
ment à  la  question  de  la  libre  concurrence,  dans  tout  le  mécanisme  de  l'in- 
dustrie moderne,  un  seul  fait  quelque  peu  caractéristique,  et  dans  tous  les 
travaux  de  la  science  économique  «n  seul  argument,  quelque  peu  articulé, 
qui  n'ait  élé  étudié  à  fond  par  ces  rêveurs  qui  rejettent  si  légèrement  les 
données  de  la  science  et  les  leçons  de  Cexpérience. 

Mais  voyez,  Monsieur,  où  va  votre  jugement.  Votre  cahier  de  mars,  où 
se  trouve  la  condamnation  dont  nous  nous  plaignons  ,  avait  à  peine  paru, 
que  M,  Blanqui ,  le  successeur  de  J,-B.  Say,  l'homme  de  France  et  peut- 
être  d'Europe  qui  sait  le  plus  de  chiffres  et  de  faits  en  économie  politique, 
et  dont  vous  ne  contesterez  probablement  pas  la  science,  M.  Blantini, 
disons-nous,  déclarait  ceci  devant  son  auditoire  :  «  La  théorie  de  la  lii'.c 
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concurrence  n'a  été  bien  comprise  que  par  Fourier,  qui,  en  1808,  était 
seul  contre  tous  les  économistes.  Toutes  les  illusions  de  ceux-ci  ont  été 
démenties  par  les  faits  ;  toutes  les  prévisions  de  l'autre  se  sont  réalisées. 
Rien  n'est  plus  profond,  plus  juste  et  plus  complet  que  la  critique  de 
Fourier  sur  la  concurrence  sans  principe  d'organisation.  Dans  les  débuts, 
la  libre  concurrence  a  eu  d'heureux  ellets;  ses  développemens  nous  tuent.  » 
M.  Blanqui  ne  s'est  d'ailleurs  pas  contenté  de  formuler  ce  jugement  sur 
les  vues  de  Fourier,  relatives  à  la  libre  concurrence;  il  en  a  déduit  les 
motifs  :  ce  que  l'on  ne  doit  jamais  se  dispenser  de  faire  quand  l'on  juge 
publiquement. 

Ainsi  M.  Blanqui  ayant  adopté  sans  réserve  les  vues  de  Fourier  et  de 
son  école  sur  la  libre  concurrence,  le  voilà  donc  accusé  par  vous.  Monsieur, 
d'extrême  légèreté  et  d'ignorance,  ou  d'inintelligence  des  données  de  la 
science  économique  et  des  faits  industriels.  —  Au  reste ,  si  nous  vous  citons 
M.  Blanqui,  c'est  à  cause  de  son  nom,  et  nous  pourrions  en  citer  bien 
d'autres  ,  car  ceux  qui  se  tiennent  au  courant  de  la  science  savent  que 
la  théorie  de  la  libre  concurrence  est  abandonnée  universellement  aujour- 
d'hui. Les  économistes  de  toutes  les  écoles  s'accordent  à  demander  que 
l'on  prenne  des  mesures  pour  diminuer  les  ravages  de  ce  fléau. 

Quelque  chose  vous  étonnera  peut-être  davantage,  Monsieur,  c'est  que 
probablement  vous  vous  méprenez  même  sur  la  signification  des  mots.  Vous 
aurez  entendu  diie  que  nous  attaquons  le  système  du  laisser  faire,  laisser 
passer,  et  vous  aurez  cru  que  cela  signifiait  que  nous  nous  portons  défen- 
seurs des  systèmes  de  prohibition,  de  douanes,  «en  un  mot  des  barrières 
qui  séparent  les  peuples.  Ce  qui  nous  fait  incliner  à  penser  que  vous  êtes 
tombé  dans  celte  confusion,  c'est  l'opposition  que  vous  établissez  entre  nous 
et  les  idées  de  M.  Navillc.  Les  vues  pour  lesquelles  M.  Naville  a  écrit  sa 
brochure  et  auxquelles  vous  donnez  des  éloges  suivant  nous  très-mérités, 
coïncident  si  bien  avec  celles  des  rêveurs  que  vous  condamnez,  qu'elles  ne 
sont  qu'une  application  précise,  un  cas  particulier  de  la  formule  générale 
de  ces  mêmes  rêveurs  ;  c'est  ce  dont  vous  pounez  vous  convaincre  en  lisant 
l'ouvrage  qui  accompagne  cette  lettre;  —  omTage  dont  nous  vous  prions 
de  rendre  compte  dans  votre  Beviie  des  livres  nouveaux,  persuadés  que 
notre  juste  plainte  contre  vous  ne  vous  rendra  pas  volontairement  injuste  à 
notre  égard. 

Votre  cahier  de  mars  dernier  contient  encore  d'autres  passages  qui  té- 
moignent de  vos  préventions  contre  notre  école,  et  dont  nous  pourrions 
relever  facilement  les  inexactitudes  ;  mais  nous  n'avons  pas  de  controverse 
à  entamer  sur  un  objet  dont  l'école  de  Fourier  n'a  proposé  à  la  société  ni 
la  réforme  ni  même  la  discussion,  laissant  l'une  et  l'autre  à  l'avenir  qui 
saura  prendre  soin  de  lui-même.  Tout  débat  sur  ce  point  exigerait  d'ailleurs 
une  grande  connaissance  de  la  théorie  sociétaire  ,  des  deux  parts. 

Nous  rencontrons  souvent.  Monsieur,  des  critiques  aussi  peu  justifiées 
que  la  vôtre ,  mais  nous  ne  nous  croyons  pas  toujours  obligés  d'y  répondre  ; 
vous  vertrez  donc  dans  cette  lettre  un  témoignage  de  considération  pour 
votre  publication  et  pour  votre  personne;  car  certainement,  venu  de  beau- 
coup d'autres,  nous  n'eussions  pas  relevé  un  jugement  qui.  dénué  de  toute 
preuve ,  ne  saurait  avoir  de  valeur  que  par  la  source  estimable  d'où  il  sort. 
Vous  sentirez  probablement,  Monsieur,  le  loyal  et  juste  désir  d'insérer 
notre  plainte  dans  le  Journal  même  où  vous  avez  publié  la  condamnation 
dont  nous  appelons  à  votre  propre  tribunal  :  nous  ne  serons  point  étonnés 
de  cet  acte  de  justice  et  ne  vous  en  honorerons  que  davantage. 

Agréez ,  Monsieur,  le  sentiment  de  haute  considération  pour  vos  travaux 
avec  laquelle  ttous  sommes 

Vos  dévoués  serviteurs , 

Lbs  BéDACTiuns  de  la  Phalangb. 


Les  formes  aimables  et  polies  dont  MM.  les  Rédacteurs  de  la  Pha- 
lange ont  revêtu  les  reproches  qu'ils  nous  adressent,  auraient  seules 
suffi  pour  nous  engager  à  insérer  ici  leur  réclamation  lors  même  que 
l'impartialité  h  laquelle  nous  voulons  demeurer  fidèle  ne  nous  en  eût 
pas  fait  un  devoir.  I^a  critique  se  laisse  facilement  aller  à  prendre  un 
Ion  tranchant,  à  employer  des  expressions  qui  disent  plus  qu'elle  ne 
veut.  C'est  un  défaut  presque  inévitable  ,  et  nous  consentons  volon- 
tiers à  passer  condamnation  sur  les  termes  qui  ont  pu  blesser  les  dis- 
ciples de  Fourier  dans  l'un  de  nos  articles.  Mais  nous  nous  permet- 
trons de  répondre  quelques  mots  à  celte  lettre  qui  semble  nous  accuser 
d'avoir  parlé  de  la  théorie  fourieriste  sans  en  avoir  la  moindre  no- 
tion,  et  qui  vient  ensuite  mêler  au  débat  un  nom  propre,  changer 
une  discussion  de  principe  en  une  question  de  personne. 

Si  nous  avons  appelé  les  disciples  de  Fourier  des  rêveurs  qui  re- 
jettent à  la  fois  les  données  scientifiques  et  les  leçons  de  l'expérience, 
c'est  que  nous  avions  lu  dans  la  Destinée  sociale,  par  M.  V  Considé- 
rant :  «  h'Ecoywmie  politifiue.  ce  dernier  enfant  de  la  philosophie; 
»  enfant  bâtard,  caduc  à  peine  éclos,  et  menteur  comme  sa  mère  : 

»  l'Économie  politique,  cette  science  de  la  richesse  des  nations 

»  qui  meurent  de  faim  !  Celte  science,  enfin,  déjà  réduite  à  confesser 
•  elle-même  publiquement  son  ignorajiceel  son  impuissance .'  •> 

Et  plus  loin  : 

«  Tout  ce  qui  a  été  est  mauvais  et  sans  pouvoir.  » 

Or,  dans  la  simplicité  de  notre  âme,  nous  n'avons  pu  voir  ici  que 
le  mépris  le  plus  dédaigneux  pour  la  science  et  l'expérience ,  deux 
choses  qu'on  ne  saurait  trouver  ailleurs  que  dans  le  passé.  D'ailleurs 
M.  Blanqui  l'avait  dit  avant  nous  dans  son  Histoire  de  l'Economie  poli- 
tique: «  Fourier  ne  reculait  devant  aucune  célébrité,  devant  aucun 
nom.  Les  philosophes  étaient  la  honte  du  monde;  le  monde  allait 
de  travers  depuis  cinq  mille  ans.  La  science,  la  morale,  la  politi- 
que de  tous  les  siècles  n'étaient  qu'un  tissu  d'extravagances  et  d'i- 
nepties  » 

L'école  sociétaire  eût  fait  beaucoup  plus  de  prosélytes  en- 
core, si  Fourier  n'avait  pas  affecté  un  si  profond  dédain  pour  tous 
les  écrivains  du  monde,  en  manquant  au  premier  devoir  de  tout 
homme  de  sens,  au  respect  des  aïeux.  On  a  des  aïeux  dans  la  science 
comme  dans  la  nature,  et  c'est  une  preuve  de  mauvais  goût  ou  de 
mauvais  principes  que  de  manifester  du  mépris  pour  eux.  » 

Nous  ne  supposons  pas  que  M.  Blanqui  ait  changé  d'avis  à  cet 
égard,  même  en  adoptant  l'opinion  de  Fourier  sur  la  libre  concur- 
rence. Quoi  qu'il  en  soit,  son  autorité  n'est  que  celle  d'un  homme,  et 
c'est  d'un  principe  qu'il  s'agit  entre  nous.  Il  déclare,  dites-vous,  que  la 
libre  concurrence  a  eu  d'heureux  effets,  et  que  scsdéveloppemensnous 
tuent?  Mais  où  la  voit-il  donc  cette  libre  concurrence?  Quand  a-t-elle 
jamais  pu  se  développer?  Est-ce  au  milieu  du  réseau  des  douanes,  des 
mesures  protectrices,  des  prohibitioris,  des  entraves  innombrables,  et 
des  absurdes  préjugés  qui  dominent  encore  toutes  les  relations  des 
peuples  entre  eux?  Quoi  !  sera-ce  donc  dans  l'enceinte  d'une  prison 
que  vous  irez  juger  les  effets  de  la  liberté,  et,  après  avoir  vu  l'homme 
dépouillé  des  chaînes  qui  accablaient  ses  membres  ,  languir  et  dépé- 
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rir  encore  dans  l'étroit  espace  do  son  cachot ,  vous  déclarerez  la  li- 
berté pernicinise  pour  lui  ! 

Vous  ne  voulez  point,  dites-vous,  prendre  la  défense  de  ces  bar- 
ric-res  qui  séparent  les  peuples,  et  vous  pensez  que  nous  nous  sommes 
niépris  sur  la  signification  des  mots.  En  vérité,  Messieurs,  s'il  y  a  eu 
confusion,  c'est  bien  de  votre  part,  car  dans  la  langue  de  tous  les  éco- 
nomistes, laissez  faire,  laissez  passer  a  signifié  :  abolissez  les  douanes, 
i  énoncez  aux  prohibitions,  détruisez  les  monopoles  protectcnrs.  Or, 
celle  doctrine  est  ce  que  vous  appelez  un  fléau  contre  les  ravages  du- 
(]uel  tous  les  économistes  réclament.  Pour  nous ,  nous  en  savons  plus 
d'un  qui  ne  réclameront  que  contre  votre  assertion ,  et  trouveront 
fort  mauvais  que  vous  traduisiez  ainsi  des  reproches  adressés  non  à 
la  liberté  qu'ils  respectent,  mais  aux  imperfections  d'une  législation, 
incomplète  peut-être,  et  mal  appropriée  aux  progrès  récens  de  l'in- 
duslrie. 

Uu  reste,  au  fond  de  tout  cela,  nous  ne  voyons  guère  qu'une  que- 
relle de  mois  assez  oiseuse.  En  effet,  l'économie  politique  ayant  trompé 
l'espérance  des  es[)rits  exaltés  qui  la  détournaient  de  sa  destination 
véritable  pour  en  faire  la  panacée  universelle  de  toutes  les  plaies  d« 
l'univers,  ils  se  sont  adressés  à  la  science  sociale.  Ilemplira-t-ellc 
«nieux  leur  but?  C'est  ce  que  l'avenir  nous  apprendra.  En  attendant 
n'imitons  pas  leur  exemple,  ne  soyons  pas  injustes  envers  eux  comme 
ils  le  sont  envers  les  économistes.  Leurs  travaux  ne  seront  certaine- 
ment pas  lout-à-fail  stériles  ,  et  l'économie  politique  elle-même  e»  re- 
tirera peut- cire  (luekpie  profit. 
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LITTERATURE,    HISTOIRE. 


LliS  RATOi'VS  ET  LES  OMBRES;  par  T.  //«^o.  —  Paris,  ln-8,  7fr.  jOC. 

Beaucoup  d'ombres  et  peu  de  rayons  ,  tel  est  l'aspect  que 
présente,  dès  le  premier  coup  d'ail ,  ce  nouveau  volume  de 
M.  Victor  Hugo.  La  plupart  des  pièces  qu'il  renferme  sont 
des  rêveries  poétiques  assez  vagues,  peu  harmonieuses,  et  de 
plus  écrites  dans  un  style  difl'us,  sans  grâces  ni  clarté ,  tiu'on 
lit  plus  d'une  fois  avant  de  réussir  à  en  comprendre  le  sens. 
Il  n'y  manque  sans  doute  pas  d'idées  grandes,  de  sentimens 
(;énéreux.  Le  poète  monte  sur  le  trépied  pour  prêcher  la  paix, 
l'amour,  la  concorde,  et,  sous  ce  rapport,  on  ne  peut  que 
louer  l'esprit  qui  l'anime.  Mais  malheureusement  le  langage 
est  en  général  loin  d'être  à  la  hauteur  de  la  i)ensée,  l'inspira- 
tion se  perd  dans  la  recherche  d'images  plus  bizarres  que  vraies, 
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dans  d'interminables  périodes  péniblement  cousti  uites ,  dans 
une  certaine  affectation  de  profondeur  qui  détruit  souvent  le 
clianue  des  plus  jolis  passa^jes. 

Ij'auteur  veut-il  peindre  l'amour?  Il  nous  dit  : 

Aimer,  c'est  avoir  clans  les  mains 
Un  fil  pour  toutes  les  épreuxes, 
Un  flambeau  pour  tous  les  chemins, 
Une  coupe  pour  tons  les  fleuves! 

Aimer,  c'est  comprendre  les  cieux  ; 
C'est  mettre,  qu'on  dorme  ou  qu'on  veille  , 
Une- lumière  dans  ses  yeux, 
Une  musique  en  son  oreille  ! 

C'est  se  chauffer  a  ce  qui  bout! 
C'est  pencher  son  âme  embaumée 
Sur  le  côté  divin  de  tout  ! 


Veut-il  peindre  la  rose  et  son  doux  parfum  ? 

Et  puis  écoulez-moi  :  — Dieu  fait  l'odeur  des  roses 

Comme  il  fait  un  abîme  ,  avec  autant  de  choses. 

Celle-ci ,  qui  se  meurt  sur  votre  sein  charmant, 

N  aurait  pas  ce  parfum  qui  monte  doucement 

Comme  un  encens  divin  vers  votre  beauté  pure  , 

Si  sa  tige,  parmi  f  eau  ,  l'air  et  la  verdure  , 

Dans  la  création  prenant  sa  part  de  tout, 

N'avait  profondément  plongé  par  quelque  bout , 

Pauvre  et  fragile  fleur  pour  tous  les  vents  béante  , 

Au  sein  mystérieux  de  la  terre  géante. 

Là,  par  uiî  lent  travail  que  Dieu  lui  seul  connaît , 

Fraîcheur  du  flot  qui  court ,  blancheur  du  jour  qui  naît , 

SouflBe  de  ce  qui  coule  ,  ou  végète,  ou  se  traîne, 

L'esprit  de  ce  qui  vit  dans  la  nuit  souterraine. 

Fumée,  onde,  vapeur,  de  loin  comme  de  près, 

—  Non  sans  faire  avec  tout  des  échanges  secrets  ,  — 

Elle  a  dérobé  tout,  son  calme  à  l'antre  sombre  , 

Au  diamant  sa  flamme  ,  a  la  forêt  son  ombre  , 

Et  peut-être ,  q\ii  sait  ?  sur  l'aile  du  matin 

Quelque  ineffable  haleine  à  locéan  lointain! 

Et,  vivant  alambic  que  Dieu  lui-même  forme. 

Où  filtre  et  se  répand  la  terre,  vase  énorme  , 

Avec  les  bois,  les  champs,  les  nuages,  les  eaux, 

Et  l'air  tout  pénétré  des  chansons  des  oiseaux, 

La  racine,  humble,  obscure,  au  travail  résigné^. 

Pour  la  superbe  fleur  par  le  soleil  baignée  , 
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A  ,  sans  en  rien  garder,  fait  ce  parl'uiu  si  doux 
Qui  vient  si  mollement  de  ia  nature  à  vous , 
Qui  vous  charme  ,  et  se  mêle  à  voire  esprit ,  Madame  , 
Car  l'âme  d'une  fleur  parle  au  cœur  d'une  femme. 

Ce  {jalimathias  ,  nous  en  demandons  pardon  au  poète  ,  mais 
en  vérité  nous  ne  saurions  quel  autre  nom  donner  à  cette 
longue  tirade ,  ce  galimathias  ne  rappelle-t-il  pas  celui  que 
Sganarelle  termine  si  plaisamment  par  ces  mots  : 

«  Voilà  justement  ce  qui  fait  que  votre  fille  est  muette!  • 

L'idée  était  cependant  ingénieuse  et  réellement  poétique  , 
mais  l'expression  lui  a  manqué.  C'est  un  beau  germe  jeté  dans 
un  terrain  inculte  ;  pour  le  féconder  il  aurait  fallu  creuser  le 
sillon,  remuer  la  terre  ,  ne  pas  reculer  devant  le  travml  et  la 
peine.  La  langue  française  supporte  moins  que  toute  autre 
cette  négligence ,  ce  mépris  des  formes  grammaticales ,  cet 
alongement  de  la  phrase  qui,  faisant  perdre  le  fil  du  discours, 
la  rend  à  la  fois  obscure  et  incomplète.  On  ne  comprend  pas 
comment  M.  Victor  Hugo,  qui  a  montré  dans  le  genre  lyrique 
un  talent  plein  de  verve  et  d'énergie,  peut  se  plaire  à  cette 
poésie  lâche  et  verbeuse  qui  ne  parle  ni  à  l'esprit,  ni  nu  cœur. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  encore ,  c'est  de  le  voir 
se  disculper  d'a|iporter  peut-être  trop  de  précision ,  trop 
d'exactitude  mathématique  dans  la  forme  de  ses  écrits.  Sa 
préface  est,  selon  son  habitude,  une  exposition  dogmatique, 
dans  laquelle  les  idées  les  plus  communes  sont  débitées  en 
manière  d'oracles,  où  l'auteur  parle  de  ses  propres  mérites 
avec  ce  ton  d'assurance  et  d'orgueil  qu'on  lui  connaît.  Mais 
cette  espèce  de  charlatanisme  dure  comme  toutes  les  autres, 
et  malgré  ses  efforts  pour  persuader  au  public  que  les  layons 
et  les  ombles  cachent  une  pensée  profonde,  un  but  humanitaire 
de  la  plus  haute  importance,  le  public  ne  sera  pas  dupe  cette 
fois  ;  il  lui  suffira  de  parcourir  quelques  pages  de  ce  recueil 
pour  être  frappé  de  la  décadence  du  poète  dont  les  premiers 
essais  avaient  fait  naître  de  si  belles  espérances.  C'est  en  vain 
qu'il  y  cherchera  les  conceptions  fortes  et  brillantes  du  génie  ; 
l'imagination  de  l'écrivain  semble  ne  s'être  appliquée  qu'à 
torturer  la  langue  et  à  dissimuler  le  vide  de  la  pensée  par  le 
vague  de  l'expression,  sans  se  soucier  nullement  des  exigences 
harmoniques  de  l'oreille  et  du  bon  goût.  Rien  n'est  plus 
déplorable  tju'un  pareil  aveuglement  chez  un  honnue  dont  les 
nobles  facultés  semblaient  destinées  à  imprimer  à  la  littéra- 
tui'c  une  direction  nouvelle,  un  élan  salutaire  et  fécond.  Les 
avis  de  la  Critique  ne  lui  ont  cependant  pas  manqué  ;  chacune 
df  ses  productions  a  trouvé  des  censeurs  dont  la  voix  ,  quoique 


HISTOIRE.  183 

passionnée  quelquefois,  ne  devait  pas  être  étouffée  par  les 
clameurs  de  la  foule  adulatrice.  î\Iais  M.  Victor  Hugo  n'a 
voulu  voir  en  eux  qu'envie,  que  haine  et  préventions  injustes. 
Il  a  montré  le  plus  grand  dédain  pour  leurs  conseils,  affectant 
de  s'engager  toujours  davantage  dans  la  voie  qu'on  lui  dési- 
gnait comme  mauvaise,  et  semblant  mettre  sa  gloire  à  suivre 
toujours  les  mêmes  erremens.  Après  avoir  d'abord  établi  en 
principe  que  le  poète  doit  non  pas  écrire  pour  le  public,  msùs 
créer  un  public  pour  ses  écrits ,  M.  Victor  Hugo  s'est  vu  né- 
cessairement conduit  à  s'isoler  de  plus  en  plus ,  car  le  public 
nouveau  qu'il  attendait  n'est  point  venu,  et  sa  poésie  étrange, 
obscure,  rocailleuse,  est,  pour  la  grande  majorité  des  lecteurs, 
une  langue  tout-à-fait  inconnue  dont  l'étude  laborieuse  n'offre 
aucun  atti-ait. 

Voilà  donc  le  résultat  de  cette  réforme  littéraire  qui  devait 
éclipser  toutes  les  renommées  du  passé  I  Son  chef  succombe 
déjà  sous  le  poids  de  la  tâche  qu'il  s'est  imposée  ;  à  peine 
arrivé  à  l'âge  de  la  maturité,  son  talent  présente  les  signes 
manifestes  d'une  décadence  qui  d'ordinaire  ne  se  rencontre 
que  chez  la  vieillesse.  L'homme  de  génie  qui  a  prétendu 
s'ciffraochir  de  toute  entrave  ,  se  mettre  au-dessus  de  toute 
règle,  subit  malgré  lui  le  joug  des  faux  principes  qu'il  a  posés  ; 
triste  exemple  !  mais  leçon  salutaire,  qui  nous  enseigne  qu'on 
ne  viole  jamais  impunément  les  lois  éternelles  du  beau  et  du 
vrai. 


PORT-ROYAL;  pat  C.  A.  Sainte-Beuve.  —  ]?av\s> ,  tome  1".  ln-8, 
7  fr.  50  c. 

La  gloire  si  pure  et  si  douce  de  Port-Royal ,  ce  refuge  de 
tant  d'esprits  élevés,  de  tant  d'hommes  remarquables  par  leui 
talent  etleur  piété,  ne  pouvait  manquer  d'exciter  la  sympathie 
d'un  écrivaùn  tel  que  M.  Sainte-Beuve ,  et  l'on  peut  dire  que 
nul  mieux  que  lui  n'était  apte  à  éciùre  cette  histoire.  Le 
caractère  rêveur  et  mystique  du  poète  rappelle  en  certains 
points  celui  de  ces  sages  solitaires  que  de  jésuitiques  intrigues 
transformèrent  en  conspirateurs,  parce  que  leur  retraite  en 
dehors  du  monde  semblait  une  protestation  contre  les  opinions 
reçues,  et  que  l'on  redoutait  leur  influence  conciliatrice ,  leur 
caractère  tolérant,  leurs  inclinations  modérées.  On  trouve, 
chez  M.  Saiinte-Beuve,  un  reflet  bien  prononcé  de  cette  ten- 
dance purement  religieuse  qui,  étouffée  pendant  près  de  deux 
siècles  sous  le  conflit  des  prissions  et  des  luttes  ardentes, 
reconunence  à  poindre  çà  ei  là  parmi  les  hommes  conscien- 
cieux de  toutes  les  croyances  et  de  toutes  les  sectes.  Port- 
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Royal  avait  compris  que  le  meilleur  moyen  de  sauver  la  reli- 
gion du  naufrage  était  de  la  sortir  du  clianip  de  bataille  de  la 
dogmatique  pour  la  faire  rentrer  dans  le  domaine  du  sentiment, 
plus  vague  sans  doute,  mais  bien  plus  favorable  au  dévelop- 
pement individuel.  Son  tort  fut  de  venir  trop  tôt,  d'essayer 
avant  le  temps  une  réforme  qui  nécessitait  celle  de  l'Église 
tout  entière  et  pour  laquelle  l'époque  était  loin  d'être  mûre. 
Quelque  inoftensif  que  parût  l'œuvre  de  ses  adeptes  ,  il  ren- 
fermait dans  son  sein  le  gei-me  d'une  véritable  révolution.  C'est 
ce  qui  explique  l'acharnement  avec  lequel  les  jésuites  pour- 
suivirent ces  hommes  doux  et  paisibles ,  dont  ils  prévoyaient 
que  les  principes  pourraient  bien  être  traduits  en  actions 
par  des  esprits  plus  impatiens  et  plus  hardis.  En  effet,  si 
Port-Royal  ne  secoue  pas  ouvertement  le  joug  de  l'autorité, 
ne  peut-on  pas  voir  dans  sa  retraite  l'intention  de  s'y  sous- 
traire par  un  moyen  indirect,  mais  dont  les  résultats,  si  on  les 
avait  laissés  se  développer,  auraient  été  tôt  ou  tard  une  sépa- 
ration non  moins  certaine?  C'était  un  premier  pas,  timide  et 
réservé,  sur  la  route  qu'après  cinquante  années  de  boulever- 
semens  et  de  révolutions  le  monde  ose  à  peine  encore  avouer, 
celle  qui  conduit  la  religion  à  l'affranchissement  complet  de 
toute  organisation  civile,  à  la  lijjerté  des  âmes,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi.  Considéré  sous  ce  point  de  vue ,  que  je 
soupçonne  fort  être  celui  de  M.  Sainte-Beuve,  quoiqu'il  ne  le 
dise  pas  tout- à-fait,  Port -Royal  acquiert  de  nouveaux  droits  à 
l'admiration  et  à  la  reconnaissance.  Un  semblable  but  était 
bien  digne  des  hautes  intelligences  qu'il  groupa  dans  ses 
murs,  et  dans  un  siècle  où  la  religion  ne  se  manifestait  guère 
qu'en  dévotion  superstitieuse  ou  en  fanatisme  cruel,  la  re- 
traite était  le  seul  moyen  qui  pût  convenir  au  caractère  grave 
et  modéré  de  ces  nouveaux  réformateurs. 

Aujourd'hui  que  la  tolérance  incontestablement  acquise  à 
toutes  les  opinions,  permet  de  suivre  la  même  voie  d'une 
manière  plus  franche  et  plus  décidée,  l'histoire  de  Port-Royal 
nous  offre  une  source  d'instructions  précieuses  et  mérite  tout 
notre  intérêt.  M.  Sainte-Beuve  ,  avec  son  pinceau  minutieux 
et  un  peu  mou ,  en  a  tracé  un  tableau  bien  complet,  trop 
détaillé  peut-être,  mais  dans  lequel  les  personnes  les 
plus  étrangères  jusqu'ici  à  l'histoire  de  cette  époque,  pour- 
ront en  suivre  et  en  comprendre  tout  le  développement.  Il 
s'attache  surtout  à  mettre  en  relief  les  personnages  principaux, 
à  faire  connaître  leur  caractère  par  des  citations  empruntées 
aux  écrits  du  temps,  à  renthc  aussi  fidèlement  que  possible 
l'espèce  de  béatitude  mystique  sous  laquelle  se  voilait  chez  eux 
l'esinit  réformateur. 

On  regrettera  seulement  que  dans  l'étude  approfondie  à 
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laquelle  M.  Sainte-Beuve  paraît  s'être  livré ,  il  n'ait  pas 
lonipi  is  le  style  des  Pascal  et  autres,  dont  l'exemple  est  bon  à 
suivre.  L'oljsti nation  aftectée  avec  laquelle  il  persiste  à  imiter 
non  les  beautés,  mais  les  défauts  de  la  lanoue  du  17*  siècle,  ne 
peut  en  vérité  se  comprendre.  Il  jjâte  ainsi  ses  propres  œuvres 
et  leur  ôte  toute  chance  de  durée;  car  la  clarté  ei  la  pureté  de 
l'expression  sont  des  conditions  indispensables  pour  quicon- 
que veut  que  ses  écrits  lui  survivent.  Les  tours  forcés ,  les 
phrases  incidentes,  les  nombreuses  parenthèses  dont  M.  Sainte- 
Beuve  surcharge  ses  longues  périodes,  sont  tout-à-fait  anti- 
pathiques au  génie  de  la  langue  française.  Il  la  prive  par  là 
des  qualités  qui  font  son  véritable  mérite  ;  il  rend  son  style 
lourd  et  disgracieux.  On  dirait  qu'il  prend  plaisir  à  traîner 
ses  lecteurs  à  la  remorque  par  les  sentiers  les  plus  tortueux  et 
les  plus  pénibles.  Or,  dans  un  ouvrage  de  ce  genre  où  la 
glace  erticace,  fort  peu  attrayante  par  elle-même  ,  joue  un  si 
grand  rôle,  les  grâces  littéi-aires  ne  seraient  certainement  pas 
de  trop.  Lorsque  négligeant  les  vues  générales,  les  plans  arrê- 
tés, comme  le  fait  notre  auteur,  on  s'en  tient  exclusivement 
aux  menus  détails,  aux  traits  individuels ,  toutes  les  ressour- 
ces de  Tai-t  doivent  êtres  mises  en  œuvre  pour  captiver  l'atten- 
tion par  le  charme  de  la  forme  élégante  et  ingénieuse.  Un 
critique  aussi  habile  que  M.  Sainte-Beuve  ne  peut  pas 
ignorer  que  le  premier  but  d'un  écrivain  doit  être  de  se  faire 
lire,  et  malheureusement  ce  principe  semble  être  celui  qu'il 
se  soucie  le  moins  de  mettre  en  pratique.  L'importance  du 
sujet  suffira- t-elle  à  suppléer  ce  défaut?  c'est  douteux  ,  car 
plus  une  matière  est  grave  et  profonde,  plus  il  est  nécessaire 
d'en  rendre  les  abords  faciles. 


COSI.MA ,    ou  la   haine  dans  l'amour,  drame  en  5  actes ,  par 
Georges  Suud.  —  Paris.  In-8,  4  fr. 

La  première  chose  qui  me  frappe  dans  ce  drame,  c'est  qu'il 
ne  justifie  point  son  titre.  La  haine  dans  l'amour  ne  peut 
naître  que  d'une  violente  jalousie  ou  d'un  orgueil  froissé  par 
le  dédain  ;  or  rien  de  semblable  ne  se  trouve  ici.  Ordonio, 
l'amant  de  Cosima,  est  plutôt  un  roué  qui  se  joue  de  la  passion 
qu'il  a  fait  naître,  sans  amour  ni  haine.  Je  ne  suis  pas  de  ceux 
qui  veulent  qu'un  romancier  n'écrive  que  dos  romans,  s'il  a 
le  talent  de  faire  mieux,  et  je  crois  que  le  génie  est  parfaite- 
ment libre  de  suivre  la  route  qui  lui  plaît,  lonnne  Georges 
Sand  l'établit  avec  toute  rai.son  dans  sa  préface.  INlais,  ce  point 
accordé,    je    ne    puis    m'empécher   de   dire    que    l'habitude 
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trécriie  des  romans  lend  peut-être  les  conditions  du  diaine 
plus  difliciles  à  remplir.  Accoutumé  à  développer  ses  concep- 
tions dans  un  cadre  (|u'il  étend  à  volonté  ,  selon  les  exigences 
de  l'action,  le  romancier  doit  naturellement  éprouver  de  la 
peine  à  se  renfermer  dans  les  limites  étroites  de  la  scène. 
Cette  intiij'ue  dont  les  détails  et  les  incidens  lui  offraient  des 
moyens  d'intéresser  plus  vivenjent  le  lecteur,  d'exciter  sa 
curiosité,  de  le  tenir  en  haleine  ,  tandis  qu'il  préparait  le 
dénouement  tout  à  son  aise,  le  voilà  forcé  de  la  comprimer 
dans  le  court  espace  de  cinq  actes,  et  de  faire  entrer  toute  la 
matière  du  récit  dans  le  dialojjue  de  ses  per50nna{;es  dont  il 
est  encore  obligé  de  diminuer  le  nombre,  se  bornant  à  conser- 
ver seulement  les  principaux.  Une  pareille  transition  ne 
saurait  s'opérer  tout  d'un  coup.  Les  premiers  essais  du  ro- 
mancier dans  cette  nouvelle  voie  seront  presque  nécessaire- 
ment incomplets.  (]'est  ce  que  vient  de  nous  prouver  Georges 
Sand,  qui,  malgré  la  haute  supériorité  de  son  talent,  n'a  pu 
éviter  l'écued.  Cosima  est  moins  un  drame  qu'un  chapitre  de 
roman  qui  renfenne  la  conclusion  d'une  intrigue  dont  l'auteur 
a  oublié  de  nous  donner  le  connneucement.  l^es  personnages 
ne  sont  qu'à  peine  ébauchés,  la  place  a  manqué  pour  le  déve- 
loppement des  caractères  ;  ce  n'est  qu'ime  faible  esquisse  au 
trait,  sans  ombres  ni  couleui-s.  A  la  vérité  ceux  qui  ont  lu 
Lélia,  André,  et  les  autres  romans  de  Georges  Sand,  peuvent  y 
suppléer  facilement,  car  ce  sont  toujours  les  mêmes  types  qui 
se  reproduisent  sous  des  noms  différens.  Au  lieu  de  prendre 
Tobservation  de  la  nature  pour  base  de  son  travail,  l'écrivain 
préfère  s'abandonner  entièrement  aux  fantaisies  de  son  imagi- 
nation ,  et  poser  d  priori  une  théorie  pour  l'application  de 
laquelle  il  crée  ensuite  un  ordre  de  faits  tout  particuher.  Or, 
l'idée  favorite  qui  semble  préoccuper  surtout  son  esprit  est 
celle  des  inconvéniens  du  mariage  tel  que  l'ont  fait  les  institu- 
tions sociales  et  les  préjugés  du  monde.  Cosima,  l'héroïne  du 
drame,  est  mariée  avec  un  bon  bourgeois  de  Florence,  hon- 
nête homme,  plein  d'honneur  et  de  loyauté,  qui  aime  ten- 
drement sa  femme,  mais  peu  romanesque  de  sa  nature  et 
ne  comprenant  rien  aux  vagues  rêveries  de  l'amoui-  idéal. 
Voilà  donc  um;  femme  incomprise,  qui,  malgré  les  attentions 
délicates  dont  elle  est  entourée,  se  trouve  très-malheu- 
reuse, car  vous  sentez  bien  que,  tout  en  estimant  beaucoup 
son  mari,  elle  ne  peut  s'empêcher  d'en  aimer  un  autre.  El 
l'autre  est  ce  mauvais  sujet  d'Ordouio  qui  a  résolu  sa  perte, 
non  par  amour,  mais  par  haine,  pourquoi?  je  n'en  sais  rien, 
probablement  parce  qu'il  appartient  à  cette  classe  d'hommes 
exceptionnels  inventés  par  l'auteur,  qui  se  vengent  sur  le  sexe 
féminin  de  la  gène  insupportable  que  l'oidrc  social  unpose  à 
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leurs  passions  et  à  leurs  instincts  fort  peu  sociaux.  Cosiraa 
n'ignore  pas  combien  elle  a  tort  de  céder  à  ce  penchant  cou- 
pable que  rien  ne  justifie.  Aussi  l'angoisse  du  débat  qui  s'élève 
dans  son  ànie  la  porte  à  tout  avouer  à  son  oncle,  prêtre  indul- 
gent et  sage,  qui  lui  donne  d'excellens  conseils  et  cherche  à 
lui  rendre  le  cahne  en  combattant  ce  fol  amour  par  le  rai- 
sonnement et  le  devoir.  Mais  que  peuvent  de  telles  armes 
contre  l'imagination  d'une  femme  incompiise?  Elle  promet 
d'oublier  Ordonio,  et  elle  n'oublie  que  sa  promesse,  parce  que 
le  langage  insidieux  de  l'amant  a  pour  elle  un  attrait  irrésis- 
tible. Sa  passion  l'entraîne  même  si  loin  que  le  monde  com- 
mence à  en  médire  et  que  la  jalousie  du  mari,  réveillée  par  des 
amis  otticieux,  amène  un  fâcheux  éclat  en  défiant  Ordonio. 
Un  duel  devient  inévitable.  L'époux  tendre  et  dévoué  va  ris- 
quer sa  vie  contre  celle  d'un  misérable  suborneur  qui  a  voulu 
se  jouer  de  son  honneur  et  de  sa  femme.  Alors  Cosima  sent  le 
remords  s'emparer  d'elle,  quoiqu'elle  n'ait  guère  péché  que 
d'intention  ;  elle  veut  à  tout  prix  sauver  son  mari,  et  ne 
trouve  d'autre  moyen  que  d'éloigner  Ordonio  en  feignant 
d'être  prête  à  le  suivre  ;  mais  avant  de  tenter  cette  démarche 
audacieuse,  elle  a  soin  d'avaler  un  poison  qui  doit  l'enlever  à 
son  séducteur  au  moment  où  il  se  croira  sûr  du  triomphe. 
Cependant  Ordonio,  qui  se  voit  maître  de  son  amante,  ne  se 
soucie  point  de  fuir,  et  Cosima  meurt  victime  inutile  de  la 
plus  sotte  passion.  Un  commensal  de  son  mari,  sorte  de 
complaisant  qui  veillait  sur  elle  avec  une  adoration  muette  et 
respectueuse,  se  charge  de  la  venger  avec  son  poignard,  et  la 
toile  tombe  avant  que  le  spectateur  ait  pu  comprendre  le  sens 
de  cet  épisode  dépourvu  de  toute  espèce  d'intérêt.  Je  le  répète, 
ceux  qui  ont  lu  les  romans  de  Georges  Sand  y  retrouvent 
bien  quelques  traits  faiblement  esquissés  de  chacun  des  types 
favoris  imaginés  par  cet  auteur  pour  exposer  ses  idées  sur  les 
travers  de  notre  état  social.  Mais  cela  ne  suffit  pas  à  l'intelli- 
gence du  drame,  car  on  ne  peut  pas  discourir  sur  la  scène 
comme  dans  un  livre,  et  si  le  talent  du  romancier  réussit  quel- 
quefois à  nous  entraîner  hors  de  la  sphère  de  la  réalité  dans  un 
monde  tout  idéal,  l'écrivain  dramatique  tenterait  vainement  de 
suivre  la  même  marche,  il  n'en  a  ni  le  temps  ,  ni  les  moyens. 
Le  public  auquel  il  s'adresse  ne  se  prête  pas  à  ces  hypotlièses 
purement  spéculatives;  il  faut,  pour  le  frapper  et  le  captiver 
vivement,  un  fonds  de  vérité  qui  leur  manque  tout-à-iait. 
Georges  Sand  s'est  trompé  en  croyant  pouvoir  transporter  sur 
le  théâtre  les  fantaisies  brillantes  de  son  imagination ,  en 
voulant  composer  un  drame  avec  des  élémens  qui  ne  sont 
puisés  ni  dans  l'observation,  ni  dans  le  cours  habituel  des 
choses.  On  en  trouve  une  preuve  bien  mairifeste  dans  son 
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blyle  d'ordinaire  si  éloquent,  si  plein  de  tliarnie  et  de  vie ,  et 
qni  paraît  ici  morne,  froid,  sans  verve  ni  couleur.  11  serait 
cependant  injuste  d'en  conclure  que  son  jjénie  soit  tout-à-fait 
impropre  au  théâtre.  Pour  le  juger  dignement,  il  faut  attendre 
qji'il  ait  bien  saisi  toutes  les  conditions  du  drame,  et,  en 
reconnaissant  qu'il  en  a,  mieux  que  la  plupart  de  nos 
écrivains  actuels,  compris  le  but  moral,  on  doit  espérer  que 
ce  premier  échec  ne  l'empêchera  pas  de  persévérer  dans  cette 
nouvelle  route  plus  difficile ,  mais  aussi  plus  glorieuse 
que  celle  du  roman. 

^  HISTOIRE  de  la  vie  et  des  poésies  d'Horace,  accompagnée  d'un  por- 
trait et  d'une  carte;  par  le  baron  JValckenaer.  —  Paris.  2  gros  voh 
in-8,  18  fr. 

Au  milieu  des  productions  éphémères  de  notre  époque,  où 
le  savoir  et  l'étude  sont  dédaignés  comme  des  instrumens  inu- 
tiles par  la  plupart  des  auteurs  qui  ne  songent  i|u'à  éblouir 
le  public  avec  l'éclat  de  leur  style  nu  les  écarts  de  leur  ima- 
gination déréglée ,  im  ouvrage  tel  que  celui-ci  est  presque  un 
phénomène.  Fruit  d'une  profonde  érudition  classique  et  d'un 
véritable  amour  de  l'antiquité,  il  semble  appartenir  à  un  au- 
tre siècle  et  rappelle,  sous  certains  rapports,  le.>  patientes  in- 
vestigations de  ces  commentateurs  qui  consacraient  leur  vie  à 
l'analyse  de  quelque  grand  écrivain  et  ne  rêvaient  pas  d'autre 
gloire  que  celle  d'avoir  contribué  par  d'ingénieuses  illustra- 
tions à  en  rendre  l'intelligence  plus  facile ,  à  jeter  une  lu- 
mière nouvelle  sur  les  passages  obscurs  de  ses  œuvres.  L'ori- 
ginalité d'un  pareil  travail  devrait  déjà  suffire  pour  exciter 
l'attention,  mais  ce  n'est  pas  son  seul  mérite.  INI.  WalcKenaer 
a  bien  compris  qu'un  simple  commentaire  ne  s'adresserait 
qu'aux  savants,  (ju'aujourd'hui  ceux-ci  ne  formant  plus  un 
monde  à  part,  il  fallait  écrire  pour  tous  les  lecteurs,  et  que 
son  but  devait  être  d'intéresser  tous  les  amis  des  lettres,  quel- 
que peu  versés  qu'ils  fussent  dans  la  connaissance  de  la  langue 
latine.  Le  choix  d'Horace  était  excellent,  car  ce  poète  {gra- 
cieux, d'im  talent  si  souple  et  si  varié,  lui  offrait  le  cadre  d'un 
va.  te  tableau  dans  lequel  vient  se  réfléchir  l'image  d'une  des 
époques  les  plus  brillantes  et  les  plus  curieuses  de  l'hisioiie 
romaine.  La  vie  d'Horace,  c'est  le  siècle  d'Auguste,  avec  sa 
corruption  élégante  et  raffinée,  son  développement  intellec- 
tuel si  adniira])le,  et  tout  le  brillant  extérieur  sous  lequel  se 
cachait  le  germe  d'une  tiécadencc  prochaine.  Les  Epodes ,  les 
Odes  et  les  Satires  du  favori  de  IMécène  renferment  sur  les 
mœurs  de  celle  époque  une  fouli"  de  données  précieuses  dont 
un  esprit  observateur  et   judicieux  peut  tirer  tous  les  docu- 
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mens  nécessaires  pour  siippléev  à  ce  que  l'histoire  ne  nous  dit 
pas.  C'est  une  mine  lecoude  à  exploiter,  et,  quoiqu'elle  ait  eu 
déjà  plus  d'un  habile  explorateur ,  tous  It-s  trésors  qu'elle  re- 
cèle ne  sont  pas  encore  généralement  connus.  Le  livre  de 
M.  Walckenaer  résume  les  travaux  antérieurs,  les  complète 
par  des  aperçus  nouveaux  et  leur  donue  une  forme  attrayante, 
bien  faite  pour  éveiller  et  soutenir  l'intérêt  du  lecteur.  Il  suit 
Horace  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe,  rattachant  les 
divers  incidens  de  sa  vie  aux  giands  événemens  politiques  de 
son  époque ,  et  signalant  dans  les  œuvres  du  poète  les  nom- 
breux passages  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  l'état  de  la  so- 
ciété ,  sur  ses  mœurs  et  ses  mstitutions. 

Horace  était  fds  d'un  affranchi  c[ui  avait  donné  les  plus 
grands  soins  à  le  faire  instruire  daus  les  lettres  et  à  le  prému- 
nir de  bonne  heure  contre  les  écueils  du  monde ,  mais  qui 
n'avait  pu  lui  laisser  ni  une  grande  fortune ,  ni  une  position 
bien  relevée.  Ce  fut  donc  à  son  talent  seul  qu'il  dut  l'amitié 
et  la  protection  bienveillante  de  Mécène,  cet  habile  politique 
qui  savait  si  adroitement  favoriser  les  vues  d'Auguste  en  lui 
gagnant  les  suffrages  des  hommes  distingués,  des  intelligences 
supérieures  dont  il  aimait  à  s'entourer.  Mais  si  le  poète  arriva 
de  cette  manière  à  s'assurer  une  existence  aisée  et  agréable, 
on  doit  reconnaître  qu'il  ne  sacrifia  jamais  entièrement  son 
indépendance,  ne  se  fit  pas  l'esclave  de  son  riche  patron  et 
s  ut  conserver  jusque  dans  ses  flatteries  le  ton  de  dignité  le 
plus  convenable.  Appartenant  au  parti  qui  s'était  d'abord  op- 
posé aux  premières  tentatives  de  l'ambitieux  Auguste  contre 
la  liberté  romaine ,  il  garda  toujours  l'empreinte  de  cet  esprit 
républicain  qui  avait  perdu  sans  doute  l'énergie  nécessaire 
pour  résister  à  l'usurpateur,  mais  dont  l'influence  se  retrouve 
dans  ces  mordantes  satires  c[ui  stygmatisaient  la  corruption 
des  grands  et  l'abrutissement  du  peuple.  Tout  en  cédant  à 
l'entrainement  général  de  cette  vie  de  plaisirs  et  de  licence  qui 
préparait  les  Romains  au  joug  de  la  monai'chie,  Horace  en 
comprenait  les  dangers  et  déplorait  la  décadence  des  antiques 
vertus.  Un  caractère  doux  et  paisible  tempérait  chez  lui  l'â- 
preté  de  la  satire  et  l'empêchait  de  devenir  entre  ses  mains 
l'arme  des  passions  politiques ,  mais  son  génie  demeura  pur  de 
tout  trafic  vénal.  Il  sut  rester  en  dehors  de  la  foule  docile  des 
écrivains  enrégimentés  à  la  solde  du  pouvoir,  et  s'il  lui  prêta 
son  appui ,  ce  fut  toujours  avec  noblesse  ;  sa  verve  ne  s'inspira 
que  des  qualités  brillantes,  que  des  actions  vraiment  belles 
d'Auguste  ;  il  dédaif^a  l'aveugle  adulation  des  parasites  de 
Mécène.  Celui-ci  ayant  demandé  de  consacrer  un  poème  à  la 
louange  du  souvei-ain,  il  promit  sans  jamais  songera  tenir  sa 
parole ,  et  s'il  est  vrai  de  dire  (pie  son  talent  n'était  pas  tout-à- 
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fait  propre  à  ce  p^enre  tle  travail, on  peut  croire  aussi  qu'une 
sage  prudence  lui  fit  éluder  cette  entreprise  qui  l'eût  mis  dans 
la  position  difficile  d'opter  entre  le  sacrifice  de  ses  sentiniens 
intimes  et  la  crainte  d'une  disgi'àce. 

L'amour  tient  une  grande  place  dnns  la  vie  du  poète;  ses 
écrits  nous  ont  conservé  les  noms  de  plusieurs  courtisanes  cé- 
lèbres; ils  offrent  sous  co  rapport  une  peinture  assez  vive  du 
rôle  que  les  femmes  galantes  jouaient  alors  dans  la  société 
romaine.  C'est  de  l'amour  purement  physique,  le  sentiment 
ne  s'y  montre  guère,  l'instinct  sensuel  domine,  et  la  volupté 
s'y  présente  sans  voile,  sans  pudeur,  telle  en  cpielque  sorte 
c[ne  dans  nos  idées  modernes  nous  ne  pourrions  lui  donner  uu 
autre  nom  que  celui  de  la  débauche.  Horace  s'avoue  lui-même 
capable  des  penchants  les  plus  désordonnés  avec  une  fran- 
chise qui  semble  indiquer  que  de  son  tenqîs  c'était  chose  com- 
mune et  généralement  reçue. 

M.  Walckenaer  profite  de  ces  curieuses  révélations  pour  pé- 
nétrer le  secret  des  mœurs  romaines  qui  fnt  peut-être  aussi 
celui  de  la  chute  rapide  et  de  la  ruine  complète  de  ce  puissant 
empire.  Il  puise  dans  les  oiles  d'Horace  une  foule  de  traits  pi- 
quants dont  il  fut  jaillir  la  lumière  historique  avec  une  saga- 
cité fort  remarquable  ,  en  même  temps  cpTil  présente  sous  son 
jour  le  plus  avantageux  la  muse  féconde  et  {gracieuse  du  grand 
poète.  Son  livre  est  du  nombre  de  ceux  qu'on  aime  lire  d'un 
bout  à  l'autre  et  qu'mie  sèche  analyse  ne  saurait  faire  digne- 
ment apprécier.  Nous  le  recommandons  avec  confiance  ;"i  nos 
lecteurs  comme  Tune  des  meilleures  productions  qui  aient 
paru  depuis  long-tenq"»s.  C'est,  on  peut  le  dire,  de  l'érudition 
classique  appropriée  aux  exigences  de  notre  époque ,  le  savant 
et  l'honnne  du  monde  y  trouveront  chacun  de  quoi  satisfaire 
son  goût  particulier,  et  le  style  élégant  et  simple  de  l'auteur 
en  rendra  la  lecture  aj'.réable  pour  tous. 


V.      /         TESTAMENT  pliilosopliiqiie  et  littéraire;   par  Ch.  Lacrelclle. — 
l'ari.s,  18'i0.  2  vol.  in-8,  15fr. 


< 


Fatigué  de  ses  travaux  historiques  ,  et  sentant  que  l'âge  qui 
s'avance  escorté  de  la  faiblesse  et  des  inlirmitis  ne  lui  per- 
mettra plus  de  continuer  ses  cours,  M.  Lacretelle  a  voulu 
rassembler  dans  une  espèce  de  testament  ses  doctrines  philo- 
sophiques et  littéraires.  C'est  uu  legs  (ju'il  adresse  à  ses  élè- 
ves, un  coup-d'ceil  rétrospectif  sur  les  événentens  et  les  sys- 
tèmes qu'il  a  vus  se  dérouler  devant  lui  durant  sa  longue 
carrière.  Un  aimable  optimisme  règne  dans  tous  ces  fragmens. 
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et  le  vieillard  semble  n'avoir  pas  perdu  une  seule  des  illusions 
du  jeune  homme.  Doué  d'un  caractère  heureux  ,  d'une  ambi- 
tion modeste ,  clierchant  ses  jouissances  les  plus  précieuses 
dans  la  culture  des  lettres  et  dans  les  joies  de  Ja  l'amille,  il 
paraît  avoir  passé  sa  vie  d'une  manière  assez  douce ,  malgré 
les  temps  orageux ,  les  crises  violentes  qu'il  a  traversés.  Ar- 
rivé paisiblement  au  soir  d'un  beau  jour,  le  vieillard  réchauf- 
fant son  àme  aux  derniers  rayons  du  soleil  couchant ,  porte 
ses  regards  vers  le  ciel  et  ses  pensées  sur  l'immortalité.  Le 
spectacle  de  la  nature  lui  offre  un  nouveau  sujet  de  médita- 
tion ,  et  l'historien  que  l'aspect  des  misères  humaines  n'a  pu 
rendre  misantlirope,  trouve  un  motif  d'espoir  et  de  confiance 
plus  grand  encore  dans  la  contemplation  des  œuvres  de  Dieu  , 
dans  la  sublime  harmonie  qui  préside  à  leur  entretien ,  dans 
les  preuves  innombrables  qu'elles  offrent  de  la  sagesse  et  de  la 
bonté  divines.  C'est  dans  une  retraite  champêtre,  pendant  une 
convalescence  favorisée  par  le  retour  du  printemps,  que  M.  La- 
cretelle  a  composé  cet  ouvrage.  Laissant  courir  sa  plume  se- 
lon les  caprices  de  son  imagination  ,  obéissant  aux  impressions 
du  moment  et  traitant  chaque  chose  à  mesure  qu'elle  se  pré- 
sentait à  lui ,  il  n'a  point  donné  à  ses  pensées  une  forme  didac- 
tique. L'idée  principale,  qui  domine  dans  la  plupart  de  ses 
essais,  est  de  combattre  le  matérialisme  et  de  montrer  que, 
sous  ce  rapport ,  la  France  tend  chaque  jour  à  secouer  de  plus 
en  plus  l'influence  du  xviii"  siècle.  Ayant  connu  personnelle- 
ment plusieurs  des  chefs  de  la  coterie  philosophique ,  ayant 
vécu  dans  leur  société  ,  ses  souvenirs  lui  fournissent  d'inté- 
ressans  détails  sur  cette  époque  où  l'on  préludait  par  de  hardis 
sophismes ,  par  un  scepticisme  téméraire ,  à  la  grande  révo- 
lution de  89.  Quelques  traits  racontés  simplement ,  quelques 
remarques  qui  décèlent  un  observateur  impartial  et  judicieux, 
font  mieux  comprendre  que  les  déclamations  les  plus  élo- 
quentes le  but  vers  lequel  tendaient  les  matérialistes,  le  dé- 
plorable résultat  pratique  de  leurs  fausses  théories.  A  de  si 
désolantes  doctrines,  M.  Laci'etelle  oppose  un  déisme  pur  et 
rempli  d'élévation.  Ses  vues  religieuses  n'ont  rien  de  sombre 
ni  de  mystique.  C'est  le  flambeau  de  la  raison  qui  dirige  sa 
foi  :  son  âme  s'adresse  directement  à  Dieu  sans  se  servir  de  l'in- 
termédiaire toujours  plus  ou  moins  despotique  de  telle  ou 
telle  pratique,  de  tel  ou  tel  culte.  La  paix  du  cœur,  le  bon- 
heur calme  et  durable  qu'il  a  puisés  lui-même  dans  ses  con- 
victions nous  semblent  bien  propres  à  gagner  la  confiance  et  à 
produire  sur  la  jeunesse  une  impression  salutaire. 

Il  ne  faut  pas  cependant  .s'attendre  à  y  trouver  une  <]lalec- 
tique  bien  forte;  la  philosophie  n'a  sans  doute  occupé  qu'un 
rang  secondaire  dans  les  études  de  l'historien.  Son  esprit,  on  le 
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recoiinaÎL  Ij.ciuùt,  n'a  pas  l'Iiabitnde  dos  spéculations  pro- 
longes. Il  veut,  conimo  ÏVlonlaij',ne  ,  cttleurer  tous  les  sujets, 
mais  il  n'a  point  ces  éclairs  soudains  et  cette  naïveté  du  génie 
qui  ont  immortalisé  l'œuvre  qu'il  prend  pour  modèle.  Ses 
aperçus,  (juelquefois  ingénieux  et  toujours  empreints  de  bon- 
homie ,  manquent  en  général  d'originalité  ;  considérés  du 
point  de  vue  philosophique,  ils  paraissent  faibles,  encombrés 
de  lieux  conununs,  et  le  style  même  semble  gêné,  en  quelque 
sorte  dépaysé ,  peu  d'accord  avec  la  nature  du  sujet. 

Mais  ce  défaut  ne  se  retrouve  heureusement  que  dans  les 
passages  où  il  aborde  la  discussion,  et  tout  le  reste  offre  une 
lecture  agréable  semée  d'anecdotes  intéressantes ,  de  descrip- 
tions gracieuses,  empreinte  surtout  d'une  morale  qui  n'a  rien 
d'austère  ni  de  chagrin.  Plusieurs  pièces  de  vers  décèlent 
chez  l'auteur  un  talent  poétique  ignoré  jusqu'ici.  Ce  sont  des 
épîtres  familières  écrites  dans  un  style  pur  et  harmonieux  ,  et 
animées  d'une  aimable  bienveillance  qui  conciliera  facilement 
à  M.  Lacretelle  les  suffrages  de  tous  ses  lecteurs. 


LE  SAC  DE  NCIT  de  sir  Robert;  par  T.   Dinocourt.  —  Paris,  chez 
Ch.  Leclerc.  1  vol.  in-8,  15  fr. 

M.  Dinocourt  est  un  des  écrivains  les  mieux  fondés  à  récla- 
mer contre  la  qualification  Au.  plus  jécond  de  nns  romanciers 
donnée  à  M.  de  Balzac  par  l'un  de  ses  éditeurs.  En  effet ,  il  a 
publié  une  foule  de  romans  dont  je  ne  me  charge  pas  de  vous 
dire  même  tous  les  titres,  car  je  suis  loin  de  les  connaître ,  et 
le  nombre  en  était  déjà  grand  long-temps  avant  que  j'eusse 
entrepris  ma  besogne  de  critique.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  soient 
tous  bons  ,  cependant  quelques-uns  ne  sont  pas  sans  mérite  , 
et  ce  qui  est  certain  c'est  qu'ils  ont  trouvé  des  lecteurs,  puisque 
l'auteur  ne  s'est  pas  lassé  d'en  faire  ,  ni  les  libraires  de  les 
éditer. 

Sous  le  titre  du  Sac  de  nuit  de  sir  Robert,  il  nous  donne  au- 
jourd'hui une  suite  de  douze  nouvelles  ou  épisodes  de  divere 
genres ,  qui  ont  tout  l'air  d'être  des  scènes  de  romans  ébau- 
chées, puis  placées  dans  son  porte-feuille  jusqu'à  ce  que  l'oc- 
casion se  présentât  de  les  utiliser.  Ce  sont,  en  général,  des 
peintures  de  mœurs  qui  ne  manquent  pas  de  vérité,  mais  qui 
sont  un  peu  mollenient  esquissées  et  n'offrent  point  ces  traits 
saillans ,  originaux  ,  ces  couleurs  chaudes  et  brillantes  dont 
nos  romanciers  du  joiu-  font  si  souvent  abus.  IM.  Dinocourt  ne 
spécule  pas  sur  les  émotions  violentes,  sur  l'ébranlement  ner- 
veux causé  par  l'exagération  passionnée.  Son  public  est  im  pu- 
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blic  calme ,  paisible  ,  qui  cherche  dans  la  lecture  une  simple 
distraction ,  et  qui  s'intéresse  volontiers  à  des  récits  dans  les- 
quels il  retrouve  de  bons  sentimens  ,  un  but  moral ,  une  ins- 
truction facile  à  saisir  et  à  mettre  en  pratique,  sans  trop  se 
préoccuper  de  la  forme,  dont  la  clarté  est  la  seule  condition 
qui  lui  paraisse  essentielle.  Sous  ce  rapport  le  Sac  de  nuit  ob- 
tiendra certainement  ses  suffrages.  L'auteur  s'y  est  appliqué 
à  faire  sortir  de  chacun  de  ses  sujets  quelque  leçon  utile  ,  quel- 
que moralité  salutaire.  Ainsi  Y  abbé  Thibault  est  destiné  à  com- 
battre le  préjugé  du  faux  honneur,  à  vouer  le  duel  au  mépris 
des  honnêtes  gens;  dans  un  Plaisir  de  Prince,  il  fait  sentir  les 
avantages  de  la  démocratie  ,  en  rappelant  les  abus  mons- 
trueux qu'engendrait  autrefois  le  privilège  de  la  noblesse  ;  le 
Curé  de  St.-Gfrmain-des-  Prés  est  un  exemple  des  déplorables 
suites  de  l'irréligion  et  des  excès  dans  lesquels  l'homme  peut 
être  plongé  par  l'oubli  des  principes  qui  sont  ici-bas  le  soutien 
de  l'état  social  et  sa  plus  précieuse  gai-antie. 

Enfin  la  variété  des  incidens  et  l  étendue  limitée  des  nou- 
velles qui  composent  ce  recueil  sont  encore  des  élémens  pro- 
pres à  en  favoriser  le  succès.  Quant  à  sa  valeur  httéiaire,  elle 
est  la  même  que  celle  de  toutes  les  autres  productions  de 
M.  Dinocourt ,  et  la  critique  ne  pourrait  que  répéter  ce  qu'elle 
a  dit  déjà  plus  d'une  fois  sur  ce  laborieux  écrivain. 


ANGÉLIQUE  ;  par  Jnna  Marie.  —  Paris,  l  >ol.  in-8,  7  fr.  50  c.  =  THÉ- 
RÉSA;  par  H.  Arnaud  (M™*  Ch.  Reybaud).  LA  mère  tollé  ;  par 
Jug.  Arrtould.  —  Vaiv'ïs!  1  toI.  in-8,  15  fr.  =  LES  PROTECTEURS; 
par  Jules  A.  David.  —  Paris.  2  vol.  in-8,  15  fr.  =  CARLO  BROSCUl 
et  une  Maîtresse  anonyme;  par  Eug.  Scribe.  —  Paris.  2  vol.  in-8, 
15  fr.  =  HENRIETTE  ;  par  Michel  Raymond  (  R.  Brucker  ).  —  Paris. 
2  vol.  in-8,  lô  fr. 

L'histoire  à! Angélique  est  très-romanesque,  peu  vraisem- 
blable ,  mais  elle  offre  de  l'intérêt  et  se  fera  lire.  C'est  une 
conception  assez  originale.  Une  jeune  fill-^,  élevée  dès  son  en- 
fance dans  un  couvent  qui  l'a  en  quelque  sorte  adoptée , 
éprouve  une  répugnance  invincible  pour  la  vie  monastique. 
Encouragée  dans  cet  esprit  d'indépendance  par  quelques  amies 
qui  sont  rentrées  dans  le  monde ,  elle  refuse  de  prononcer  ses 
vœux.  Cependant  il  ne  suffit  pas  de  dire  non  pour  roznpre  les 
liens  qui  l'attachent  à  l'Eghse,  et  n'ayant  point  de  parens  qui 
puissent  la  réclamer,  il  faut  qu'un  protecteur  se  présente, 
qui  veuille  l'épouser  sur-le-champ.  Un  jeune  officier,  touché 
du  désespoir  et  de  la  beauté  de  cette  infortunée  ,  se  dévoue 
pour  elle,  et,  sans  la  connaître,  vient  réclamer  sa  main.  On 
ne  peut  plus  alors  s'opposer  à  sa  sortie  du  couvent,  et  le  prê- 
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tre  qui  devait  recevoir  ses  vœux  éternels,  bénit  cette  union 
improvisée.  Mais  le  {généreux  militaire  se  trouve  être  une 
femme  que  des  circonstances  malheureuses  ont  forcée  de  ca- 
cher son  sexe  sous  Tuniforine.  Elle  prend  Anjjélique  sous  sa 
protection  ,  l'emmène  en  France  et  lui  fait  épouser  son  frère. 
Tel  est  le  fond  de  ce  roman  qui  est  simple  et  renferme  peu 
dincidens,  mais  dont  les  détails  sont  en  fjénéral  jjracieux  et 
où  ne  se  trouvent  que  des  caractères  nobles  et  purs.  Au  mi- 
lieu du  dévergondage  de  la  plupart  des  romanciers  français, 
l'auteur  se  dislingue  par  une  tendance  tout-à-fait  contraire. 
Il  cherche  à  rendre  à  la  femme  les  vertus  douces  et  tendres , 
l'innocence  et  la  pudeur  dont  on  l'a  si  indignement  dépouillée. 

—  La  Tlif'-rcsa  de  M""  Ch.  lleybaud  est  bien  aussi  une 
échappée  de  couvent ,  mais  elle  quitte  la  vie  claustrale  pour 
devenir  la  maîtresse  d'un  roi,  et  emploie  l'influence  que  lui 
donne  cette  nouvelle  position  pour  exercer  une  abominable 
vengeance.  Ce  sont  des  amours  à  l'espagnole,  dans  lesquels 
princes  et  gueux  jouent  des  rôles  plus  ou  moins  violens,  et 
où  l'on  ne.  trouve  guère  d'autre  intérêt  que  l'espèce  de  curio- 
sité excitée  par  des  aventures  extraordinaires ,  par  des  péri- 
péties qui  sortent  tout-à-fait  de  la  vie  comnmne.  En  tête  du 
volume ,  sous  forme  d'introduction  ,  l'éditeur  a  inséré  un 
long  bavardage  de  M™<=  de  Girardin  sur  la  hltérature  ,  sur  les 
poètes ,  sur  les  journalistes  ,  en  un  mot  sur  toutes  choses 
et  le  reste ,  dans  lequel  on  reconnaît  bien  l'esprit  délayé  du 
feuilletoniste  habituel  de  la  Presse.  Puis  pour  compléter  les 
deux  volumes  de  rigueur,  condition  sans  laquelle  il  n'y  a 
pour  les  romans  point  de  salut  auprès  des  cabinets  de  lec- 
ture ,  il  nous  donne  la  Mère  folle  de  M.  Aug.  Arnould,  drame 
monstrueux  que  vous  avez  sans  doute  déjà  vu  figurer  au  bas 
des  colonnes  de  quelque  journal.  C'est  une  de  ces  intrigues 
bien  sombres  qui  commencent  par  l'adultère ,  se  continuent 
avec  le  poignard,  et  vont  aboutir  à  l'échafaud.  Il  peut  y  avoir 
de  l'invenlion  ,  du  style,  de  l'énergie,  mais  on  est  las  de  toutes 
ces  hori'eurs,  et  à  voir  tant  de  gens  qui  réussissent  à  faire 
mouvoir  de  semblables  ressorts  ,  on  finit  par  se  persuader 
qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  de  talent  pour  les  mettre  en  jeu. 

—  M.  .Tules-A.  David  est  encore  un  romancier  feuilleto- 
niste doué  d'une  grande  facilité,  qui  écrit  ses  volumes  cur- 
rentn  rnlaiiw ,  comme  l'analyse  d'une  pièce  nouvelle ,  ou  le 
récit  d'une  fête  de  circonstance.  Il  ne  manque  ni  d'invention, 
ni  d'habileté  à  conduire  une  intrigue ,  mais  son  travail  se  res- 
sent de  la  précipitation  avec  lequel  il  est  fait.  Les  détails,  les 
incidens  prédominent;  il  allonge,  il  délaye  volontiers,  en 
sorte  que  la  matière  d'une  simple  nouvelle  lui  fournit  un  gros 
roman.  Comme  spéculation  ce  peut  être  un  bon  calcul ,  mais 
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si  la  valeur  vénale  de  l'œuvre  eu  est  augmentée ,  le  mérite 
littéraire  ne  s'en  trouve  pas  tout-à-fait  aussi  bien.  L'intérêt 
se  perd  dans  cette  abondance  de  style  ,  le  lecteur  se  fatigue 
bientôt,  et  après  avoir  lassé  sa  patience  à  suivre  l'écrivain 
dans  deux  ou  trois  chapitres ,  il  ne  peut  plus  que  feuilleter 
le  reste  du  livie  pour  retrouver  le  fil  de  l'action  embrouillé 
dans  les  détails,  et  arriver  plus  vile  au  dénouement  qu'il  a 
d'avance  deviné.  Sauf  ce  défaut,  qui  est  celui  de  la  littérature 
quotidienne,  les  Protecteurs  sont  un  roman  assez  bien  conçu, 
dont  le  héros,  jeune  homme  vertueux  mais  exalté,  fait  une 
triste  expérience  de  la  vie  en  découvrant  les  motifs  de  vil 
intérêt,  de  passions  coupables,  auxquels  il  doit  l'appui  de  ceux 
qui  le  protègent.  C'est  une  peinture  du  monde  assez  vraie 
quoique  passablement  sombre  et  décourageante.  Si  la  litté- 
rature était  réellement  l'expression  de  la  société  ,  on  pourrait 
croire  que  la  plupart  de  nos  auteurs  sont  des  philosophes 
chagTins.  Heureusement  l'on  sait  que  cette  misanthropie  ne 
se  trouve  cpie  dans  leurs  écrits ,  et  en  général  ils  n'en  mènent 
pas  moins  assez,  joyeuse  vie. 

—  Les  romans  de  M.  Scribe  sont  écrits  avec  facilité,  ils 
font  plaisir  dans  un  feuilleton  de  journal  et  délassent  le  lec- 
teur fatigué  des  ennuyeuses  discussions  politiques.  Mais  ce  ne 
sont  que  de  minces  nouvelles  d'un  médiocre  intérêt,  qui  per- 
dent beaucoup  à  revêtir  la  forme  du  livre.  On  est  toujours 
tenté  de  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  réservé  son  sujet 
pour  en  faire  plutôt  un  de  ces  jolis  vaudevilles  fins  et  spi- 
rituels,  qui  sont  les  seules  productions  où  soit  talent  se  tlé- 
ploie  à  l'aise  avec  une  véritable  supériorité.  Du  reste ,  Ctirlo 
Brosclii  et  une  Maîtresse  anonyme  ne  forment  que  deux  petits 
volumes  dans  lesquels  il  y  a  plus  de  papier  blanc  que  de 
longueurs ,  et  si  ce  ne  sont  pas  des  productions  du  premier 
ordre,  ils  offrent  du  moins  une  lectiue  plus  agréable  que  la 
plupart  de  ces  romans  quotidiens  fabriqués  au  jour  le  jour , 
à  tant  la  ligne ,  comme  des  articles  de  gazette. 

—  Henriette ,  de  Michel  Raymond  ,  est  une  peinture  de 
mœurs  populaires ,  dans  le  genre  du  Maçon,  premier  ou- 
vrage publié  sous  ce  pseudonyme  auquel  il  valut  une  cer- 
taine renommée  par  la  simplicité  du  récit  et  la  vérité  des 
détails.  Ce  sont  également  des  scènes  empruntées  à  la  vie 
du  peuple;  tous  les  personnages  appartiennent  à  la  classe 
ouvrière ,  et  l'on  voit  bien  que  l'auteur  a  étudié  la  société 
qu'il  veut  peindre.  Mais  M.  R.  Brucker  n'est  qu'un  membre 
de  la  trinité  d'écrivains  qui  formait  dans  l'origine  le  vérita- 
ble Michel  Raymond,  et  la  dissolution  de  cette  singulière  al- 
liance a  malheureusement  disséminé  les  qualités  dont  l'en- 
semble avait  fait  le  succès  du  pseudonyme.  Ainsi  l'on  retrouvera 
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dans  Henriette  des  tableaux  fidèlement  copiés  d'après  nature , 
des  passions  éneijjiques ,  des  sentimens  vrais ,  et  cependant 
on  se  sentira  plutôt  repoussé  qu'attiré  par  cette  image  exacte 
mais  trop  nue  de  la  réalité.  H  y  manque  à  la  fois  une  cer- 
taine délicatesse  de  goût  qui  choisit  les  épisodes  et  un  talent 
de  style  qui  voile  les  inconvenances.  C'est  le  bas  peuple  re^- 
présenté  avec  ses  mœurs  brutales,  son  langage  grossie i-^TTel 
qu'il  est  sans  doute  souvent ,  mais  non  pas  tel  qu'd  doit  être 
pour  exciter  l'intérêt ,  et  pour  figurer  dans  une  production 
littéraire. 


LKTTRES  SUR  l'italiiî;  par  F.  Prscantini.  — Lausanne.  In- 12. 

Ces  lettres  doivent  levu-  origine  à  un  sentiment  de  suscep- 
tibilité nationale  très-noble  et  très-respectable.  Quelques  pa- 
roles un  peu  ti'op  légèrement  prononcées  au  sujet  de  l'Ita- 
lie dans  un  cours  donné  l'hiver  dernier  à  Genève ,  ont  porté 
M.  Pescantini  à  prendre  la  plume  pour  défendre  sa  patrie 
qu'on  accusait  d'être  dégénérée ,  d'avoir  perdu  le  sentiment 
du  beau  et  du  vrai.  Il  combat  cette  assertion  ,  en  traçant  un 
tableau  rapide  de  l'état  actuel  de  la  littérature  italienne,  et  en 
montrant  que  là  ,  tout  comme  ailleurs,  le  mouvement  des  es- 
prits, quoique  comprimé  sous  certains  rapports  par  une  poli- 
tique ombrageuse ,  a  ])roduit  dans  ces  dernières  années  des 
œuvres  remarquables.  Elle  n'est  point  restée  éti'angère  aux 
grandes  questions  sociales  qui  s'agitent  dans  les  pays  libres, 
et  si  les  révolutions  qu'elle  a  tentées  n'ont  pu  réussir  à  lui 
faii-e  recouvrer  son  indépendance,  l'insuccès  tient  au  morcel- 
lement du  pays  en  une  ioule  de  petits  états  divisés  d'intérêts 
et  de  gouvernement  plutôt  qu'à  l'impuissance  réelle  du  peu- 
ple. Les  travers  qu'on  reproche  aux  Italiens  peuvent  se  ren- 
contrer également  chez  la  plupart  des  autres  nations  ,  et  dans 
les  jui;emens  qu'on  porte  sur  eux ,  on  doit  tenir  compte  des 
circonstances  ])articulières  qui  leur  ont  imposé  le  joug  qu'ils 
subissent.  IM.  Pescantini  plaide  avec  chaleur  la  cause  italienne, 
et  ofïre  lui-même  un  exemple  qui  prouve  que  la  vie  intellec- 
tuelle est  loin  d'être  entièrement  éteinte  sur  cette  terre  clas- 
sique des  arts,  de  la  littérature  et  des  sciences.  On  lira  ses 
lettres  avec  intérêt,  quoiqu'elles  soient  en  général  im  peu  va- 
gues ,  exposant  presque  toujours  des  vues  préliminaires  ,  dont 
le  développement  et  la  conclusion  n'ont  pu  trouver  place  dans 
un  opuscule  si  restreint.  Ce  défaut  lui  sera  pardonné  dans  l'es- 
poir de  voir  paraître,  ainsi  qu'il  le  promet,  un  travail  plus 
étendu  et  plus  complet  sur  ce  sujet  important.  Lue  lettre  de 
Victor  Hugo ,  que  l'auteur  a  placée  à  la  suite  des  siennes  , 
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nous  parait  exprimer  fort  bien  les  sentimens  de  bienveillance 
et  de  sympathie  que  l'Italie  doit  trouver  chez  tous  les  vrais 
amis  du  progrès  et  de  la  liberté.  On  peut  déplorer  ses  fautes  , 
plaindre  ses  malheurs ,  mais  lancer  l'anathème  contre  elle  y 
c'est  être  à  la  fois  injuste  et  ingrat. 


MÉLANGES  de  littérature  ancienne  et  moderne;  par  M.  Patin.  —  Parts. 
In-8,  7  fr.  50. 

M.  Patin  appartient  au  petit  nombre  d'hommes  laborieux 
qui ,  résistant  aux  séductions  attrayantes  de  la  politique ,  sont 
demeurés  fidèles  à  leurs  études  littéraires.  Il  est  un  des  trois 
ou  quatre  professeurs  de  la  Sorbonne  qui  n'abandonnent  pas 
leurs  fonctions  à  des  suppléans,  et  c'est  en  même  temps  l'un 
des  littérateurs  les  plus  distingués  de  l'époque  actuelle.  Sa- 
chant revêtir  l'érudition  des  formes  les  plus  agréables ,  il  s'est 
acquis  une  grande  renommée  par  ses  cours  qui  sont  toujours 
suivis  avec  empressement.  Aucune  publication  importante , 
cependant ,  n'était  encore  sortie  de  sa  plume  ,  et  celle  que 
nous  annonçons  ici  ne  renferme  qu'une  suite  de  fragmens  qui 
ne  semblent  pas  d'abord  mériter  ce  nom.  Mais  tout  en  l'e- 
grettant  qu'il  n'ait  pu  trouver  le  loisir  de  rédiger  un  travail 
plus  complet ,  plus  suivi ,  l'on  aurait  tort  de  lui  en  faire  un 
sujet  de  reproche,  car  chacun  de  ces  fragmens  contient  plus 
d'idées  et  plus  de  savoir  que  bien  des  gros  volumes  d'autres 
écrivains.  Un  goût  pur,  un  jugement  sain ,  une  conception 
rapide ,  un  style  élégant  ;  telles  sont  les  principales  qualités 
qui  distinguent  M.  Patin.  Son  esprit  ingénieux  sait  donner 
aux  objets  qu'il  traite  un  aspect  nouveau;  il  excite  l'intérêt , 
pique  la  curiosité,  soutient  l'attention  avec  un  talent  foi  t  re- 
marquable. Son  aifection  pour  l'antiquité  ,  dont  il  interprète 
les  auteurs ,  ne  lui  fait  pas  oublier  le  monde  dans  lequel  il 
vit ,  auquel  il  s'adresse ,  et  il  sait  fort  bien  lier  le  passé  au 
présent ,  de  manière  à  en  rendre  l'intelligence  plus  facile , 
l'étude  plus  séduisante  et  plus  féconde. 

Ce  volume  commence  par  un  discours  sur  l'enseignement 
historique  de  la  littérature ,  et  en  particulier  de  la  poésie  la- 
tine, suivi  d'une  histoire  abrégée  de  cette  même  poésie  jus- 
qu'au siècle  d'Auguste  inclusivement.  Puis  viennent  deux  dis- 
cours qui  servent  de  transition  entre  la  partie  ancienne  et  la 
partie  moderne  de  ces  Mélanges.  L'un  traite  de  l'mfluence  de 
l'imitation ,  et  fournit  à  l'auteur  l'occasion  de  tracer  un  ta- 
bleau rapide,  mais  plein  d'intérêt,  du  développement  de  la  lit- 
térature française,  en  indiquant  les  sources  où  chaque  époque 
a  puisç  les  traits  caractéristiques  de  sa  tendance  particulière. 
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La  seconde  est  une  introduction  au  siècle  de  Louis  XIA'  qui 
est  suivie  de  notices  sur  divers  grands  écrivains  du  16'=,  du  l?*", 
du  18"  siècle ,  et  même  du  19®,  car  plusieurs  articles  sont  con- 
sacrés à  M.  de  Lamartine,  M"''  de  Souza  ,  M.  X.  de  Maistre, 
à  Walter  Scott  et  à  ses  imitateurs.  La  critique  de  M.  Patin 
est,  en  général,  fine,  modérée,  polie,  semée  d'aperçus  ingé- 
nieux, de  remarques  judicieuses ,  mais  inclinant  volontiers 
plutôt  vers  reloge  que  vers  le  blâme.  Il  ne  se  montre  poiat 
exclusif  dans  ses  jugemens  ;  il  n'adopte  pas  les  doctrines  abso- 
lues de  telle  ou  telle  école  ,  et,  faisant  un  sage  emploi  de  l'é- 
clectisme littéraire ,  il  admire  ce  qui  lui  parait  beau  partout 
où  il  le  rencontre. 


— -^ 

DISSERTATION  sur  les  amazones  dont  le  souvenir  est  conserTéenâ 
Chine  ;  par  le  chevalier  de  Paravey.  —  Paris ,  chez  Treuttel  et  \ 
Wiirtz.  ln-8,  flg.,  3  fr.  \ 

Les  Chinois  paraissent  avoir  eu  connaissance  des  amazones  ; 
leurs  anciens  livres  en  parlent  et  donnent  même  quelques  des- 
sins ,  dont  l'un,  copié  par  M.  de  Paravey,  en  offre  une  image 
grossière  ,  mais  bien  caractérisée  par  la  marque  distinctive  du 
sein  unique.  C'est  un  fait  très-curieux  que  de  letrouver  ainsi 
dans  le  centre  de  l'Asie,  chez  un  peuple  dont  les  écrivains  de 
l'antiquité  paraissent  avoir  ignoré  même  l'existence  ,  de  sem- 
blables nionumens  qui  s'accordent  si  bien  avec  le>  traditions 
grecques.  M.  de  Paravey  en  conclut  que  celles-ci  doivent  né- 
cessairement reposer  sur  une  base  historique  ,  et  que  les  ama- 
zones ne  sont  pas  seulement  une  création  de  la  lable,  une 
conception  mythique  enfantée  par  l'imagination  des  poètes.  Il 
pense  qu'un  peuple  d'amazones  a  bien  réellement  e\isté  com- 
me celui  des  centaures  ,  et  il  le  place  près  de  ce  dernier  dans 
les  régions  voisines  du  Caucase,  dont  certaines  peuplades  sem- 
blent avoir  conservé,  jusqu'à  nos  jours,  cjuelques-uns  des  traits 
caractéristiques  donnés  par  les  auteurs  anciens  à  ces  races  guer- 
rières qu'ils  ne  connaissaient  sans  doute  que  par  les  récits 
merveilleux  des  voyageurs.  Cette  hypothèse  hardie  trouvera 
sans  doute  de  nombreux  contradicteurs ,  mais  elle  repose  sui 
des  études  profondes,  sur  une  connaissance  delà  langue  et 
des  écrits  chinois,  qr.i  n'est  encore  le  partage  que  d'un  fort 
petit  nombre  d'érudits.  Ln  discussion  sera  donc  bien  restreinte, 
bien  diHicile  ,  et  ne  pourra  peut-être  pas  prendre  tout  le  dé- 
veloppement nécessaire.  ïMais  de  tels  essais  prouvent  combien 
de  lumière  l'étude  des  monumens  littéraires  de  l'Asie  pour- 
rail  jeter  sur  l'antiquité,  et  de  quelle  importance  serait  la  tra- 
duction de  ceux  qu'on  possède  dans  les  bibliothèques  de 
l'Europe  ,  tels  par  exemple  que  la  fameuse  Encyclopédie  chi- 
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noise,  dans  laquelle  M.  de  Para ve y  a  puisé  les  données  de 
sa  dissertation.  Ce  serait  certainement  une  œuvre  plus  utile 
que  de  traduire  sans  cesse  des  romans  et  des  drames  qui  se 
ressemblent  tous  et  ne  nous  apprennent  plus  rien  de  nouveau. 
Mais  on  dirait  en  vérité  qu'on  craint  de  soulever  un  coin  du 
voile  mystérieux  qui  cache  à  nos  regaids  les  annales  de  l'an- 
cien monde.  En  attendant ,  les  travaux  de  ?»I.  de  Paravey, 
quelque  restreints  qu'ils  soient  par  l'isolement  dans  lequel  il 
se  trouve ,  forment  petit  à  petit  un  ensemble  précieux  qui 
restera  comme  un  phax'e  propre  à  guider  ceux  qui  voudront 
entrer  après  lui  dans  cette  voie  d'investigations  sérieuses  et 
fécondes. 

I  HISTOIRE  DES  CROISADES  contre  les  Albigeois;  par  /.-/.  Barrau  et 
I  B.  Darragon.  —  Paris  ,  chez  l'éditeur,  rue  de  rÉcole-de-Médecine  , 
t       n°  12.  2  vol.  in-8,  15  fr. 

La  guerre  d'extermination  faite  au  nom  de  la  foi  contre  les 
Albigeois,  est  un  des  plus  terribles  exemples  de  ce  que  peut 
produire  le  fanatisme.  Pour  étouffer  ces  premiers  germes 
d'une  réforme  religieuse  on  déchaîna  les  passions,  on  fit  appel 
à  la  barbarie ,  et  des  prêtres  eux-mêmes  ne  craignirent  pas 
de  souiller  leur  caractère  en  excitant  le  zèle  déjà  trop  cruel 
des  farouches  soldats.  Il  n'y  eut  point  de  merci  pour  les  hé- 
rétiques ;  femmes  ,  enfans  ,  vieillards  ne  furent  pas  plus  épar- 
gnés que  ceux  qui  étaient  pris  les  armes  à  la  main.  Ce  fut 
un  long  massacre  qui  dura  plusieurs  années ,  et  ruina  de  fond 
en  comble  l'une  des  provinces  les  plus  riches  du  royaume  de 
France.  Après  avoir  vaillamment  défendu  le  sol  pied  à  pied, 
après  avoir  soutenu  des  sièges  glorieux  ,  lutté  avec  un  courage 
digne  d'un  meilleur  sort,  les  Albigeois,  écrasés  par  le  nom- 
bre ,  traqués  comme  des  bêtes  fauves  et  entourés  d'ennemis 
implacables ,  se  dispersèrent ,  les  uns  cherchant  dans  l'étran- 
ger quelque  asile  où  ils  pussent  vivre  et  penser  librement ,  les 
autres  se  résignant  à  courber  la  tête  sous  le  joug  et  à  cacher 
au  fond  de  leur  conscience  des  convictions  dont  le  moindre 
signe  extérieur  était  puni  des  plus  horribles  supphces.  Alors, 
connue  quelques  siècles  plus  tard,  l'intolérance  rehgieuse  eut 
pour  principal  résultat  de  priver  le  pays  d'une  foule  de  ci- 
toyens industrieux  et  utiles,  et  ne  put  réussir  qu'à  com- 
primer le  développement  de  l'esprit  d'examen  pour  lui 
préparer  ensuite  un  nouvel  essor  bien  plus  large  et  plus 
dangereux. 

Les  diverses  scènes  de  cette  mémorable  époque  sont  ra- 
contées par  MM.  Barrau  et  Darragon  dans  un  style  plein 
d'énergie  et  de  mouvement ,  sous  une  forme  dramatique  très 
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intéressante.  Ils  ont  su  jeter  beaucoup  de  clianue  sur  leur 
récit  par  des  détails  et  des  descriptions  bien  faites,  et  faire 
ressortir  les  principaux  acteurs  de  cette  sanglante  croisade , 
en  retraçant  leurs  caractères  distincts  avec  exactitude  et  fer- 
meté. La  narration  est  semée  d'une  foule  d'épisodes  em- 
pruntés à  l'Listoire ,  aux  traditions  du  temps ,  aux  souvenirs 
populaires,  qui ,  en  lui  ôtant  toute  sécheresse  ,  raniment  et 
soutiennent  l'attention  du  lecteur.  Aucun  esprit  de  parti  ne 
domine  les  auteurs  ;  la  plus  grande  impartialité  se  montre 
dans  leur  appréciation  de  Montfort  et  des  autres  personnages 
célèbres  qui  jouèrent  les  premiers  rôles  dans  les  deux  armées; 
sans  pallier  les  vices  et  les  faiblesses  de  chacun ,  ils  savent 
faire  la  pai  t  de  l'époque ,  de  l'éducation ,  des  préjugés  ,  et 
rendre  justice  aux  grandes  qualités  qui  les  distinguèrent. 


Â 


LA  RUSSIE  dans  l'Asie-Mineure ,  on  Campagnes  du  maréchal  Paské- 
vitch  en  1828  et  1829,  et  tableau  du  Caucase,  envisagé  sous  le  point 
de  vue  géographique,  historique  et  poUtique  ;  par  Félix  Fronton. — 
Paris.  1  vol.  grand  in-8  et  atlas  fol.,  30  fr. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  bien  distinctes.  La 
première  est  destinée  à  faire  connaître  le  Caucase  et  les  di- 
verses peuplades  qui  l'habitent.  Elle  renferme  des  données 
géographiques  d'une  haute  importance ,  accompagnées  d'une 
fort  belle  carte  très-détaillée  ,  dressée  avec  le  plus  grand  soin. 
Dans  un  résumé  rapide  et  lumineux,  l'auteur  a  rassemblé 
tout  ce  que  l'histoire  nous  apprend  sur  les  anciennes  destinées 
de  ce  pays ,  regardé  long-temps  à  tort  comme  le  berceau  des 
peuples  barbares  qui  envahirent  l'empire  romain.  Ses  recher- 
ches viennent  confirmer  l'opinion,  déjà  généralement  admise, 
que  le  Caucase  ne  fut  qu'un  passage  par  lequel  s'écoulèrent 
les  migration»  parties  du  centre  de  l'Asie,  et  semblent  prou- 
Ter  que  ses  habitans  ne  furent  point  refoulés  sur  l'Europe 
par  ce  torrent  dévastateur,  mais  demeurèrent  dans  le  pays  où 
ils  ont  conservé,  jusqu'à  ce  jour,  maints  traits  caractéristi- 
ques déjà  signalés  par  les  anciens  écrivains  qui  en  ont  parlé 
dans  leurs  ouvrages.  Des  détails  statistiques  et  un  aperçu  des 
jnœurs  particulières  à  chaque  peuplade,  du  culte  quelles  pro- 
fessent,  des  institutions  qui  les  régissent,  complètent  cet  in- 
téressant tableau. 

La  seconde  partie  est  l'historique  des  campagnes  du  maré- 
chal Paskévitch  en  1828  et  1829,  traduit  librement  du  russe, 
ou  plutôt  rédige  par  M.  Fronton  d'après  l'ouvrage  d'un  gé- 
néral russe  qui  jouit  d'ime  grande  i-éputation.  C'est  une  histoire 
bien  peu  connue,  qui  offre  tout  l'attrait  de  la  nouveauté  ;  la 
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variété  des  incidens,  les  scènes  dramatiques  et  les  brillans 
faits  d'armes  de  cette  longue  guerre ,  exciteront  d'autant  plus 
la  curiosité  que  le  théâtre  et  les  acteurs  présentent  un  aspect 
étrange ,  un  peu  barbare,  et  nous  transportent  dans  un  pays 
nouveau  que  la  civilisation  européenne  n'a  pas  encore  privé 
de  son  originalité  primitive.  Les  militaires  y  trouveront  tous 
les  détails  stratégiques  qui  peuvent  les  intéresser,  exposés  par 
un  homme  du  métier,  et  appuyés  sur  de  nombreux  plans  des- 
tinés à  en  faciUter  l'intelhgence. 

L'esprit  qui  domine  cette  publication  est  en  général  favora- 
ble à  la  Russie.  L'auteur  fait  l'éloge  de  son  administration.  Il 
s'attache  à  prouver  que  les  résultats  de  l'ambition  x-usse  et 
de  ses  conquêtes  en  Asie  sont  favorables  aux  progi-ès  de  la 
civilisation.  Sans  partager  sans  doute  toutes  ses  vues  à  cet 
égard ,  on  rendra  justice  au  mérite  réel  de  son  travail ,  riche 
de  faits  intéressans  et  d'observations  judicieuses. 


«^s>^^<a^^4 
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COUP-D'OEIL  sur  la  lutte  du  christianisme  au  18"^  siècle  ;  Conférences 
prêchces  à  Genève;  par  J.-E.  Cnuricird,  pasteur.  —  Genève,  chea 
Ab.  Cherbuliez  et  f.ie  ;  in-8,  3  fr.  Paris,  même  maison  ;  pri\,  4  fr. 

La  chaire  est-elle  bien  faite  pour  la  discussion  ?  C'est  ce 
qui  nous  pai-aît  douteux ,  car  le  prédicateur  a  seid  la  jjarole  ; 
quoi  qu'il  avance  il  ne  sera  pas  contredit ,  et  les  principes  ou 
les  personnes  qu'il  attaque  ne  peuvent  se  défendre.  Les  audi- 
teurs auxquels  il  s'adresse,  n'entendant  qu'une  des  deux 
fiarties,  sont  facilement  prévenus  contre  l'autre  qui  n'a  d'ail- 
eurs  aucun  moyen  de  prendre  sur  eux  l'espèce  d'autorité 
dont  jouit  son  adversaire.  Il  nous  semble  donc  que  le  temple 
n'est  point  un  lieu  convenable  pour  la  polémique,  et  nous 
croyons  qu'un  pasteur  a  des  moyens  meilleurs  et  plus  efficaces 
de  combattre  la  dangereuse  influence  des  opinions  sophisti- 
ques ou  immorales.  Peut-être  dans  le  moment  même  de  la 
lutte  ,  alors  que  le  matérialisme  ,  s'érigeant  en  école,  travail- 
lait ouvertement  à  saper  la  religion  ,  la  prédication  était-elle 
une  arme  légitime  entre  les  mains  du  prêtre  qui  avait  le  cou- 
rage et  le  talent  de  l'employer  à  la  défense  d'une  si  belle 
cause.  ÎMais  aujourd'hui  la  position  a  bien  changé  ,  les  doc- 
trines pernicieuses,  les  principes  immoraux  sont  générale- 
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ment  i  epoussés  ;  le  temps  ,  ce  creuset  inévitable  dans  lequel 
s'épurent  toutes  les  conceptions  de  l'esprit  iiuniain,  a  déjà 
cojnniencé  son  œuvre.  Le  cynisme  de  JJideiot  ,  l'égoisnie 
d'Helvéïius,  les  méchantes  plaisanteries  de  \oltaire  ne  peu- 
vent plus  exercer  une  action  bien  {>rande.  Si  leurs  noms  sont 
encore  vénérés ,  c'est  qu'à  coté  de  leurs  excès  ils  furent  tous 
plus  ou  moins  animés  par  ime  jiensée  noble  et  salutaire,  celle 
de  condjattre  la  su()erslition,  il'éteindre  le  fanatisme  et  de 
faire  triomphe)-  la  tolérance.  Quant  aux  exagérations  funestes 
dans  lesquelles  Tarde iu-  de  la  lutte  les  fit  tomber,  quant  à 
l'aveuglement  avec  lequel  ils  frappèrent  d'estoc  et  de  taille 
tout  autour  d'eux ,  sans  discernement ,  sans  réflexion ,  comme 
s'ils  n'avaient  d'autre  but  que  de  tout  détruire,  c'est  un  triste 
exenqile  des  faiblesses  humaines,  qu'on  ne  s.iurait  trop  dé- 
plorer, et  contre  lequel  M.  Couriard  a  parfaitement  raison  de 
prémunir  la  jeunesse  trop  prompte  à  s'enthousiasmer  pour 
les  systèmes  qui  flattent  ses  penchans  et  ses  passions.  INIais  ses 
sages  conseils  et  son  éloquente  indignation  nous  paraîtraient 
trouver  mieux  leur  place  dans  un  enseignement  religieux  des- 
tiné à  des  catéchumènes.  Tonne i  du  liant  de  la  chaire  contre 
de  tels  ennemis,  c'est  d'abord  prêcher  à  des  convertis,  car 
leurs  véritables  disciples ,  s'ils  en  ont  encore ,  ne  sont  certai- 
nement pas  de  ceux  qui  hantent  les  églises.  Et  puis  voyez  où 
cela  l'entraîne.  Il  est  obligé  de  comprendre  dans  cette  répro- 
bation générale  Rousseau,  parce  qu'il  ne  fut  pas  chrétien 
dans  le  sens  ortiiodoxe  du  mot ,  Rousseau ,  le  représentant 
du  spiritualisme  au  milieu  de  cette  mêlée  dans  laquelle  son 
esprit  religieux,  quoi  qu'on  en  dise,  et  fortement  empreint 
des  tendances  élevées  et  honnêtes  du  protestantisme ,  ameuta 
contre  lui  tous  ces  prétendus  philosophes  du  18*  siècle.  La 
chaire  ne  le  comportait  pas  autrement ,  nous  le  comprenons 
bien ,  mais  c'est  ce  qui  nous  fait  penser  que  le  prédicateur  ne 
devait  pas  aborder  un  semblable  sujet.  Nous  le  regrettons 
d'autant  plus,  qu'il  y  a,  dans  l'œuvre  de  M.  Couriard,  du 
talent,  de  la  vie  ,  de  la  chaleur,  des  qualités  vraiment  remar- 
«juables,  et  cju'il  nous  parait  donner  par  là  trop  beau  jeu  à  ceux 
qui  voudront  lui  répondre.  Ses  conférences  ressemblent  trop  , 
sous  certains  rapports  ,  à  celles  qu'on  entend  tlans  les  églises 
catholiques.  Elles  sont  sans  doute  ]>leines  de  principes  excel- 
lens,  d'idées  ingénieuses,  et  animées  d'un  esprit  vraiment 
chrétien,  mais  n'est-il  pas  à  craindre  qu  elles  ne  réveillent  une 
j)oléinique  assoupie  depuis  long-temps  ,  et  dont  les  résultats 
seront,  comme  ils  l'ont  toujours  été  ,  plus  nuisibles  qu'utiles  à 
la  religion  ?  Nous  n'émettons  ici  qu'un  simple  doute  ,  car  nous 
sommes  trop  peu  versé  dans  ces  matières  pour  oser  pronon- 
cer. Seulement ,  il  nous  a  semblé  que  la  rouie  du  protestan- 


LEGISLATION,    ÉCONOMIE  IHJLITIQIJE,  LTC.  203 

tisnie  devait  se  ti'ouver  en  dehois  et  au-dessus  de  toutes  ces 
vaines  disputes. 
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DE  LA  POUTIQITE  GÉA'^RALE  et  du  l'Ole  de  la  France  eu  Europe,  suivi 
d'une  ap[)iéoiation  de  In  marche  «u  gouvernement  depuis  juillet 
1830;  par  ï  ivtor  Considérant.  —  Paris,  au  bureau  de  la  Pha/tim^a, 
rue  Jacob,  n.  54.  ln-8,  ,i  fr. 

Le  but  de  cet  écrit  est  l'application  à  la  politique  des  prin- 
cipes sur  lesquels  re})ose  la  théorie  sociétaire  de  Fourier.  A  l'es- 
prit étroit,  égoïste  ,  hostile  ,  qui  a  dominé  jusqu'à  présent  les 
relations  et  les  traités  des  diverses  nations  envr' elles,  M.  Consi- 
dérant voudrait  substituer  des  vues  plus  larges ,  plus  géné- 
reuses et  plus  fécondes.  Regardant  l'associaliou  comme  le  seul 
moyen  de  conduire  la  famille  humaine  à  cette  grande  unité 
harmonique  ,  qui  semble  être  l'idéal  de  l'organisation  sociale  , 
il  cherche  à  fti ire  admettre  dans  le  droit  international  le  vrai 
principe  de  l'alliance  forte  et  durable  ,  ù  la  place  de  la  coali- 
tion éphémère  ,  presque  toujours  stérile  ou  même  funeste  ,  au 
moins  pour  l'un  des  contractans.  Le  règne  de  la  paix  et  l'union 
future  de  tous  les  peuples ,  tels  sont  les  deux  grands  objets 
qu'il  assigne  à  la  politique ,  et  dans  la  poursuite  desquels  il 
voit  pour  la  France  un  beau  rôle  à  jouer.  La  situation  actuelle 
de  l'Europe  lui  paraît  très-favorable  à  cette  tentative  ;  les  évé- 
nements qui  se  préparent  en  Orient  semblent  exiger  que  les 
diverses  puissances  sortent  de  l'état  passif  qu'elles  ont  gardé 
jusqu'ici ,  et  formulent  nettement  leurs  projets  d'avenir.  La 
rivalité  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  ,  cjui  convoitent ,  l'une 
la  souveraineté  des  mers,  l'autre  l'empire  du  monde ,  menacent 
d'amener  un  conflit  terrible,  dont  les  résultats  sont  incalcu- 
lables. Toutes  deux  ont  un  égal  intérêt  à  se  concilier  l'appui 
de  la  France  ,  cjui  peut  ainsi  décider  la  victoire  en  se  pronon- 
çant pour  l'une  ou  pour  l'autre.  Mais  l'alliance  de  l'Angleterie 
est  rejetée  par  M.  Considérant  comme  le  plus  mauvais  parti. 
«  L'Angleterre  ,  dit-il ,  exploite  et  veut  exploiter  les  nations  à 
«son  profit.  Il  est  dur  qu'aucune  nation  ne  peut  s'associer  à 
»  ce  but  égoïste.  Une  alliance  véritable  n'est  donc  possible  de 
»  la  part  d'aucune  puissance  avec  l'Angleterre.  Aussi,  toutes 
»  celles  c|ui  ont  cru  établir  un  l/e/t  réel  entre  elles  et  l'Angie- 
»  terre ,  par  des  traités  et  par  de  bons  services  ,  ont  toujours 
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»  été  crucllenient  dupes  de  leur  cotifiance.  Tant  que  l'unité 
»  continentale  ne  sera  pas  fondée  ,  cette  puissance  ne  sera  ja- 
w  mais  /ic'c  à  rien  ni  jjai  rien. 

»  L'Anjjleterre  ne  donne  jamais  rien  à  ses  alliés  ;  elle  les  ex- 
»  ploite  toujours  ,  elle  les  dépouille  toutes  les  fois  qu'elle  le 
"  peut.  » 

Ce  jugement  sévère  n'est  pas  tout-  à-fait  exempt  de  partia- 
lité ;  on  y  sent  un  arrière-goût  de  la  vieille  haine  nationale 
que  le  temps  n'a  pu  encore  etlacer  entièrement.  ÎVIais  ,  d'un 
autre  côté  ,  l'on  ne  saurait  nier  que  la  politique  de  l'Angleterre 
ne  se  soit  souvent  montrée  fort  égoiste  ,  et  l'on  conviendra  vo- 
lontiers avec  Tautcur  que  ce  n'est  pas  d'elle  qu'il  faut  attendre 
la  réforme  désirée. 

La  Russie  a-t-elle  une  tendance  beaucoup  plus  honnête  , 
un  esprit  plus  généreux  ?  ce  n'est  guère  probable.  Mais  M. 
Considérant  trouve ,  dans  cette  ambition  qui  rêve  la  domina- 
tion universelle  ,  un  pis  aller  sur  lequel ,  faute  de  mieux  ,  il 
compte  pour  amener  l'unité.  Triste  unité  ,  ma  foi ,  que  celle 
produite  par  la  conquête  et  l'asservissement  sous  le  joug  du 
despotisme.  Si  le  nouvel  ordre  social  ne  peut  s'acheter  qu'à  ce 

{)rix,  je  doute  qu'il  trouve  beaucoup  d'amateui's.  Notre  auteur 
e  sent  bien  lui-même  ,  car  tout  en  exprimant  cette  hypothèse 
comme  la  dernière  chance  de  succès  ,  il  repousse  également 
l'alliance  de  la  Russie.  Selon  lui ,  la  France  doit  se  placer  en- 
tre les  deux  ambitions  rivales ,  et  unir  ses  efforts  à  ceux  des 
autres  Etats  de  l'Europe  centrale  ,  dont  les  intérêts  exigent  le 
maintien  de  l'équilibre.  Il  demande  qu'elle  se  pose  connue  une 
menace  contre  quiconque  voudrait  faire  peiicher  la  balance  de 
son  côté,  qu'elle  veille  à  la  conservation  de  ce  qui  existe  ,  et 
qu'elle  ne  permette  à  aucune  puissance  européenne  de  s'em- 
porer  de  Constantinople  ,  cette  ville  par  excellence,  qui,  dans 
le  système  fouriériste  ,  doit  être  un  jour  la  capitale  du  globe, 
et  qu'il  importe  de  laisser  indépendante  pour  faciliter  l'accom- 
phssemcnt  de  cette  haute  destinée.  Il  voudrait  qu'on  en  fit  le 
siège  habituel  des  congrès  diplomatiques,  dont  l'influence  lui 
paraît  éminemment  salutaire,  qui ,  selon  lui ,  olïront  le  meil- 
leur moyen  de  résoudre  toutes  les  difficultés  de  la  situation 
présente  ,  et  renferment  les  véritables  éléments  d'un  tribunal 
suprême  destiné  à  prononcer  entre  les  nations ,  à  donner  à 
leurs  transactions  et  à  leurs  traités  la  sanction  nécessaire.  Cette 
idée  n'est  pas  nouvelle  :  tous  les  honuues  qui  se  sont  occupés 
des  garanties  propres  à  assurer  le  maintien  de  la  paix  ont  rêvé 
rétablissement  d'un  semblable  tribunal;  mais  nul,  que  je 
sache  ,  n'avait  encore  songé  à  lui  donner  Couslantinople  pour 
siège.  C'est  une  conception  originale  qui  appartient  à  l'école 
de  Fourier ,  à  cette  théorie  ingénieuse  ,  vraie  poésie  sociale , 
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qui  emprunte  toutes  ses  données  aux  plus  brillantes  fantaisies 
de  l'imagination. 

Ici  du  moins  leur  réalisation  ne  présente  rien  d'inconci- 
liable avec  l'ordre  social  actuel ,  et  ce  serait  certes  pour  la 
France  un  noble  moyeu  d'expier  les  maux  que  son  humeur 
guerrièi'e  a  tant  de  fois  causés.  En  appelant  tous  ses  voisins 
à  concourir  avec  elle  à  la  formation  du  congrès,  elle  leur 
donnerait  une  garantie  contre  le  droit  du  plus  fort,  qui  me- 
nace aujourd'hui  trop  souvent  l'existence  des  petits  Etats.  Elle 
tiendrait  ainsi  dans  sa  main  les  destinées  du  monde  ,  et  trou- 
verait dans  la  paix  générale  le  cahne  nécessaire  pour  pouvoir 
donner  un  libre  essor  à  son  propre  développement.  Elle  de- 
vrait alors  porter  ses  vues  sur  le  renversement  des  barrières 
qui  séparent  les  peuples ,  et  M.  Considérant  pense  que  sa  pre- 
mière mesure  serait  :  «  L'abolition  du  vieux  système ,  du 
»  système  barbare  des  tarifs,  des  prohibitions  et  des  douanes  , 
»  système  aussi  anti-social ,  aussi  impolilique,  aussi  ruineux 
»  qu'il  est  vexatoire.  » 

Il  est  bon  de  prendre  acte  de  cette  déclaration  qui  contraste 
singulièrement  avec  la  condamnation  prononcée  par  lesfourié- 
ristes  contre  la  doctrine  du  laissez  faire,  laissez  passer.  Cepen- 
dant en  proclamant  ce  principe  de  liberté,  les  économistes  ont 
voulu  précisément  atteindre  le  même  hviX.,V  abolition  du  système 
barbare  des  tarijs,  des  prohibitions  et  des  douanes.  Comment  se 
fait-il  donc  que  leur  formule  soit  anathématisée  comme  un 
vrai  fléau  dévastateur,  tandis  que  le  sens  en  est  reproduit  et 
présenté  comme  l'une  des  premières  conditions  de  la  réforme 
sociale?  C'est  une  contradiction  qui  me  païaît  inexplicable.  La 
violente  irritation  de  Fourier  et  de  ses  disciples  contre  l'éco- 
nomie politique  ,  qui  se  manifeste  dans  tous  leurs  écrits  par 
l'expression  du  dédain  ,  de  l'ironie  et  du  mépris  ,  ne  repose- 
rait-elle, par  hasard,  que  sur  une  espèce  de  jeu  au  mot  à 
double  sens?  On  serait  en  vérité  presque  tenté  de  le  croire. 

L'intéressant  écrit  de  M.  Considérant  est  terminé  par  ime 
appréciation  de  la  marche  du  gouvernement  français  depuis 
juillet  1830.  C'est  une  revue  critique  des  divers  partis  qui  di- 
visent la  France.  L'auteur  a  su  peindre  chacun  d'eux  en  peu 
de  mots  d'une  manière  fort  remarquable  ,  et  démontrer  l'im- 
puissance de  leurs  mesquines  agitations  pour  la  grandeur  et 
la  prospérité  du  pays.  C'est  au-dessus  de  ces  misérables  dé- 
bats qu'il  faut  s'élever  pour  trouver  b^s  idées  réellement  pro- 
gressives qui  doivent  féconder  l'avenir. 

«  Tandis  que  les  anciens  partis  vont  en  s'affaiblissant ,  et 
»•  se  fractionnent  indéfiniment ,  on  voit  chaque  jour  se  rallier 
»  et  se  donner  la  main ,  dans  la  sphère  plus  élevée  de  l'opinion 
»  nouvelle ,    des  hommes   qui   sortent  des  rangs  du  parti  lé- 
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»  gitiiniste ,  du  juste-milieu    et   du  répuhlicaiiisiiie  révolu 
»  tionnaire   :  trois  partis  ,  dont    le-^.   données  respectivement 
»  étroites  ,  exclusives  et  liostilcs  ,  eussent  éternisé  la  lutte  so- 
»  ciale ,  puisque  aucun  des  trois  n'est  capable  d'attirer,  de 
"  convertir  et  d'al)sorber  les  deux  autres.  » 


sciK^CES    i:t   ai\ts. 


ARCUKOLOCIC  NAVAl-K ;  par  J.  Jiil.  —Paris,  iS40.  2  heaux  vol.  in-8, 
orné-j  d'un  giaud  nombre  de  vijj;nt'ttes ,  38  fr. 

Ce  livre,  imprimé  avec  un  grand  luxe  typographique,  ren- 
ferme des  détails  curieux  sur  l'histoire  de  rarcliitectuic  na- 
vale. On  y  trouve  la  de.-<cription  de  toutes  les  espèces  de  hàti- 
mens  employés  sur  mer  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  De 
petites  gravures  senn'cs  dans  le  texte  représentent  les  diverses 
formes  adoptées  pour  la  construction  des  vaisseaux,  dès  l'en- 
fance de  l'art.  M.  A.  Jal  expose  les  résultats  de  ses  savantes 
recherches  dans  une  suite  de  neuf  mémoires,  traitant  :  1°  des 
navires  des  Egyptiens;  2"  sur  les  navires  des  Noimands  ; 
3"  sur  les  principaux  passages  maritimes  de  quelques  poètes 
français  des  douzième  et  treizième  siècles;  4°  sur  les  bàtimens 
à  rames  du  nioyen-â}',e  ;  5°  construction  et  gréement  des  ga- 
lères et  nefs  latines  du  quatorzième  siècle  ;  6''  sur  les  princi- 
paux vaisseaux  ronds  du  moyen-âge  ;  7°  sur  les  vaisseaux 
ronds  de  St. -Louis  ;  8"  Examen  des  passages  d'^Ethicus  Hister, 
relatifs  à  quelques  navires  antiques  ;  9"  enfin  ,  sur  les  naviga- 
tions de  Pantagruel,  un  passage  maritime  de  la  Camplnyni  of 
Scottlnnil,  et  une  chanson  matelote  anglaise  du  quatorzième 
siècle. 


.MÉMOIRE  sur  lartilleric  dos  anciens  et  sur  celle  du  nioycn-àge  ;  par  le 
coloiK  1  Diifour.  —  GciK've  et  Paris,  chez  Ab.  Chcrbulioz  et  C'e    1  toI. 

in-'i,  fiiî.,'.>fr. 

Sous  la  dénomination  à'  litillrrîr  tirs  ri//c.'r//\ ,  l'auteur  com- 
prend les  diverses  machines  de  jets  qui  étaient  en  usage  avant 
l'invention  de  la  poudre  à  canon.  Il  règne  dans  les  auteurs  luie 
grande  obsciuité  siu"  ce  sujet  curieux.  Les  détails  qu'ils  en 
donnent  sont  fort  inconqilets.  On  ne  peut  };uère  v  puiser  (jue 
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des  données  incertaines ,  soit  sur  la  nature  du  moteur,  soit 
sur  l'emploi  du  mécanisme.  Après  avoir  compulsé  les  textes, 
étudié  les  figures,  le  savant  Bureau  de  l.i  Malle  avouait  n'être 
pas  beaucoup  plus  avancé  et  sentait  qu'à  l'érudition  il  fallait, 
pour  obtenir  quelque  résultat  plus  sûr,  l'aide  de  la  science 
mathématique.  C'est  grâce  à  cette  alliance,  assez  rare  chez  le 
même  homme ,  et  rendue  plus  féconde  encore  par  une  con- 
naissance approfondie  de  l'art  militaire,  que  ]\I.  le  colonel  Du- 
four  a  pu  se  livrer,  avec  plus  de  succès,  à  de  semblables  re- 
cherches. Profitant  de  tous  les  documens  qu'ont  pu  lui  fournir 
ses  lectures,  il  est  parvenu  à  reconstruire  d'une  manière  assez 
complète  ces  machines  puissantes,  et  faisant  des  essais  avec  de 
petits  modèles,  il  a  retro'.ivé  les  formules  qui  s'appliquaient 
à  la  balistique  des  anciens. 

Les  machines  de  jets  se  divisaient  en  trois  classes  distinctes, 
et  qui,  par  leur  deslinatioa  particulière,  représentaient  assez 
bien  les  trois  espèces  de  bouches  à  feu  dont  nous  nous  servons 
aujourd'hui.  Dans  le  scorpion  et  la  balistr,  le  tir  était  pins  ou 
moins  rasant  connue  celui  du  canon  et  de  l'obusier,  tandis 
que  le  tir  parabolique  de  la  catapulte  ou  de  YoNno^re  était  sem- 
blable à  celui  lie  notre  mortier.  La  force  motrice  lésidait  dans 
la  tension  des  cables  de  nerfs;  elle  était  assez  puissante  pour 
lancer  à  plus  de  400  mètres  des  pierres  pesant  de  60  à  100  li- 
vres ,  et  plus  tard  on  l'employa  dans  les  sièges  à  écraser  les 
murailles  avec  des  masses  énormes  pesant  jusqu'à  300  livres  ei 
plus.  Le  tir  du  scorpion  que  l'on  n'em])loyait  que  pour  lancer 
des  traits  ou  de  grosses  pièces  de  bois  ,  pouvait  être  facilement 
juste  ,  mais  la  fonne  in  égulière  des  projectiles  employés  dans 
les  balistes  et  les  catapultes  devait  produire  souvent  des  écarts 
assez  considérables.  Cependant  on  voit  que  les  anciens  avaient 
d'habiles  tireurs,  et  maints  faits  cités  par  les  historiens  sem- 
blent prouver  qu'ils  savaient  très-bien  atteindre  le  but.  Le 
t)lus  grand  inconvénient  de  ces  machines  était  leur  énorme  vo- 
ume  qui  les  rendait  difficiles  à  transporter.  Puis  l'état  de  l'ath- 
mosphère  exerçait  une  influence  continuelle  sur  la  corde  dont 
la  torsion  faisait  mouvoir  tout  le  mécanisme,  et  le  moindre 
dérangement  suffisait  pour  paralyser  son  action.  Le  tir  et  la 
construction  des  machines  reposaient  sur  des  calculs  assez  com- 
pliqués, aussi  voit-on  qu'au  moyen-âge  l'art  avait  dégénéré, 
parce  que  probablement  la  science  ne  venait  plus  lui  prêter 
son  indispensable  appui.  Quoique  les  chroniqueurs  de  cette 
époque  fassent  encore  mention  de  balistes  et  de  catapultes,  il 
paraît  que  les  ]>rocédés  des  anciens  étaient  à  peu  près  oubliés, 
et  la  plupart  des  machines  dont  ils  nous  ont  transmis  le  dessin 
n'étaient  pius  que  des  espèces  de  bascules  assez  grossièrement 
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exécutées  dont  l'effet  devait  être  ,  sous  tous  les  rapports,  très- 
inférieur. 

Le  mémoire  de  M.  Dufour  oftVe  un  résumé  complet  de  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  matière.  Il  cite  scrupuleusement 
les  textes  yrecs  et  latins  sur  lesquels  reposent  les  hypothèses 
qu'il  croit  pouvoir  avancer,  et  le  chapitre  qui  traite  des  for- 
mules générales  ainsi  que  de  leur  application  à  la  baliste ,  au 
scorpion  et  à  la  catapulte,  est  un  travail  aussi  savant  qu'ingé- 
nieux. Il  jette  une  vive  lumière  sur  l'un  des  points  les  plus 
obscurs  de  l'antiquité.  Les  érudits  y  trouveront  un  guide  pré- 
cieux pour  l'intelligence  de  maints  passages  difiiciles  des  au- 
teurs, et  les  mathématiciens  accueilleront  sans  doute  avec  in- 
térêt cette  judicieuse  application  du  calcul  à  la  poliorcétique 
des  anciens. 

Des  planches  dessinées  par  l'auteur  avec  un  talent  remar- 
quable ajoutent  encore  au  mérite  de  cette  publication,  qui  nous 
paraît  destinée  à  prendre  place  dans  les  bibliothèques  comme 
un  complément  nécessaire  de  toutes  les  recherches  historiques 
et  archéologiques  auxquelles  peut  donner  Tuni  l'étude  des  écri- 
vains classiques. 


RÉSUMÉ  des  leçons  d'analyse  données  à  l'École  polytechnique  ;  par 
M.  Navier,  suivi  de  notes  par  /.  Liom'ille.  —  Paris.  2  vol.  in-8,  fig.. 
10  fr. 

Cet  ouvrage  a  été  rédigé  d'après  les  matériaux  laissés  pai' 
l'auteur.  Il  renferme  le  cours  de  première  et  celui  de  se- 
conde armée.  Quoique  M.  Liouville  n'approuve  pas  toutes 
les  applications  faites  par  M.  Navier ,  non  plus  que  tous  les 
résultats  auxquels  il  est  ai-rivé,  cependant  il  a  cru  devoir  res- 
pecter l'œuvre  d'un  homme  au.ssi  éminent ,  et  c'est  dans  quel- 
ques notes  ,  placées  à  la  fin  de  la  seconde  partie ,  qu'il  a  re- 
légué ses  observations  critiques.  Il  annonce,  du  reste,  un 
travail  plus  complet  sur  le  même  sujet ,  qui  sera  publié  plus 
tard  pour  former  la  suite  et  le  complément  des  leçons  de 
M.  Navier. 
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%evne  Critique 

DES     LIVRES     NOUVEAUX, 

^ua!lV  1840. 


LITTERATURE,    HISTOIRE. 


OEUVRES  CHOISIES  de  /.  Petit-Senn,  tome  2'"%   Poésies.  —  Genève , 
in-8,  5  fr.  —  Paris,  chez  Ab.  Cherhuliez  et  C>e,  8  fr. 


En  commençant  cet  article  nous  devons  réparer  une  erreur 
bien  involontairement  commise  dans  celui  que  nous  avons 
consacré  au  volume  de  prose  du  même  auteur.  Le  Fantasque^ 
journal  duquel  ont  été  tirés  les  fragmens  qui  le  composent,  a 
eu  cinq  années  d'existence  et  non  pas  seulement  une  ou  deux. 
La  santé  souffrante  de  l'auteur  a  seule  interrompu  la  publi- 
cation de  ce  piquant  recueil,  au  grand  déplaisir  de  ses  nom- 
breux abonnés. 

Les  poésies  que  nous  annonçons  aujourd'hui  ont  aussi  pour 
la  plupart  été  déjà  publiées,  et  dans  le  nombre  il  s'en  trouve 
certainement  plusieurs  qui  n'ayant  guère  d'autre  mérite  que 
celui  de  l'a  propos,  ne  méritaient  peut-être  pas  l'honneur 
de  cette  réimpression.  Cependant  c'est ,  il  faut  le  dire  ,  la 
moindre  partie  du  volume ,  et  l'on  y  trouve  en  général  un 
cachet  d'originalité  plus  réel  qui  fait  qu'on  les  rencontre  avec 
plaisir,  quoiqu'elles  n'offrent  pas  l'attrait  de  la  nouveauté.  Ici 
le  talent  de  l'auteur  est  bien  plus  à  l'aise,  on  reconnaît  que 
la  poésie  familière  et  légèrement  sa tiriqxie  est  le  genre  qui  lui 
convient.  Le  vers  semble  pour  lui  plus  facile  à  manier  que  la 
prose  ;  il  l'emploie  habilement  à  peindre  les  ridicules  qui 
viennent  exciter  sa  verve  ,  plaisante  sans  fiel  ,  ironique  sans 
méchanceté.  Le  poème  de  la  Miliciade  en  offre  maints  exem- 
ples. Sa  critique  badine  ne  fait  qu'effleurer  les  détails  piquants 
que  lui  fournit  son  esprit  observateur,  sans  jamais  toucher  au 

i6 
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mérite  de  l'institution  même,  lout-à-fait  indépendant  de  ce» 
petites  misères  qui  en  sont  inséparables. 

Voilà  que  des  tambours  les  désolans  concerts 
Meurtrissent  nos  tympans  et  roulent  dans  les  airs  : 
Ce  bruit  vient  annoncer  la  crise  militaire 
Qui  chaijge  en  sol  guerrier  notre  paisible  terre. 
Aux  champs,  à  la  cité,  la  carte  des  sergens 
Yole  de  toutes  parts  a  l'adresse  des  gens  : 
En  vain  vous  habitez  une  retraite  obscure. 
Pour  un  bon  caporal  il  n'en  est  point  de  sûre; 
L'escalier  tortueux,  étroit,  mal  éclairé, 
IVe  relarda  jamais  son  message  assuré. 
11  couitvous  annoucer  l'imposante  revue 
Où  de  nos  inspecteurs  vous  subirez  la  vue. 
Tirez  de  vos  buffets  l'unilbrme  plié 
Qui  depuis  une  année  y  i  epuse  oublié; 
Dérouillez  le  lusil  dont  l'aspect  serait  terne; 
Préparez  votre  sabre  et  cirez  la  giberne  ; 
Que  le  laiton  reluise  et  l'acier  soit  poli. 
Soldats,  voici  linstaut  d'user  du  tripoli. 

Quoi  de  plus  vrai  que  le  tableau  suivant  dans  lequel  la 
plaisanterie  légère  et  gracieuse  s'allie  si  bien  avec  le  senti- 
ment naïf  et  simple  : 

Sous  un  vert  marronnier  dont  les  superbes  branches 

Éblouissent  les  yeux  de  leurs  aigrettes  blanches, 

Un  artilleur  lassé  vient  d'arrêter  ses  pas  ; 

.Sa  femme  souriant  sur  lui  pose  son  bras  ; 

Trois  enfans  belliqueux,  ornés  de  son  arnun-e, 

Autour  de  leurs  parens  courent  sur  la  verdure. 

Le  visage  de  l'un  disparaît  enfoncé 

Dans  le  vaste  schako  sur  sa  tête  place  ; 

Ses  deux  petites  mains,  le  soulevant  à  peine  , 

S'efforcent  de  donner  essor  a  son  haleine; 

Satisfait  d'être  ainsi  comme  un  soldat  coiffé, 

Par  1  orgueil  el  la  gêne  il  s'avance  étouffé. 

Son  frère,  a  ses  côtés  ceiguant  le  cimeterre. 

Le  laisse  gravement  dcscentlre  jusqu'à  terre  ; 

Fier,  quand  sur  les  cailloux  le  traînant  avec  bruit , 

Il  entend  retentir  le  glaive  qui  le  suit. 

Enliu ,  du  plus  petit  tout  le  bras  se  dérobe 

Sous  lépaulette  mise  aux  manches  de  sa  robe. 

Et  la  laine  rougie  unit  son  vif  éclat 

A  la  joue  enfantine  où  brille  l'incarnat. 

Auprès  de  l'artilleur  dépouillé  de  ses  armes. 

Sa  femme  à  ce  tableau  semblait  trouver  des  charmes  : 
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f>es  regards  de  tous  deux  erraient  sur  leurs  euians, 
Heureux  de  leur  bonheur,  et  comme  eux  triompluius. 
A  cet  nspecî  subit,  oh!  combien  de  pensées 
Dans  mon  cœur  attendri  se  heurtèrent  pressées  I 
.Je  voyais  devant  moi  le  soldat  citoyen 
Entouré  des  objets  dont  il  est  le  soutien  ; 
Une  épouse  ,  trois  fils  !  et  sa  belle  patrie 
Surgissait  au  lointain  dans  la  plaine  fleurie  ! 

Sauf  quelques  longueurs  presque  inévitables  dans  tout 
poème  ,  la  Miliciade  est  en  général  d'une  lectuie  fort  at- 
trayante, et  après  avoir  suivi  l'auteur  dans  ses  joyeuses  et 
innocentes  railleries,  on  lui  accordera  volontiers  l'absolution 

qu'il  réclame  en  terminant. 

f 

Si  d'un  peu  de  gaîté  le  Ciel  me  fit  présent, 
Si  je  vois  les  objets  sous  leur  côté  plaisant. 
Souriez  à  mes  vers,  pardonnez  a  ma  Musc  : 
Vous  plaire  est  a  la  ibis  ma  tâche  et  mon  excuse; 
Dite:;  de  mon  ouvrage  :  il  est  mal,  il  est  bien, 
Mais  blâmez  le  poète,  et  non  le  citoyen. 

Dans  quelques  autres  pièces  telles  que  Salève ,  Co[<>gn)\, 
Nice  ,  M.  Petit-Senn  montre  un  talent  descriptif  assez  remar- 
quable. Cependant  le  conte  et  la  chanson  nous  paraissent 
inieux  convenir  à  l'allure  de  son  esprit,  et  la  teinte  mélanco- 
lique qui  domine  dans  les  pioductions  les  plus  récentes  du 
poète  ,  semble  amortir  un  peu  sa  verve.  Quoique  cette  ten- 
dance soit  un  produit  assez  naturel  de  l'âge  et  de  l'expérience 
qui  le  suit,  nous  serions  presque  tentés  de  croire  que  l'au- 
teur a  plutôt  involontairement  cédé  à  l'influence  de  la  litté- 
rature actuelle.  Le  vague  poétique  est  à  la  mode  ;  les  grands 
maîtres  de  l'art  ont  fait  du  cliant  une  plainte  ,  de  la  muse  ime 
pleureuse  ,  et  notre  poète  n'a  pu  se  soustraire  tout-à-fait  à 
l'entraînement  général.  Il  veut  donner  à  sa  méditation  un 
tour  élégiaque  ,  et  malgré  la  souplesse  de  son  imagination 
qui  revêt  toutes  les  formes,  se  plie  à  toutes  les  exijjences , 
on  sent  que  cette  direction  nouvelle  nuit  à  son  originalité.  Sa 
poésie  sans  doute  est  le  plus  souvent  douce  et  gracieuse,  mais 
elle  ressemble  trop  à  celle  de  tous  ces  innombrables  faiseurs  de 
vers  dont  les  recueils  présentent  une  monotonie  si  fatigante. 
Il  ne  s'en  distingue  ni  par  l'énergie  du  style ,  ni  par  la  pro- 
fondeur des  pensées.  On  reconnaît  bientôt  quelque  chose  de 
factice  dans  cette  inspiration  préméditée,  d'ailleurs  le  naturel 
perce  çà  et  là  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente  ,  et 
jusque  dans  l'élégie  l'auteur  porte  avec  lui  les  traits  particu- 
liers de  son  caractère  qui  décèlent  la  gène  qu'il  s'impose.  Ce- 
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pendant  nialjjié  ce  défaut  plusieurs  de  ces  petites  pièces  sont 
jolies,  et,  si  nous  leur  adressons  une  critique  {générale,  c'est 
qu'il  nous  semble  que  l'auteur  aurait  tort  d'abandonner  le 
genre  badin  dans  lequel  il  réussit  beaucoup  mieux.  Du  reste, 
dans  son  ensemble,  ce  volume  est  certainement  supérieur  ù 
la  plupart  de  ceux  du  même  genre  produits  depuis  quelques 
années  par  les  célébrités  de  la  presse  parisienne.  11  est ,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  mieux  nourri,  plus  satisfaisant, 
et  fait  véritablement  honneur  à  la  littérature  genevoise. 


PETIT  RECUEIL  DE  FABLES;   par  Fr.  Jacquier.  —  Paris,  c\\e.% 
Desessart.  In-18,  1  fr.  2J. 

Tout  petit  qu'il  est ,  ce  recueil  est  supérieur  à  beaucoup  de 
ses  confrères  dont  la  taille  est  plus  iuîposante  et  l'apparence 
mieux  fournie.  Ilimées  avec  une  grande  facilité,  les  fables 
qu'il  renferme  sont  eu  général  ingénieuses  et  simples.  L'au- 
teur ne  paraît  point  avoir  la  prétention  d'imiter  l'inimitable 
Lafontaine  ,  il  renonce  à  le  suivre  dans  l'art  difficile  de  faire 
parler  les  animaux,  de  traduire  en  paroles  le  langage  parti- 
culier de  chacun  d'eux ,  et  cependant  il  ne  manque  ni  de 
grâce  ni  de  naïveté.  Le  cadre  de  ses  petits  apologues  est  pres- 
que toujours  bien  rempli  ;  l'action  marche  avec  aisance;  on 
ne  trouve  dans  ses  vers  ni  gène  ni  longueur  ;  mais  peut-être 
lui  reprochera-t-on  de  ne  pas  savoir  amener  la  morale  d'une 
manière  assez  adroite,  assez  piquante. 

Du  reste  le  passage  suivant  que  nous  empruntons  à  la  fabl  ' 
des  Deux  Charlatans  ,  fera  mieux  apprécier  le  genre  de  l'ai 
teur  et  nous  a  paru  plein  d'à  propos  : 

Entendons  im  autre  orateur  ! 
«  Oui,  Messieurs,  je  le  dis,  je  le  dis  sur  l'honneur, 

Avec  conviclion  profonde, 
Ce  que  je  vous  propose  est  une  affaire  dor. 

C'est  un  véritable  trésor, 
Une  affaire  superbe,  étonnante  ,  incroyable  , 

Une  affaire  admirable , 
Enfin,  c'est  une  affaire  à  doubler  son  argent , 
A  gagner  cent  pour  cent. 

Messieurs,  dans  la  dernière  l'ouille 
Nous  avons  découvert  une  mine  de  houille. 
De  la  houille  ,  Messieurs,  première  qualité 

El  de  la  plus  grande  beauté  ! 

Messieurs,  la  chose  est  aussi  claire 

Que  le  soleil  qui  nous  éclaire. 
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Cette  houillère 
Avant  un  an  vaudra  plus  de  trois  millions. 
Enlevez  ,  enlevez  toutes  les  actions, 

Toutes  sans  en  excepter  une, 

Et  soyez  sûrs  qu'avant  un  an 

Vous  triplerez  votre  fortune.  « 

Fascinés  par  ce  charlatan  , 
Fin  et  rusé  compère , 
Intéressé  sous  main  au  succès  de  l'affaire , 

Nombre  de  gens  dans  la  houillère 

Enfouissent  leur  principal. 

Et  vont  mourir  à  l'hôpital. 

11  faut  se  méfier  du  charlatan  des  rues 

Et  de  ses  phrases  saugrenues. 

Contre  ses  belles  guérisons 

Soyez  toujours  en  gai'de. 

Mais  surtout  que  le  Ciel  vous  garde 

Du  charlatan  des  salons. 


CHANTS  d'un  VOYAGEUR;  par  /..  Delâtre.  —  Lausanne,  chez  Marc 
Ducloux  ;  Genève  et  Paris ,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  Cie.  ln-8. 

Ces  Chants  sont  en  général  harmonieux  et  faciles.  On  y 
trouve  l'expression  de  sentimens  purs,  élevés,  empreints  d'une 
philosophie  religieuse  pleine  de  douceur,  et  les  beautés  de  la 
nature  inspirent  l'auteur  assez  heureusement.  Mais  il  offre 
peu  d'originalité,  c'est  plutôt  un  versificateur  habile  qu'un 
poète  énergique.  Son  style,  sauf  quelques  tours  forcés  ,  quel- 
ques phrases  embarrassées,  est  presque  toujours  correct  et  ne 
manque  ni  de  grâce  ni  de  souplesse.  Il  ne  suit  point  les  erre- 
mens  de  la  nouvelle  école  ,  quoiqu'il  semble  lui  appartenir 
par  sa  tendance  rêveuse  et  ses  idées  humanitaires.  Le  passage 
suivant  que  nous  empruntons  à  l'un  des  morceaux  les  plus 
remarquables  de  ce  volume,  nous  a  paru  propre,  soit, pour 
la  forme  ,  soit  pour  le  fonds  ,  à  faire  bien  apprécier  le  talent 
de  M.  Delâtre.  C'est  un  discours  prononcé  piar  Jean-Baptiste 
au  milieu  du  peuple  accouru  pour  l'écouter. 

L'herbe  sèche  et  péril,  la  fleur  se  fane  et  tombe  ; 
L'homme  clôt  la  paupière  et  descend  dans  la  tombe; 
L'étoile  même  expire  au  sein  du  firmament  ; 
vSeule  la  loi  de  Dieu  vit  éternellement. 
Peuples  qui  tant  de  fois  ouïtes  ses  merveilles  , 
Elle  va  de  nouveau  vibrer  'a  vos  oreilles  ; 
Tendre  et  n'exprimant  plus  ni  haine  ,  ni  courroux  , 
Elle  va  s  incarner  et  vivre  parmi  vous. 
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Kéjouissez-vous,  champs  que  lu  Jourdain  arrose! 

Déserl  de  Bethléem,  fleuris  comme  une  rose  ! 

Tige  du  vieux  Jacob,  ceins-toi  de  bourgeons  veris 

Et  de  tes  doux  parfums  erabaimie  l'univers  ! 

Que  ce  cri  partout  passe  et  partout  retentisse  : 

L'Elcrnel  s'est  armé  de  grâce  et  de  justice  : 

11  vient  fortifier  le  faible  et  linnoccnt. 

Il  vient  humilier  le  fort  et  le  puissant  ! 

Tombez,  temples  de  marbre  inondés  de  souillures! 

Idoles  de  mêlai,  divinités  im])ures, 

A  qui  l'homme  d'un  culte  avait  voué  l'honneur, 

Tombez  de  vos  autels,  faites  place  au  Seigneur! 

Adorez  votre  Roi,  peuples!  il  va  paraître! 

Maîtres  des  nations,  adorez  votre  Maître! 

Vous  qui  d'un  globe  ardent  saluez  la  clarté  , 

Courliez-vous  devant  Christ,  soled  de  vérité  ! 

Lumière  d'un  instant,  fugitif  météore  , 

De  cet  astre  éternel  je  ne  sais  que  l'aurore  ; 

J'apporte  l'espérance  a  tous  les  cœurs  flétris  ; 

Je  viens  dire  aux  soufFrans,  aux  pauvres,  aux  proscrits  : 

Vous  qui  de  la  douleur  épuisez  le  calice, 

Vous  pour  qui  l'existence  est  un  amer  supplice  , 

Qui  n'avez  point  d'asile  en  ce  monde  mortel  , 

Dieu  vous  appelle  à  lui.  Dieu  vous  recueille  au  ciel  ! 

Des  poésies ,  traduites  ou  imitées  de  l'anglais  et  des  langues 
slaves  ,  terminent  ce  recueil  qu'on  lira  ,  nous  croyons  ,  avec 
plaisir,  et  dont  l'auteur  nous  semble  mériter  les  encourage- 
mens  du  public. 


JEAN  D'YVOIRE  au  bras  de  fer,  ou  le  Tour  du  Lac  en  1564  ;  légende 
chablaisanne ,  recueillie  par  James  Fazy,  —  Genève  et  Paris  ,  chez 
Ab.  Cherbuliez  et  C'e.  In-8,  7  fr.  50  c. 

L'histoire  de  Genève  est  une  mine  fort  riche  et  jusqu'ici 
très-peu  ou  du  moins  très-mal  exploitée.  La  longue  lutte  de 
la  petite  république  contre  son  puissant  voisin  le  duc  de  Sa- 
voie ,  offre  au  romancier  une  foule  d'épisodes  à  l'entour  des- 
quels viennent  se  grouper  des  mœurs  originales ,  bien  faites 
pour  exciter  l'intérêt.  M.  James  Fazy  ,  comprenant  quelles 
ressources  on  pouvait  y  puiser,  a  tente  un  premier  essai  qui  , 
s'il  estbien  accueilli,  sera  sans  doute  suivi  de  plusieurs  autres. 
Nous  souhaitons  qu'il  le  soit,  quoique  nous  ayons  quelques 
critiques  à  lui  adresser.  Jean  d'Yvuirc  n'est  pas  un  chef-d'œu- 
vre ,  mais  on  y  trouve  des  qualités  qui  peuvent  faire  espérer 
que  l'écrivain  ,  apportant  plus  de  soin  et  plus  d'étude  à  son 
travail  ,  réussira  mieux  dans  une  seconde  publication. 
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A  l'époque  où  se  ])asse  l'action  de  ce  roman ,  vers  le  milieu 
du  16*  siècle,  le  lac  de  Genève  était  le  théâtre  ordinaire  d'une 
foule  de  petits  combats  partiels  entre  les  habitans  de  ses  deux 
rives.  Les  Savoyards  exerçaient  une  piraterie  fort  active  con- 
tre les  mariniers  vaudois  et  genevois  qui  ,  alors  comme  au- 
jourd'hui ,  étaient  presque  exclusivement  chargés  des  trans- 
ports du  commerce.  Le  seigneur  d' Yvoire,  alléché  sans  doute 
par  les  succès  qtie  ses  gens  avaient  quelquefois  obtenus  dans 
de  semblables  expéditions  ,  voulut  tenter  une  entreprise  plus 
considérable  et  tirer  vengeance  de  Genève  eu  lui  interdisant 
la  navigation  du  lac.  Un  marin  étranger  qu'il  avait  pris  à 
son  service  lui  fit  construire  un  vaisseau  semblable  à  ceux 
qui  sillonnaient  alors  les  eaux  de  la  Méditerranée  ,  et  supé- 
rieur par  la  taille  ainsi  que  par  l'agilité  aux  lourdes  barques 
du  pays.  Monté  sur  ce  navire  dont  il  pensait  que  le  seul  as- 
pect glacerait  de  terreur  les  ennemis  qu'il  voudrait  soumettre 
et  sur  lequel  il  avait  rassemblé  tous  les  hommes  les  plus  ha- 
biles à  la  manœuvre  ,  Jean  d'Yvoire  s'avança  jusque  dans  le 
port  de  Genève  pour  intimer  aux  habitans  de  cette  ville  son 
insolente  défense.  Mais  les  Genevois  ,loin  de  songer  à  céder, 
retrouvèrent  dans  le  sentiment  de  leur  honneur  si  cruellement 
blessé,  cette  énergie  qui  les  avait  déjà  sauvés  de  positions  bien 
plus  difficiles  encore  et  leur  avait  fait  conquérir  la  liberté,  ce 
bien  précieux  qu'un  peuple  ne  saurait  payer  trop  cher.  Si  les 
intrigues  du  duc  de  Savoie  avaient  réussi  k  séduire  quelques 
hommes  influens,  ils  ne  formaientdans  le  sein  même  du  con- 
seil qu'une  faible  majorité  ;  d'ailleurs  l'opinion  publique  les 
forçait  au  silence.  On  s'occupa  donc  avec  ardeur  de  préparer 
les  moyens  de  défense,  et  la  direction  en  fut  confiée  à  Michel 
Roset ,  conseiller  de  la  navigation  ,  homme  capable  sans 
doute  ,  mais  peu  versé  dans  les  connaissances  spéciales  de  sa 
charge.  Cependant,  grâce  au  zèle  général,  Genève  put  assez 
promptement  équiper  quelques  barques  ;  plusieurs  combats 
furent  livrés  sans  grand  dommage  de  part  ni  d'autre,  puis 
après  quelque  temps  ,  la  guerre  se  termina  par  la  destruc- 
tion du  vaisseau  savoyard.  Tel  est  le  fonds  historique  de  ce 
récit.  Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  il  est  exact  dans  son 
ensemble  ,  mais  il  nous  a  paru  renfermer  bien  des  détails 
contestables.  L'auteur  fait  jouer  aux  Genevois  un  rôle  assez 
ridicule  qui  n'est  pas  dans  le  caractère  de  la  nation.  Après 
avoir  fait  lui-même  l'éloge  de  leur  naturel  guenùer ,  il  les 
montre  constamment  battus  et  ne  devant  le  succès  qu'au  ha- 
sard. Il  en  fait  des  mariniers  ignorans  et  maladroits,  fort  em- 
barrassés pour  équiper  une  barque  sur  pied  de  guerre,  et  qui 
savent  à  peine  en  diriger  les  manœuvres.  Il  nous  semble  peu 
probable  cependant  qu'à  cette  époque  de  combats  journaliers, 
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OÙ  les  bateaux  marchands  étaient  sans  cesse  obligés  de  se  dé- 
fendre contre  la  piraterie  ,  Genève  lût  dépourvue  d'hommes 
propres  à  ce  service,  et  que,  si  le  syndic  Michel  Rosetne  pos- 
sédait pas  lui-même  les  connaissances  nécessaires  pour  l'orga- 
niser, il  ne  pût  trouver  de  meilleurs  conseils  que  ceux  d'un 
homme  assez  vil  pour  consentir,  dès  qu'il  se  voit  fait  prison- 
nier ,  à  servir  Tennemi  de  sa  patrie.  Ici  l'auteur  nous  paraît 
avoir  cédé  à  des  préoccupations  étrangères  à  l'histoire  ,  et 
s'être  un  peu  trop  légèrement  abandonné  à  la  tendance  caus- 
tique de  son  esprit ,  sans  réfléchir  qu'avec  de  si  misérables 
moyens  Genève  ne  serait  jamais  devenue  une  ville  puissante 
et  redoutée.  Quant  à  l'intrigue  du  roman  ,  elle  se  passe  tout 
entière  en  Savoie  et  porte  l'empreinte  de  l'esprit  turbulent 
et  chevaleresque  de  cette  noblesse  vaillante  qui  ne  pouvait  se 
résigner  à  l'inaction  dans  laquelle  le  traité  du  duc  de  Savoie 
avec  ses  voisins  la  condamnait  à  demeurer.  On  trouvera  seu- 
lement peut-être  qu'elle  ne  se  lie  pas  assez  au  reste  du  récit  ; 
l'intérêt  est  trop  divisé  ;  l'œuvre  manque  de  cette  unité  qui 
fait  que  tout  s'enchaîne  sans  interruption  d'un  bout  à  l'autre. 
Enfin  pour  terminer  ces  observations  critiques  ,  nous  repro- 
cherons à  l'écrivain  d'avoir  laissé  dans  son  style  maintes  négli- 
gences qui  étonnent  de  sa  part  et  trahissent  un  travail  préci- 
pité; car  sa  plume  élégante  a  plus  d'une  fois  prouvé  qu'il 
connaissait  les  richesses  de  la  langue  et  savait  fort  bien  s'en 
servir.  Quelques  passages  descriptifs ,  pleins  de  mouvement 
et  de  véiité  ,  montrent  d'ailleurs  ce  qu'il  peut  faire  lorsqu'il 
veut  s'en  donner  la  peine.  Nous  citerons  le  suivant  pour  ter- 
miner cet  article  par  un  éloge. 

«  Qui  n'a  entendu  parler  de  ce  beau  lac  de  Genève,  vaste 
réservoir  d'une  eau  pure  comme  celle  qui  filtre  de  la  roche  ? 
lac  qui  ,  dans  un  contour  de  trente-six  lieues,  reproduit  tous 
les  aspects  que  le  navigateur  rencontre  avec  peine  aux  bords 
des  mers  les  plus  lointaines.  Là  c'est  un  petit  tableau  encadré, 
un  moulin  abrité  d'un  bouquet  d'arbres,  une  pelouse,  un 
ruisseau  qui  fait  cascade  et  trouve  son  issue  en  se  glissant  sous 
le  gazon  qui  touche  le  bord  ;  là  un  torrent  qui  se  précipite  à 
travers  une  grève  désolée  où  l'on  compte  les  vestiges  des  lits 
divers  qu'il  a  creusés  dans  ses  bonds  capricieux  ;  plus  loin  , 
c'est  un  bois  touffu  qui  descend  jusqu'à  la  rive  ;  ici  un  coteau 
chargé  de  moissons  ,  un  autre  couvert  de  vignes  ,  puis  des 
prés  ,  des  vergers  ;  ailleurs  une  haute  falaise  de  graviers  ; 
vient  un  roc  inaccessible  et  menaçant  ;  là  une  longue  percée 
dans  une  vallée,  puis  une  plaine,  puis  des  amphithéâtres 
s'élevant  graduellement  jusqu'au  sommet  de  monts  neigeux  ; 
enfin  ,  des  villes ,  des  hameaux  ,  des  villages  ,  des  châteaux  , 
et  superposée  sur  tout  cela  une  rangée  de  montagnes  vertes  , 
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sombres  ,  bleues  ,  blanches  ,  brillantes  ,  dentelées  ,  en  pyra- 
mides ,  enchâssant  grandement  et  capricieusement ,  tantôt 
avançant ,  tantôt  reculant  ,  cette  vaste  nappe  d'eau  limpide 
que  la  nature  la  plus  prodigue  en  beautés  variées  semble 
avoir  posée  là  pour   lui  servir  de  miroir. 

»  Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  des  enchantemens  de  la 
rive  ,  voyez  ces  ondes  tantôt  polies  comme  une  glace  ,  tantôt 
ridées  ,  agitées,  soulevées,  se  nuancer  de  mille  couleurs  diver- 
ses. Un  bleu  mat,  qui  semble  reproduire  le  ciel  foncé  qui  le 
sui'plombe  ,  passe  tout-à-coup  aux  nuances  de  l'azur  le  plus 
délicat,  alors  que  des  lumières  reflétées  des  monts  traversent 
l'atmosphère  comme  des  êtres  surnaturels  portant  avec  eux 
le  rayonnement  de  leur  essence  divine.  Puis  ,  quand  les  com- 
bats des  élémens  s'apprêtent  dans  les  airs,  des  points  noirs, 
des  ombres  mouvantes  se  dessinent  sur  les  flots  ;  quelquefois 
de  longues  lignes  brillantes  s'étendent  rapidement  d'une  rive 
à  l'autre  ,  puis  disparaissent.  Souvent  l'eau  passe  à  une  cou- 
leur de  perle  ,  et  il  semblerait  que  chaque  goutte  ,  ajoutée  à 
une  autre,  dût  former  les  plus  beaux  colliers  pour  parer  les 
beautés  terrestres.  Mais  quand  l'ouragan  s'avance ,  que  la  va- 
gue tumultueuse  roule  avec  de  longs  mugissemens ,  l'écume  , 
blanche  comme  le  lait,  trace  la  limite  des  collines  humides 
qui  se  soulèvent,  s'abaissent  et  se  relèvent,  passant  mille 
fois  du  bleu  foncé  au  vert,  à  l'opale,  suivant  les  reflets  de 
l'horizon  et  de  l'atmosphère  bouleversée. 

»  Quiconque  est  né  sur  les  bords  de  ce  lac  n'imaginera  ja- 
mais rien  de  plus;  s'il  les  quitte,  leur  souvenir  ne  s'eftacera 
point  de  son  âme,  et,  au  milieu  de  ses  plus  hautes  esy)érances, 
le  plus  doux  espoir  qui  bercera  son  cœur  sera  de  venir  finir 
sa  vie  au  sein  des  magiques  tableaux  qui  frappèrent  ses  pre- 
miers regards  ,  qui ,  les  premiers,  peuplèrent  son  esprit  d'i- 
mages pittoresques  ,  d'une  nature  inconnue  ailleurs.  » 


ÉTUDES   PHYSIOLOGIQUES  sur  les  çtrandes   Métropoles  de  l'Europe 
occidentale  :  Paris  ,  par  Gaétan  Niépnvié.  —  Paris.  In-8,  8  fr. 

Voici  un  titre  bien  pompeux  ,  qui  sent  la  prétention  et  qui 
résume  en  lui  seul  l'un  des  travers  les  plus  saillans  de  notre 
époque.  Les  moindres  délassemens  de  l'esprit  sont  transfor- 
més en  travail  philosophique  ;  on  veut  du  moins  leur  en  don- 
ner l'apparence  ,  et  moins  on  est  profond  ,  plus  on  veut  le 
paraître.  C'est  ainsi  que  M.  Gaétan  Niépovié  décore  du  titre 
d^ Etudes  physiologiques  de  légères  esquisses  ,  assez  originales , 
assez  amusantes  ,  mais  simplement  recueillies  en  flânant  le 
long  des  rues  de  Paris ,  et  rédigées  rapidement  sans  que  la 
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pensée  ni  la  méditation  y  aient  eu  grande  part.  Il  tracé  un 
tableau  animé  de  la  grandi-  ville  et  des  mille  aspects  divers 
qu'elle  olFre  chaque  jour  à  l'observateur  ,  qui  n'a  besoin  que 
(l'ouvrir  les  yeux  pour  en  être  frappé.  Les  traits  les  plus 
saillans  sont  rendus  avec  vivacité;  la  forme  adoptée  par  l'au- 
teur qui  vous  promène  avec  lui  le  Ion;;  des  rues,  des  boule- 
vards, des  quais,  et  dans  tous  les  lieux  où  les  affaires  et  les 
plaisirs  font  affluer  la  population,  donne  beaucoup  de  mouve- 
ment à  ses  desciiptions.  Il  saisit  avec  esprit  les  physionomies 
particulières  de  chaque  classe  de  la  société,  et  rend  ses  por- 
traits plus  fidèles  encore  par  des  fragniens  de  conversation 
qu'il  a  su  en  quelque  sorte  prendre  au  vol  dans  ses  excur- 
sions quotidiennes.  C'est  un  livre  dont  la  lecture  plaira  sans 
doute  par  les  nombreux  aperçus  qu'il  renferme  sur  toutes 
sortes  de  choses  ;  mais  on  y  cherchera  vainement  la  profon- 
deur et  les  vues  philosophiques  que  semble  indiquer  son 
titre.  Il  est  vi-ai  que  s'il  amuse  ses  lecteurs,  ceux-ci  ne  son- 
geront guère  à  lui  reprocher  cet  oubli.  \J étude  physiologique 
n'est  ici  que  pour  la  forme  ,  parce  que,  voyez-vous,  notre  siè- 
cle est  si  grave,  si  sérieux,  que  les  productions  les  plus  légè- 
res de  la  littérature  ne  sauraient  trouver  grâce  devant  lui  si 
elles  lïe  se  présentent  pas  sous  une  apparence  propre  à  flat- 
ter ce  singulier  caprice.  De  nos  jours  la  philosophie  doit  se 
glisser  partout,  jusque  dans  les  blondes  et  les  dentelles,  jusque 
sous  les  falbalas  et  les  volans.  Il  faut  espérer  que,  par  ce 
moyen  détourné,  mais  nouveau,  elle  pénéti  era  peut-être  enfin 
dans  nos  lois  et  nos  mœurs. 


KOUTEAU  MAKVEL  complet  des  Aspirans  au  Baccalauréat  ès-lettres  ; 
par  Ednie  Ponelle.  G^  édition.  —  Paris,  chez  Mansut  fils.  1  gros  vol. 
in-18,  %.,  5  fr. 

Ce  manuel  renferme  les  réponses  à  toutes  les  questions  de 
rhétorique,  d'histoire,  de  philosophie  ,  de  mathématiques, 
de  physique  ,  de  chimie  et  d'astronomie, publiées  par  l'Uni- 
versité comme  devant  faire  le  sujet  des  examens  de  bache- 
lier ès-leltrcs.  Rédigé  avec  précision  et  clarté  ,  renfermant 
tous  les  développemens  nécessaires,  sans  longueurs  inutiles  , 
il  nous  semble  parfaitement  adapté  au  but  que  se  propose 
l'auteur,  et  son  succès  soutenu  est  le  meilleur  éioge  de  son 
méi'ite  réel.  Mais  si  nous  ne  pouvons  que  féliciter  l'auteur 
d'avoir  si  bien  rempli  sa  tâche,  nous  trouvons  dans  ce  succès 
même  la  critique  la  plus  complète  du  système  universitaire. 
En  effet,  l'examen  de  bachelier,  exigé  comme  preuve  de  ca- 
pacité po!ir  les  élèves  qui  veulent  entrer  dans  les  écoles  supé- 


HISTOIRE.  219 

lieures,  doil  avoir  pour  but  l'appréciation  de  leur  aptitude 
au  travail  et  du  degré  de  leur  développement  intellectuel.  Ce 
sont  les  deux  élémens  les  plus  nécessaires  pour  la  suite  de 
leurs  études  et  desquels  dépendent  tous  leurs  succès  futurs. 
Or,  comment  TUftiversité  ne  comprend-elle  pas  qu'en  pu- 
bliant ainsi  d'avance  la  série  des  questions  qui  doivent  limiter 
le  champ  de  l'examen,  elle  chanjje  tout-à-fait  la  nature  de 
celui-ci  et  le  réduit  à  un  simple  exercice  de  mémoire?  Avec 
de  semblables  données  ,  l'élève  apprend  par  cœur  les  réponses 
que  d'autres  ont  faites  pour  lui ,  et  l'on  peut  dire  que  le  bre- 
vet de  bachelier  n'est  plus  qu'un  brevet  de  perroquet.  N'est- 
ce  pas  offrir  aux  jeunes  gens  un  oreiller  de  paresse  ,  sur  lequel 
s'endorment  toutes  les  facultés  les  plus  précieuses  pour  ne 
laisser  agir  que  celle  qui  devrait  n'être  que  l'instrument  des 
autres  ?  Qu'est-ce  que  l'étude  de  l'histoire  i  éduite  à  la  simple 
nomenclature  des  faits  et  de  leurs  conséquences?  Qu'est-ce 
surtout  que  la  philosophie  apprise  par  cœur  comme  un  caté- 
chisme, sans  aucune  donnée  féconde  pour  l'esprit  de  l'élève, 
sans  aucun  travail  de  conception  originale?  Et  les  sciences 
exactes ,  qui  doivent  développer  le  raisonnement  par  leurs 
déductions  rigoureuses  et  nécessaires,  que  deviennent-elles 
ainsi  abandonnées  aux  seuls  efforts  delà  mémoire?  Mieux 
vaudrait  certainement  diminuer  le  nombre  des  sujets  et  ne 
point  limiter  pour  chacun  d'eux  le  champ  de  l'examen.  Les 
élèves,  obligés  alors  de  les  étudier  d'une  manière  plus  com- 
plète,  devraient  cherchera  comprendre  eux-mêmes  quels 
sont  les  points  les  plus  importans  sur  lesquels  leur  attention 
doit  surtout  se  porter,  et  l'examen  deviendrait  une  véritable 
épreuve  d'aptitude  et  de  capacité.  Tant  que  ce  vice  existera  , 
l'institution  sera  mauvaise  et  ne  pourra  remplir  son  but  réel , 
qui  est  d'arrêter  au  seuil  de  la  carrière  les  intelligences  trop 
médiocres  ou  trop  paresseuses  pour  la  parcourir  avec  quelque 
chance  de  succès. 

Du  reste,  nous  le  répétons,  ce  n'est  pas  à  l'auteur  de  ce 
manuel  que  s'adressent  nos  critiques.  Il  n'a  fait  que  répondre 
à  un  besoin  créé  par  l'Université  ,  qui  ,*en  autorisant  la  pu- 
blication officielle  des  questions  ,  semble  vouloir  encourager 
celle  des  réponses. 


AAfALTSE  DE  L'HISTOIRE  ROMAINE;   par  E.-G.   Aibanèie.  —  Paris, 
chez  F.  Didot  frères.  4  vol.  in-8,  28  fr. 

L'un  des  aspects  les  plus  intéressans  de  l'iiisloire  est  celui 
qu'elle  présente  lorsqu'on  l'envisage  comme  l'école  de  l'expé- 
rience, qu'on  lui  demande  compte  des  résultats  moraux  aux- 
quels les  peuples  sont  arrives,  et  qu'on    recherche  dans  ses 
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annales  quelle  a  été  laniaicliedela  civilisation  aux  différeutes 
époques.  C'est  un  point  de  vue  tout  philosophique  ,  duquel 
on  embrasse  l'ensemble  de  l'organisation  sociale  ,  on  aperçoit 
.ses  véritables  éléniens  et  l'on  peut  suivre  l'action  de  certains 
principes  funestes  qui  sont  la  source  de  tous  ses  abus.  On 
arrive  ainsi  à  une  appréciation  plus  complète  et  plus  impar- 
tiale de  la  valeur  réelle  des  faits,  en  examinant  ceux-ci  dans 
leurs  rapports  avec  la  destination  providentielle  de  l'humanité 
toute  entière.  Il  arrive  souvent  alors  que  ceux-ci  prennent 
un  aspect  nouveau,  bien  différent  de  la  manière  commune  de 
les  envisager ,  et  que  les  triomphes  les  plus  glorieux  pour 
l'orgueil  des  hommes  se  changAit  en  calamités  désastreuses  , 
qui  menacent  de  replonger  le  monde  dans  la  barbarie. 

M.  Arbanère  s'est  déjà  servi  de  cette  méthode  avec  succès 
dans  son  analyse  de  V Histoire  asiatique  et  de  l'histoire  grecque. 
L'ouvrage  que  nous  annonçons  ici  forme  la  seconde  partie  de 
ce  vaste  tableau  dans  lequel  viendra  se  dérouler  le  dévelop- 
pement successif  de  toutes  les  sociétés  humaines.  Ce  que  les 
peuples  de  l'Asie  et  de  la  Grèce  ont  fait  pour  l'Orient,  les 
Romains  seuls  l'ont  fait  pour  l'Occident.  Rome  fut  le  siège  de 
la  seconde  civilisation ,  qui  non-seulement  se  montra  plus 
forte  et  plus  brillante  qu(>  la  première  ,  mais  jeta  dans  le  sol 
des  racines  si  profondes  qu'on  en  retrouve  encore  aujourd'hui 
de  nombreuses  traces  dans  les  institutions  et  les  mœurs  de 
toutes  les  nations  européennes.  Un  amas  de  brigands  sauvages 
et  cruels  non-seulement  fonda,  par  la  violence  et  le  pillage, 
l'un  des  plus  grands  empires  qui  aient  jamais  existé  ,  mais 
encore  posa  les  bases  de  la  législation  uniforme  qui  devait  ré- 
gir l'Europe  bien  des  siècles  après  l'anéantissement  de  la 
puissance  romaine.  Ce  premier  phénomène  fournit  lui  seul 
un  vaste  sujet  à  la  méditation.  Il  est  facile  déjà  d'y  découvrir 
les  germes  de  corruption  et  de  ruine  que  Rome  devait  néces- 
sairement porter  avec  elle  :  ils  furent  déposés  dans  son  sein 
dès  son  origine,  et  l'on  comprend  alors  avec  que  lie  rapidité 
leur  développement  s'accomplit,  dès  que  les  circonstances  les 
favorisèrent  ou  plutôt  dès  qu'ils  furent  assez  forts  pour  défier 
les  obstacles,  secouer  les  entraves  sous  lesquels  on  avait  cru 
pouvoir  les  étouffer.  Romulus,  soit  qu'il  ait  réellement  existé 
ou  qu'il  ne  soit  qu'un  mythe  destiné  à  exprimer  l'esprit  de 
cette  époque  obscure  ,  Romulus  est  le  conquérant  qui  trans- 
porte une  colonie  nouvelle  au  milieu  des  populations  italiques 
et  fonde  sa  nationalité  par  le  glaive,  lui  donne  un  territoire  au 
milieu  même  de  ses  ennemis,  lui  enseigne  que  la  force  est  la 
seule  garantie  de  son  existence  future.  La  guerre  s'offre  donc 
comme  le  premier  élément  de  la  société  romaine ,  la  violence 
et  le  pillage  sont  les  deux  sources  originaires  de  sa  richesse. 
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Il  est  évident  que  toutes  ses  institutions  durent  s'en  ressentir 
et  renfermer  inévitablement  certains  principes  dont  le  déve- 
loppement deviendrait  lot  ou  tard  fatal  aux  progiès  de  la 
civilisation.  La  base  même  sur  laquelle  reposait  cet  édifice 
naissant  ne  pouvait  être  d'accord  avec  les  grandes  idées  de 
justice  et  d'équité.  La  nécessité  politique  dominait,  et  ce  fut 
sous  l'empire  de  ces  fatales  exigences  que  Rome  prit  rang 
parmi  les  États.  Deux  conséquences  découlèrent  de  cette 
disposition  :  l'esclavage ,  auquel  furent  soumis  les  peuples 
vaincus  dès  qu'on  jugea  le  nombre  des  citoyens  assez  considé- 
rable; et  la  prépondérance  du  pouvoir  militaire,  qui  créa  bien- 
tôt, parmi  les  citoyens  eux-mêmes,  une  espèce  de  hiérarcliie 
dans  laquelle  la  foule  turbulente  et  misérable  était  à  la  merci 
de  quelques  chefs  habiles  ou  ambitieux.  Nul  développement 
ne  fut  donné  d'abord  à  l'industrie  et  au  commerce;  la  guerre 
était  le  seul  moyen  de  s'enrichir,  la  seule  carrière  ouverte  à 
l'activité  de  l'homme,  et  le  peuple  ainsi  s'habitua  facilement 
à  vivre  aux  dépens  de  l'État.  En  vain ,  plus  tard ,  l'on  fit  de 
sages  lois  destinées  à  réprimer  ces  abus  ;  elles  ne  servirent  qu'à 
rendre  les  progrès  du  mal  plus  lents,  sans  pouvoir  réussira 
l'extirper.  La  famille  fut  fortement  organisée,  et  l'on  s'efforça 
d'en  faire  la  basedes  institutions  civiles.  Mais  nous  manquons 
de  documens  propres  à  nous  faire  apprécier  jusqu'à  quel 
point  le  peuple  eut  part  aux  bienfaits  de  cette  organisation; 
l'histoire  ne  mentionne  guère  dans  ses  annales  que  la  classe 
privilégiée,  derrière  laquelle  on  aperçoit  cependant  une  foule 
toujours  mécontente,  toujours  prête  à  se  soulever,  et  dont  la 
condition  sociale  ne  nous  est  point  connue ,  mais  devait  être 
bien  misérable  dans  un  pays  à  esclaves,  où  le  pauvre,  qui  ne 
peut  en  posséder,  se  trouve  par  cela  seul  dans  un  état  d'infé- 
riorité beaucoup  plus  grand.  Nous  en  avons  d'ailleurs  une 
preuve  dans  la  persistance  de  l'esprit  guerrier,  qui  ne  mit 
point  de  terme  à  ses  conquêtes  parce  que  c'était  le  seul  moyen 
de  pallier  le  malaise  social.  Cependant  ce  remède  héroïque 
avait  ses  dangers  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir.  Le 
peuple,  voyant  ses  maîtres  obligés  d'y  recourir  sans  cesse 
pour  distraire  son  attention  de  ses  véritables  intérêts ,  com- 
mença bientôt  à  comprendre  sa  force.  Des  meneurs  adroits 
surent  profiter  de  son  mécontentement  et,  se  mettant  à  sa 
tête,  réussirent  facilement  à  bouleverser  l'Etat.  Le  change- 
ment de  la  forme  politique  fut,  ainsi  qu'il  arrive  toujours  , 
préconisé  comme  devant  réaliser  toutes  les  espérances  ,  satis- 
faire tous  les  vœux  de  la  multitude.  On  voulut  la  république, 
et  ce  fut  une  épreuve  qui  put  faire  apprécier  la  valeur  réelle 
des] institutions  sur  lesquelles  reposait  alors  l'édifice  romain. 
A  ne  considérer  que  l'extérieur,  la  république  fut  glorieuse 
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et  puissantej  mais  si  l'on  pénètre  le  fond  des  choses,  si  l'on 
étudie  avec  attention  la  vie  intime  de  l'Etat,  l'aspect  change 
bientôt,  et  l'on  reconnaît  que,  sous  cet  éclat  trompeur,  se 
développait  sourdement  une  corruption  dt'sastreuse  qui  relâ- 
chait petit  à  petit  tous  les  liens  sociaux  et  préparait  leur  com- 
plète dissolution.  De  là  ces  révolutions  fréquentes  dont  ou 
cherchait  vainement  à  prévenir  le  reioui  par  des  mesures 
souvent  pleines  de  sagesse ,  mais  qui  n'atteignaient  pais  la 
véritable  source  du  mal.  Après  de  longues  dissensions  intes- 
tines ,  on  finit  par  se  jeter  de  nouveau  dans  les  bras  de  la  mo- 
narchie comme  unique  moyen  de  salut.  Ici  M.  Arbanère  croit 
voir  une  preuve  de  la  supériorité  de  cette  dernière  forme  sui 
le  gouvernement  républicain,  auquel  il  attribue  tous  les 
maux  de  Rome.  Sans  prétendre  nier  la  malheureuse  influence 
que  dut  exercer  l'esprit  anarchique ,  dont  l'action  ne  fut 
point  comprimée  par  des  garanties  suffisantes,  nous  pensons 
que  la  république  ne  saurait  être  justement  accusée  d'excès 
dont  l'origine  se  trouve  au  contraire  dans  certaines  causes 
morales,  qui  s'opposèrent  à  son  développement  normal  et 
salutaire.  Quoi  qu'il  eu  soit,  la  monarchie  revint  plus  absolue 
que  jamais,  et,  loin  d'arrêter  la  marche  de  la  corruption,  elle 
ne  fit  qu'en  hâter  les  progrès  en  profitant  des  facilités  qu'elle 
lui  offrait  pour  établir  le  despotisme  le  plus  tyrannique.  Si 
la  république  n'avait  pu  réussir  à  retremper  le  caractère  du 
peuple  romain  ,  le  règne  des  Césars  mit  encore  mieux  à  nu  la 
plaie  qui  rongeait  la  société.  Les  excès  les  plus  monstrueux 
prirent  la  place  des  mœurs  ,  le  sentiment  du  beau  et  de  l'hon- 
nête se  perdit ,  et  enfin  Rome  s'écroula  sous  son  propre  poids, 
dès  que  le  choc  des  liarbares  vint  ébranler  la  force  militaire  , 
son  seul  et  dernier  appui. 

M.  Arbanère  suit  pas  à  pas  les  progrès  de  cette  dissolution 
dans  les  institutions  politiques,  religieuses  et  morales,  ainsi 
que  dans  la  marche  du  développement  intellectuel.  Il  montre 
comment  ces  divers  rapports  se  tiennent  dans  l'esprit  humain 
qui  est  leur  centre  commun  ,  et  quelle  influence  funeste  peut 
exercer  sur  eux  l'admission  d'un  seul  principe  faux  dont  les 
conséquences  inévitables  échappent  ensuite  à  tous  les  etforts 
par  lesquels  on  prétend  les  empêcher.  La  prépondérance  de 
l'orgueil  lui  paraît  être  le  caractère  principal  de  la  civilisa- 
tion antique.  C'est  lui  qui  domine  toutes  les  relations  sociales, 
et  l'on  en  retrouve  l'empreinte  jusque  dans  les  plus  belles 
actions  dont  l'histoire  nous  a  conservé  le  souvenir.  Son  in- 
fluence est  manifeste  surtout  dans  le  système  religieux  du 
paganisme.  Ce  n'est  plus  Dieu  qui  fait  l'homme  à  son  image, 
c'est  l'homme  qui  modèle  ses  divinités  sur  lui-même ,  qui 
leur  donne  tous  ses  instincts  bons  ou  mauvais,  toutes  ses  pas- 
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sions  et  ses  faiblesses  ;  c'est  la  créature  qui  fait  son  Créateur. 
Dès  lors  plus  d'immutabilité ,  plus  de  fixité  dans  le  principe 
fondamental  d'où  découle  tout  le  reste.  Le  ciel  descend  sur 
la  terre  et  devient  comme  elle  une  arène  où  des  éléments  op- 
posés se  disputent  l'empire  et  triomphent  tour  à  tour  suivant 
la  nécessité  des  circonstances  temporelles.  Ce  point  de  vue 
est  riche  en  leçons  précieuses  ;  il  embrasse  en  quelque  sorte 
tout  l'ensemble  du  monde  antique  et  nous  découvre  le  secret 
de  sa  ruine.  En  effet ,  le  sentiment  religieux  est  la  base  pre- 
mière de  toutes  les  institutions  humaines;  son  importance 
ne  saurait  être  impunément  oubliée  par  le  législateur.  Nous 
voyons  toujours  la  société  plus  ou  moins  forte  ,  plus  ou  moins 
heureuse  et  prospère,  suivant  les  tendances  que  lui  imprime 
la  religion  ,  suivant  les  doctrines  de  sa  croyance  et  les  formes 
de  son  culte.  Or,  le  polythéisme,  en  détruisant  l'unité  de  cette 
direction,  ne  tarda  pas  à  lui  ôter  sa  force.  L'Olympe  s'agran- 
dissait à  volonté  ,  chacun  y  trouvait  place  pour  le  Dieu  qu'il 
voulait  adorer  de  préférence,  et  l'attribut  réel  de  la  divinité 
n'était  que  la  puissance  appliquée  à  la  poursuite  d'un  but 
particulier  ,  exclusif,  auquel  la  fin  morale  n'était  plus  indis- 
pensable. Ainsi-,  chaque  penchant  de  l'homme  eut  son  Dieu 
qui  sanctifia  tous  ses  erremens,  tous  ses  excès,  et  le  vice  aussi 
bien  que  la  vertu  trouva  dans  le  ciel  des  exemples  et  des 
encouragemens.  Il  est  facile  de  comprendre  quelle  influence 
un  pareil  système  exerça  sur  les  mœurs.  L'organisation  de  la 
famille,  quelque  forte  qu'elle  fût,  échoua  bientôt  contre  cet 
écueil.  Saturne,  le  père  des  Dieux,  dévorant  ses  enfans  dont 
il  redoute  la  rivalité  ,  Jupiter  foulant  aux  pieds  les  devoirs 
sacrés  du  mariage,  Vénus  réclamant  pour  hommages  les  excès 
les  plus  honteux  d'un  amour  impur.  Mars  offrant  le  modèle 
de  la  violence ,  Mercure  enseignant  l'astuce  et  le  vol ,  Pan  , 
Bacchus,  Priape,  les  Faunes  ,  les  Satyres  et  les  Bacchantes  : 
tels  étaient  les  maîtres  dont  les  leçons  trop  bien  suivies  ren- 
dirent stériles  les  nobles  eftbrts  du  génie  romain. 

Le  tableau  dans  lequel  l'auteur  retrace  les  effets  moraux 
de  cette  monstrueuse  religion  est  plein  du  plus  vif  intérêt.  Il 
puise  ses  documens  dans  les  ouvrages  des  grands  écrivains 
classiques  dont  il  est  seulement  obligé  d'affaiblir  les  teintes, 
trop  fortes  pour  passer  intactes  dans  notre  langue  timide  et 
polie,  et  il  fait  voir  comment  les  arts  et  les  lettres,  ces  deux 
puissans  élémens  de  progrès,  en  reçurent  eux-mêmes  une  im- 
pulsion désastreuse  qui  les  fit  concourir  à  rendre  le  mal  en- 
core plus  actif  et  plus  incurable. 

Devant  cette  analyse  sévère  et  consciencieuse ,  le  charme 
magique  de  la  puissance  romaine  disparaît  pour  faire  place  à 
un  dégoût  profond.  Le  mépris  succède  à  l'admiration  ,  et  l'on 
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sent  combien  jusqu'ici  les  lionimes  se  sont  trompés  dans  le 
tribut  de  reconnaissance  et  d'estime  qu'ils  ont  cru  devoir  au 
passé,  dans  la  distribution  des  pahnes  glorieuses  qu'ils  ont 
accordées  aux  auteurs  de  tant  de  calamités,  aux  grands  génies 
dont  la  puissance  fatale  réagit  encore  sur  nous  et  nous  a  légué 
les  germes  d'une  corruption  à  laquelle  nous  succomberons 
peut-être  aussi  malgré  les  élémens  nouveaux  qui  servent  de 
base  à  Fétat  social  moderne.  Cependant  le  philosophe  doit  se 
garder  d'un  excès  comme  de  l'autre  ;  il  ne  faut  pas  qu'un 
accès  de  misanthropie  lui  fasse  oublier  le  but  du  travail  au- 
quel il  se  livre,  et  qui  est  l'étude  des  causes  dans  les  effets, 
pour  corriger  ceux-ci  par  la  modification  des  premières. 

M.  Arbanère  montre  à  cet  égard  un  esprit  aussi  indépen- 
dant qu'élevé.  Sauf  quelques  vues  de  détails  qui  nous  ont 
paru  trop  empreintes  des  préoccupations  de  notre  époque , 
sauf  quelques  idées  sur  les  formes  politiques  et  sur  l'influence 
du  langage  dans  les  relations  de  la  vie  privée  que  nous  ne 
saurions  partager,  parce  qu'elles  nous  semblent  tenir  à  des 
préjugés  d'éducation  ou  de  position,  nous  n'avons  que  des  élo- 
ges à  lui  adresser.  Les  diverses  civilisations  iui  apparaissent 
comme  les  phases  successives  du  développement  humain. 
Leur  décadence  et  leur  chute  ne  sont  à  ses  yeux  que  des  pas 
nécessaires  vers  une  transformation  nouvelle,  vers  un  perfec- 
tionnement qui  n'est  pas  absolu,  parce  que  la  faiblesse  de 
l'homme  ne  lui  permet  jamais  de  prévoir  tous  les  obstacles  , 
de  saisir  toute  la  portée  des  principes  qu'il  pose  ,  mais  dont  la 
marche  lente  et  successive  entre  dans  les  desseins  de  la  di- 
vine Providence.  Nos  connaissances  historiques  nous  permet- 
tent jusqu'à  présent  d'embrasser  trois  époques  de  cette  œuvre 
immense  :  les  deux  premières  sont  la  civilisation  orientale 
avec  son  origine  mystérieuse,  son  immobilité  stationnaire  ,  et 
la  civilisation  romaine  ,  qui  apporte  dans  l'Occident  ime  vie 
plus  active,  une  mobilité  remuante  dont  le  caractère  nouveau 
ioi-me  le  trait  particulier  des  peuples  de  cette  partiedu  monde. 
La  troisième  est  celle  de  la  civilisation  moderne,  qu'on  ap- 
pelle aussi  chrétienne,  parce  que  le  christianisme  a  ])résidé 
à  son  aurore  et  puissamment  influé  sur  sa  direction.  M.  Ar- 
banère a  traité  de  la  civilisation  orientale  dans  un  autre  ou- 
vrage qui  forme  avec  celui-ci  l'analyse  complète  de  l'histoire 
des  peuples  anciens.  Le  passage  suivant,  qui  termine  l'épi- 
logue de  sa  dernière  publication ,  oflVe  le  résumé  de  la  grande 
leçon  qui  doit,  selon  lui ,  découler  de  l'élude  du  passé. 

««  Assurer  la  conservation  d'un  grand  Etat  parvenu  au  faîte 
de  la  prospérité  et  de  la  gloire,  contre  les  vices  éclos  ou  en 
germe  hâtif,  recelés  encore  dans  ce  haut  degré  de  fortune  et 
d'habileté,  tel  est  l'immense  problème  que  l'antiquité  a  légué 
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aux  races  futures.  C'est  nécessairement  dans  des  élémens 
scientifiques  inconnus  aux  peuples  anciens,  dans  une  immense 
exploration  de  l'histoire  depuis  l'existence  romaine  jusqu'à 
nos  jours  ,  dans  une  vaste  expérience  produite  par  les  siècles 
subséquens,  expérience  que  les  anciens  ne  pouvaient  pas 
même  soupçonner,  c'est  dans  cet  ensemble  de  connaissances 
que  nous  pouvons  espérer  de  trouver  les  données  pour  ré- 
soudre cette  question  luiiverselle  ,  qui  intéresse  si  vivement  la 
génération  actuelle  et  la  postérité.  Le  terrible  exemple  de  la 
fortune  et  de  la  dégradation  de  Rome  nous  est  laissé  pour 
nous  faire  luie  profonde  et  salutaire  impression  par  les  pro- 
portions colossales  de  ces  événemens ,  par  leur  plus  grande 
proximité  avec  notre  époque,  et  comme  conclusion  de  toute 
l'histoire  de  ranticjuité.  » 

L'analyse  de  l'histoire  moderne  viendra  bientôt,  nous  l'es- 
pérons, terminer  ce  vaste  tableau,  en  nous  exposant  l'état 
actuel  du  problème  et  les  efforts  tentés  pour  arriver  à  sa  solu- 
tion. Un  pareil  travail  assure  à  M.  Arbaiière  un  rang  distin- 
gué parmi  les  historiens  philosophes.  Nous  lui  adresserons 
cependant  une  légère  critique.  Il  nous  a  paru  que  son  livre 
manquait  de  notes  justificatives,  destinées  à  indiquer  les 
sources  dans  lesquelles  il  a  puisé.  C'est  du  reste  un  défaut 
assez  commun  chez  les  écrivains  français  ;  ils  semblent  oublier 
cette  partie  savante  du  public,  qui  aime  qu'on  ne  lui  parle 
que  les  preuves  en  main  :  c'est  l'extrême  opposé  des  écrivains 
allemands ,  qui ,  en  général ,  paraissent  au  contraire  ne  s'a- 
dresser exclusivement  qu'à  elle  seule. 


HISTOIRE   DE  NECCHATEL  et  Valangin ,  jusqu'à  l'avènement   de  la 
maison  de  Prusse;  par  Frédéric  de  Chambrier.  —  Neuchàtel.  In-8. 

Quoique  Neuchâtel  n'ait  pas  eu  des  destinées  aussi  bril- 
lantes que  la  plupart  de  ses  confédérés,  son  histoire  offre  ce- 
pendant comme  la  leur  un  très-grand  intérêt.  On  y  retrouve 
également  le  développement  successif  des  libertés  et  de  l'es- 
prit national  qui  a  si  bien  favorisé  la  prospérité  de  toutes  ces 
petites  villes,  jalouses  de  leurs  droits  et  de  leur  indépendance. 
C'est  le  même  tableau  des  franchises  municipales  s'opposant 
à  l'empiétement  du  pouvoir  et  fournissant  de  précieuses  ga- 
ranties contre  toute  tendance  usurpatrice  ou  tyrannique. 
Ainsi  Neuchâtel  eut  longtemps  ,  dans  ses  propres  seigneuis, 
des  magistrats  honnêtes  dont  l'autorité  paternelle  n'avait 
d'autre  but  que  le  bonheur  du  peuple  qui  leur  avait  confié 
ses  destinées.   A  la  maison  de  Neuchâtel    succédèrent    les 
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comtes  de  Fribourg  ,  puis  ceux  de  Baden-Hochberg  et  enfin 
la  dynastie  d'Orléans-Longueville,  à  l'extinction  de  laquelle 
le  roi  de  Prusse  fit  valoir  ses  droits  et  devint  le  souverain 
protecteur  de  ce  riche  comte.  Plus  d'une  fois  sans  doute  des 
ambitions  rivales  se  disputèrent  le  pouvoir;  Neuchâtel  ne 
put  pas  toujours  échapper  à  ces  luttes  malheureuses,  insépa- 
rables du  droit  d'hérédité  lui-même.  Mais  les  choses  n'en 
vinrent  jamais  au  point  d'entraîner  une  révolution  ,  parce 
que  le  peuple,  fort  de  l'alliance  de  ses  voisins  les  Suisses, 
sut  conserver  ses  libertés  sans  recourir  à  ce  moyen  extrême. 
Les  recherches  auxquelles  s'est  livré  M.  le  baron  Chambrier 
sont  du  plus  grand  intérêt;  elles  jettent  une  vive  lumière  sur 
les  institutions  du  passé,  sur  les  mœurs  qui  nous  décèlent  à 
la  fois  leur  origine  et  leurs  résultats.  Il  est  curieux  de  suivre 
ainsi  pas  à  pas  le  développement  physique  et  moral  de  ce 
petit  peuple,  dont  le  caractère  est  empreint  d'une  originalité 
fort  remarquable.  On  y  rencontre  une  foule  de  détails  piquans 
qui  nous  retracent  les  diverses  phases  de  son  existence ,  et 
nous  offrent  une  nouvelle  preuve  des  avantages  précieux  que 
l'histoire  peut  letirer  de  l'étude  des  vieilles  chartes,  des  an- 
ciens documens,  témoins  naïfs  et  candides,  dont  la  déposi- 
tion n'est  pas  suspecte.  Le  peuple  de  Neuchâtel  ressemble, 
sous  bien  des  rapports,  à  celui  des  anciens  cantons  suisses. 
C'est  le  même  attachement  au  sol  de  la  patrie  qui  ramène 
sousl'àpre  climat  des  hautes  montagnes  ceux  que  le  désir  de 
s'enrichir  a  conduits  dans  les  contrées  lointaines  ;  les  jouis- 
sances de  l'aisance  et  du  luxe  n'ont  de  prix  pour  eux  que  s'ils 
peuvent  revenir  les  goûter  sous  le  toit  qui  les  a  vus  naître,  à 
l'ombre  de  ces  institutions  chéries  dont  le  respect  de  la  di- 
gnité humaine  forme  la  base  fondamentale.  Ils  rapportent 
fidèlement  à  leur  pays  la  fortune  qu'ils  ont  acquise,  et  l'em- 
ploient à  faire  pénétrer  les  bienfaits  de  la  civilisation  jus- 
qu'aux limites  où  s'arrête  l'empire  de  la  nature  vivante.  Cette 
communauté  de  sentimens  dut  créer  de  bonne  heure  chez  les 
Neuchàtelois  une  vive  sympathie  pour  la  conduite  héroïque 
des  Waldstetles.  Ils  comprenaient  bien  que  le  succès  de  ces 
braves  montagnards  ne  pouvait  qu'exercer  la  plus  grande 
influence  sur  leur  propre  sort  :  aussi  les  voyons-nous  tou- 
jours s'intéresser  fortement  à  leurs  entreprises.  Le  passage  sui- 
vant ,  emprunté  par  l'auteur  à  une  vieille  chronique,  en  offre 
un  exemple  frappant  ;  ce  sont  deux  chanoines  de  jNeuchàtel, 
qui ,  revenant  de  Bàle  ,  rencontrèrent  ce  fameux  bataillon  de 
1,600  Suisses,  dont  l'héroïsme  a  rendu  si  célèbre  la  bataille 
Saint- Jacques. 

«   Grandement   ébahis    et   marris  fûmes -nou^,  dit   l'un 
»  d'eux,   trouvant  cette  bande  tant  petite,   au  demeurant 
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»  joyeuse  et  advenante.  Oncques  ne  se  veit  jouveuesse  plus 
»  merveilleusement  belle  et  accorte.  Des  nostres  estoient  là 
»  cinquante  soubs  l'ordonnance  d'Albert  de  Tissot ,  vaillant 
»  chevalier,  nous  tesmoingnant  force  aise  et  contentement  de 
•>  nostre  improvise  advenue.  Sur  ce  ,  leur  remonstrâmes  que 
»  Tost  du  dauphin  comportoit  vingt-cinq,  voire  trente  mille 
»  Armagnacs ,  champoyant  et  spoliant  monts  et  vaux ,  par 
»  alentour  la  ville  de  Bâle  ;  et  sembloit  une  entreprise  non 
»  humaine  de  vouloir,  avecque  si  petit  reconfort,  gaigner 
»  les  portes  à  l'encontre  de  si  épouvantable  multitude.  Lors 
»  un  des  seigneurs  des  ligues, et  sembloit  icelui  chevalier  par 
»  grave  et  superbe  prestance  avoir  auctoritey  ,  répondit  :  Si 
»  faut-il  que  ainsi  soit  fait  demain ,  et  ne  pouvant  rompre  à  la 
»  force  lesdits  empeschements ,  nous  baillerons  nos  âmes  à 
»  Dieu  et  nos  corps  aux  Armagnacs.  » 

Ce  langage  simple  ,  mais  énergique ,  peint  mieux  que  ne  le 
pourrait  faire  l'éloquence  la  plus  fleurie  celte  résolution  froide 
et  inébranlable,  qui,  si  elle  ne  lemporta  pas  la  victoire, 
ferma  l'entrée  de  la  Suisse  par  un  tombeau  que  les  Arma- 
gnacs n'osèrent  pas  franchir,  de  crainte  de  le  voir  s'agrandir 
sous  leurs  pas  et  engloutir  pêle-mêle  vainqueurs  et  vaincus. 

Ainsi  dans  maintes  occasions  Neuchâtel  non-seulement 
s'unit  de  cœur  aux  généreux  efforts  des  Confédérés  ,  mais  en- 
core permit  à  quelques-uns  de  ses  enfans  de  leur  porter  aide 
et  secours.  Cette  sympathie  explique  comment ,  sans  vouloir 
renoncer  à  la  protection  de  souverains  qui  ont  toujours  res- 
pecté ses  droits,  cette  principauté  a  pu  désirer  d'être  incor- 
porée dans  la  Suisse.  Il  en  est  résulté  sans  doute  une  position 
mixte  qui  peut  paraître  fort  singulière  :  les  Neuchâtelois  se 
trouvent  à  la  fois  sujets  d'un  roi  et  citoyens  d'une  république  ; 
mais  la  mutuelle  confiance  du  prince  et  du  peuple  a  jusqu'à 
présent  prévenu  les  conséquences  lâcheuses  que  semblait  de- 
voir produire  cette  bizarre  anomalie.  Si  Neuchâtel  conserve 
certaines  formes  monarchiques  en  désaccord  avec  les  institu- 
tions de  la  plupart  des  cantons  suisses ,  sous  d'autres  rapports 
on  peut  dire  que  c'est  l'un  de  ceux  qui  marchent  le  plus  rapi- 
dement dans  la  voie  féconde  delà  civilisation. 

Le  volume  de  M.  de  Chaujbritr  s'arrête  à  la  fin  du  17^ siè- 
cle. On  ne  peut  qu'encourager  l'auteur  à  continuer  jusqu'à 
nos  jours  un  travail  si  bien  conçu  et  auquel  il  a  su  donner  un 
véritable  attrait  par  ses  études  laborieuses  ainsi  que  par  sa 
haute  impartialité. 
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QUINZE  ANS  DE  VOYAGES  autour  du  monde  ;  par  Je  capitaine 
G.  Lafond  (de  Lurcy  ).  Tome  1er  :  îles  du  cap  Vert.  Java,  Iles  Phi- 
lippines, Chine,  Cap  de  Bonne-Espérance.  —  Paris.  1  vol.  in-8,  avec 
deux  littiograpbies ,  7  fr.  jO  c. 

Le  capitaine  Lafond  a  voyagé  pour  le  commerce  pendant 
15  années;  il  a  vu  beaucoup  de  pays  ,  les  a  visités  à  plusieurs 
reprises  ,  s'est  trouvé  placé  de  manière  à  bien  apprécier  leurs 
institutions ,  leurs  ressources ,  les  mœurs  des  liabitans  et  les 
productions  du  sol.  Doué  d'un  esprit  observateur  et  judi- 
cieux,  d'un  sens  droit,  et  possédant  des  connaissances  assez 
étendues  ,  il  a  constamment  dirigé  ses  investigations  vers  tout 
ce  qui  pouvait  jeter  du  jour  sur  les  grandes  questions  sociales, 
sur  les  intérêts  généraux  du  commerce  et  les  problèmes  les 
plus  importans  de  l'économie  politique.  JMuni  de  ces  pré- 
cieux matériaux,  il  publie  aujourd'hui  la  relation  de  ses  cour- 
ses lointaines ,  et  emploie  les  faits  nombreux  que  sa  longue 
expérience  lui  a  permis  de  recueillir,  à  plaider  la  cause  de  la 
liberté,  à  prouver  la  nécessité  d'une  réforme  complète  dans 
les  relations  internationales.  On  comprend  d'abord  quel  in- 
térêt puissant  peut  oflrir  un  semblable  ouvrage.  Il  ne  s'agit 
plus  ici  de  ces  théories  abstraites  dont  l'autorité  ,  quelque 
réelle  qu'elle  soit,  est  toujours  suspecte  aux  praticiens  peu 
capables  d'élever  leur  esprit  jusqu'à  la  hauteur  de  la  discus- 
sion purement  scientifique.  C'est  un  négociant  qui  a  fait  du 
commerce  l'occupation  de  toute  sa  vie,  et  chez  lequel  la 
pratique  seule  a  produit  les  mêmes  convictions  que  l'on  voit 
si  souvent  repoussées  comme  des  rêves  de  la  science.  Partout 
où  ses  voyages  l'ont  conduit,  il  a  vu  le  commerce  souflrir  des 
entraves  qu'on  lui  impose  dans  le  but  de  le  protéger,  et  pren- 
dre un  essor  nouveau  dès  que  quelque  circonstance  venait 
alléger  le  joug  de  cette  funeste  protection.  Partout  il  a  été 
frappé  de  l'impuissance  des  gouvernemens  à  favoriser,  par 
leur  intervention  directe,  son  développement  et  son  exten- 
sion. Sans  se  préoccuper  des  idées  de  balance  commerciale 
ou  de  nationalité  jalouse,  il  a  remarqué  que  le  commerce  ex- 
téi'ieur  devenait  toujours  plus  productif  à  mesure  que  les 
échanges  se  multipliaient,  que  le  bénéfice  augmentait  en 
raison  de  la'diminution  du  fret,  causée  par  des  chargemens 
en  retour  dont  le  placement  était  avantageux  ;  et  il  on  con- 
clut que  l'abolition  des^douanes  et  des  mesures  prohibitives 
serait  le  signal  d'une  nouvelle  prospérité ,  d'un  développe- 
ment immense. 

Toutes  les  données  fournies  par  M.  le  capitaine  Lafond  à 
ce  sujet  sont  d'un  grand  intérêt.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul 
mérite  de  son  livre.  Il  offre  de  plus  une  lecture  fort  agréable  , 
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par  les  nombreux  détails,  par  les  observations  piquantes  qu'il 
renferme  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  divers  peuples  peu 
connus,  sur  les  productions  naturelles  et  les  phénomènes  cu- 
rieux des  pays  que  l'auteur  a  visités.  Ce  premier  volume  ex- 
citera d'autant  plus  l'attention  qu'il  contient  des  notions 
assez  étendues  sur  la  Chine.  On  y  trouve  aussi  une  description 
fort  détaillée  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  de  l'état  actuel  de 
cette  colonie  et  de  l'influence  exercée  par  la  civilisation  sur 
les  peuplades  qui  l'avoisinent. 
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FRAGMENS  CHRÉTIENS  sur  quelques  sujets  relatifs  à  l'histoire  de 
Vhumanité;  par  Charles  Cmier.  —  Paris,  chez  Levrault;  Lausanne, 
chez  Marc  Ducloux ;  Genève,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  Cie,  chez  mes- 
dames veuve  Beroud  et  S^e  Guers  et  chez  Kaufmann.  In-8,  1  fr. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  nouveau.  Sa  publication  date  de 
1835  ,  mais  le  prix  vient  d'en  être  baissé  pour  le  mettre  à  la 
portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  et  lui  faire  ainsi 
mieux  atteindre  son  but  qui  est  de  montrer  la  haute  influence 
du  christianisme  sur  la  civilisation  moderne.  C'est  une  thèse 
intéressante,  soutenue  avec  talent ,  dans  laquelle  l'auteur  ap- 
puie fortement  sur  la  nécessité  de  donner  un  développement 
plus  réel,  plus  complet  au  principe  chrétien.  Il  cherche  à 
prouver  que  tout  ce  que  l'antiquité  renfermait  de  bon  n'était 
que  le  germe  des  idées  chrétiennes,  que  l'aurore  de  la  vérité 
qui  commençait  à  poindre  sur  l'horizon  ;  tandis  que  de  nos 
jours  les  élémens  de  résistance  qui  s'opposent  à  leur  marche, 
se  trouvent  dans  des  préjugés  et  des  institutions  légués  à  no- 
tre époque  par  la  civilisation  païenne.  Les  trois  fragmens  que 
renferme  ce  volume  sont  consacres  :  le  premier,  à  l'examen 
de  la  prophétie  dans  ses  rapports  avec  les  progrès  de  l'huma- 
nité ;  le  second,  à  la  recherche  du  principe  organisateur  de  la 
tendance  progressive  et  du  but  idéal  de  la  civilisation  chré- 
tienne; le  troisième,  à  l'étude  de  la  marche  de  l'histoire  an- 
cienne et  des  moyens  par  lesquels  elle  prépara  les  voies  au 
christianisme.  L'esprit  qui  domine  ce  travail  est  celui  d'une 
orthodoxie  très-prononcée ,  mais  l'auteur  y  joint  une  con- 
naissance approfondie  de  l'histoire ,  et  son  style  est  en  géné- 
ral élégant  et  facile. 
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HISTOIRE  DE  JEAN-MAKIE,  suivie  du  PORTEFEUILLE  ,  par  Ml'e  UlUaC- 
Trémadeiire  ;  ouvrage  couronné  par  la  société  pour  l'in-struction 
élémentaire,  et  adopté  par  riiniversité.  —  Paris,  chez  Didier.  In-18, 
lig.,  1  fr.  50  c. 

Un  but  et  une  volonté;  c'est  là  le  grand  secret  du  succès 
dans  ce  bas-monde.  Vouloir  n'est  pas  toujours  pouvoir,  sans 
doute  ,  mais  c'en  est  la  première  condition  ;  et  quand  on  sait 
où  l'on  veut  aller,  pourvu  que  le  but  ne  soit  pas  inaccessible, 
on  a  toute  cliance  d'arriver.  Jean-Marie  l'iijnorait;  aussi, 
trouvait-il  que  son  père  avait  eu  tort  de  lui  faire  donner  une 
instruction  qui  n'avait  servi,  disait-il,  qu'à  le  sortir  de  sa 
splière  pour  ne  le  mener  à  rien.  Il  regiettait  qu'on  n'eût  pas 
fait  de  lui  tout  simplement  un  manœuvre  ignorant  et  grossier. 
Que  lui  importait  cette  demi-instruction  dont  il  ne  pouvait 
tirer  aucun  parti?  Après  avoir  été  tour-à-tour  apprenti  ar- 
chitecte ,  soldat ,  maître  d'école  ,  jetant  là  livres  et  plume ,  il 
s'était  trouvé  heureux  de  pouvoir  entrer  comme  jardinier 
chez  M.  Grandville,  et  jurait  bien  que  jamais  ses  enfans  ne 
mettraient  le  pied  à  l'école,  puisqu'il  était  inutile  de  savoir 
lire  et  écrire  pour  manier  la  bêche  et  le  râteau.  Mais  M.  Grand- 
ville  voulut  connaître  la  cause  de  ce  vœu  singulier,  et,  Jean- 
Marie  lui  ayant  raconté  son  histoire ,  il  comprit  bientôt  oii 
le  bât  le  blessait.  Comme  bien  d'autres,  Jean-Marie  igno- 
rait que  l'instruction  est  un  instrument  dont  l'utilité  dépend 
de  l'emploi  qu'on  en  fait.  Il  ne  suffit  pas  de  savoir  lire  et 
écrire  ,  il  faut  encore  savoir  appliquer  ce  qu'on  apprend  ainsi, 
autrement  on  risque  de  se  croire  propre  à  tout,  sans  être  dans 
le  fait  bon  à  rien.  Il  faut  que  l'ambition  réveillée  par  ce  pre- 
mier pas,  se  propose  un  but  possible  et  le  poursuive  avec 
persévérance  par  le  travail  et  l'assiduité.  Or  ^  c'est  justement 
ce  que  n'avait  pas  fait  Jean-Marie  ;  il  n'avait  employé  la  lec- 
ture qu'à  meubler  son  esprit  d'idées  fausses  et  de  projets  fri- 
voles. Il  avait  toujours  divagué  dans  ses  plans  d'avenir,  et, 
comme  l'ouvrier  maladroit ,  il  s'était  estropié  la  main  avec 
l'instrument  qui  devait  le  faire  vivre.  M.  Grandville  a  bien 
de  la  peine  à  lui  faire coniprendre sa  faute;  cependant,  comme 
en  apprenant  à  lire,  Jean-Marie  a  également  appris  à  réflé- 
chir et  à  comparer,  il  en  vient  à  bout.  Dès  lors  converti  par 
l'exemple  de  son  maître  lui-même  qui,  fils  comme  lui  d'un 
paysan,  s'est  élevé  par  ses  seuls  ellorts,  le  jardinier  ne  refuse 
plus  d'envoyer  ses  enfans  à  l'école,  et  met  tous  ses  soins  à 
leur  inspiier  un  but  et  une  volonté.  Grâce  à  cette  précieuse 
recelte,  ils  réussissent  tous  dans  les  diverses  professions  qu'ils 
embrassent,  et  Jean-Marie,  plus  heureux  dans  sa  vieillesse 
que  dans  tout  le  reste  df  sa  vie,  trouve  chaque  jour  quelque 
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nouveau  motif  de  bénir  la  inéinoire  de  l'excellent  M.  Grand- 
ville  dont  les  sages  conseils  ont  ouvert  ses  yeux  à  la  lumière. 

Cette  petite  histoire  est  racontée  avec  une  grande  simpli- 
cité. L'auteur  évitant  avec  soin  les  longs  discours  et  tout  ce 
qui  sent  la  pédanterie,  a  su  fort  bien  faire  découler  In  morale* 
des  faits  eux-mêmes,  et  lui  donner  ainsi  une  action  plus 
sûre  en  captivant  l'intérêt  du  lecteur.  C'est  un  excellent  petit 
livre  pour  les  écoles,  et  l'on  ne  saurait  trop  le  répandre ,  sur- 
tout parmi  les  habitans  des  campagnes  où  il  est  bon  de  cher- 
cher à  la  fois  à  réveiller  et  à  diriger  l'intelligence  des  enfans, 
si  l'on  veut  retirer  de  bons  fruits  de  la  propagation  des  lu 
mières. 

Le  Portejeuillc,  qui  se  trouve  à  la  suite  de  Jean-Marie ,  pour 
grossir  le  volume,  est  une  charmante  historiette  bien  conçue 
et  bien  écrite,  qui  sera,  je  n'en  doute  pas,  fort  goûtée  du 
jeune  public  à  l'instruction  et  à  l'amusement  duquel  made- 
moiselle Ulliac-Trémadeure  a  consacré  sa  plume  habile. 
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DE  Là.  DÉMOCRATIE  en  Amérique;  par  A.  de  Tocqueville,  2me  partie. 
—  Paris.  2  vol.  in-8,  15  fr. 

Pour  compléter  ses  intéressantes  recherches  sur  les  institu- 
tions américaines  et  sur  le  rôle  qu'y  joue  la  démocratie, 
M.  de  Tocqueville  nous  offre  le  tableau  des  mœurs  qui  se 
sont  formées  sous  leur  influence.  Après  les  avoir  d'abord  en- 
visagées sous  le  point  de  vue  politique ,  il  descend  plus  avant 
dans  le  sein  de  la  vie  sociale,  il  aborde  les  détails,  et  rassem- 
ble tous  ceux  qui  lui  paraissent  les  plus  propres  à  faire  ap- 
précier les  l'ésultats  de  l'esprit  démocratique  soit  dans  l'édu- 
cation publique  ou  privée  ,  soit  dans  les  relations  diverses  des 
citoyens  entre  eux.  Cette  nouvelle  face  du  sujet ,  non  moins 
féconde  que  la  première ,  ne  peut  manquer  d'exciter  vive- 
ment la  curiosité  publique.  En  effet ,  quoique  déjà  souvent 
visitée  et  décrite  par  des  voyageurs  européens ,  la  société 
américaine  est  encore  bien  peu  connue  en  Europe.  La  plu- 
part des  peintures  qu'on  en  a  faites  sont  défigurées  par  l'es- 
prit de  parti,  ou  par  des  préjugés  au-dessus  desquels  n'ont 
pas  su  s'élever  leurs  auteurs.  A  cet  égard ,  M.  de  Tocqueville 
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semble  placé  d'une  manière  beaucoup  plus  favorable;  la 
liante  impartialité  dont  il  a  fait  preuve  en  traitant  ce  qui 
concerne  le  gouvernement  de  la  république  est  une  garantie 
bien  propre  à  inspirer  de  la  confiance  dans  les  jugemens  qu'il 
porle  sur  les  hommes  et  les  choses  du  pays.  Il  se  tient  sage- 
ment en  dehors  de  toute  prévention  systématique,  et  ne 
cheïxhe  qu'à  rendre  un  compte  exact  des  impressions  de  di- 
verses natures  que  lui  a  fait  éprouver  son  séjour  au  milieu  de 
la  société  américaine.  D'où  vient  donc  que  la  lecture  de  son 
livre  ne  satisfait  pas  encore  entièrement?  A  côlé  de  l'éloge  de 
la  démocratie  à  laquelle  il  semble  reconnaître  que  l'avenir  ap- 
partient, on  trouve  un  regret  continuel  du  passé  qui  s'en  va. 
C'est  une  espèce  d'éloge  funèbre  de  l'aristocratie ,  et  cette 
préoccupation  qui  domine  les  pensées  de  l'auteur  ne  laisse  pas 
toujours  son  esprit  complètement  libre.  Cela  ne  provient-il 
point  de  ce  que  M.  de  Tocqueville  en  étudiant  l'Amérique  son- 
geait surtout  à  l'Europe  et  plus  spécialement  à  la  France  dont 
il  généralise  un  peu  trop  les  conditions  particulières.  On  serait 
tenté  de  le  cioire  en  voyant  le  résultat  auquel  il  arrive,  qui 
est  d'établir  que  tous  les  efforts  des  peuples  pour  obtenir  la 
liberté  n'aboutissent  qu'à  étendre  et  consolider  le  pouvoir  des 
souverains.  Une  telle  assertion  paraît  étrange  de  la  part  d'un 
publicisle  aussi  distingué,  car  on  ne  saurait  dire  qu'elle  soit 
justifiée  par  les  faits.  Si  les  révolutions  sont  mauvaises  en  ce 
qu'elles  ébranlent  tout  l'ordre  social  pour  n'obtenir  souvent 
qu'un  bien  mince  résultat,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles 
forcent  la  reconnaissance  et  la  sanction  légale  des  idées  qui  se 
trouvaient  arrivées  dans  l'opinion  pubUque  à  l'état  de  matu- 
rité. Quoique  durant  certaines  phases  de  la  lutte  ,  le  souverain 
paraisse ,  en  effet ,  concentrer  dans  sa  main  des  pouvoirs  plus 
étendus,  ce  n'est  qu'un  accident  temporaire  qu'on  ne  doit 
évideunnent  pas  ériger  en  principe  absolu ,  formuler  en 
axiome.  Si  nous  jetons  un  coup-d'œil  sur  l'état  actuel  de 
l'Europe  et  que  nous  le  comparions  avec  ce  qu'il  était  il  y  a 
cent  ans ,  nous  ne  serons  frappés  de  toutes  parts  que  des  nom- 
breuses concessions  volontaires  ou  forcées  que  les  rois  ont 
faites  aux  peuples.  Les  monarchies  les  moins  constitution- 
nelles sont  elles-mêmes  en  voie  de  ])rogrès  sous  ce  rapport; 
partout  le  règne  de  la  loi  tend  à  se  substituer  à  celui  de  l'ar- 
bitraire, et  je  ne  peuse  pas  que  ce  soit  là  le  chemin  qui  con- 
duise au  despotisme.  11  est  vrai  que  la  France  semble  peut- 
être  présenter  une  exception  ;  le  respect  de  la  loi  n'y  a  pas 
encore  pénétré  dans  les  mœurs  ;  sa  grande  révolution  l'a  trop 
brusquement  fait  pa.sser  de  l'esclavage  à  la  liberté,  et ,  depuis 
lois,  elle  n'a  guère  joui  du  repos  nécessaire  pour  compléter 
son  éducation   politique.  IMais  cependant ,  malgré  les  tristes 
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conséquences  de  la  centralisation  poussée  à  l'excès,  comment 
comparer  le  pouvoir  royal  actuel  à  ce  qu'il  était  jadis  ? 

M.  de  Tocqueville,  tout  en  admirant  la  démocratie  aux 
États-Unis ,  semble  en  avoir  peur  pour  l'Europe  et  la  regar- 
der presque  comme  une  sorte  de  fléau  inévitable  qu'il  ne  se 
résigne  qu'avec  peine  à  subir.  Il  rend  bien  justice  à  ses  bons 
résultats ,  à  son  heureuse  influence  sur  la  masse  du  peuple , 
mais  il  regrette  évidemment  les  démarcations  sociales  du 
passé  que  l'égalité  menace  de  détruire  tout-à-.fait.  Selon  lui , 
l'émancipation  générale  des  intelligences  doit  tendre  à  niveler 
les  hommes  dairs  une  médiocrité  commune  où  il  n'y  aura  plus 
de  place  pour  le  génie  et  se-s  sublimes  inspirations.  Il  regrette 
les  jouissances  privilégiées  de  l'aristocratie ,  prétend  ne  savoir 
de  quel  côté  se  tourner  pour  trouver  la  société  qui  lui  con- 
vient, et  se  sent  mal  à  l'aise  au  milieu  de  ce  monde  démocra- 
tique où  toutes  les  carrières  sont  également  ouvertes  à  tous. 

Les  détails  qu'il  donne  sur  les  mœurs  américaines  ne  sont 
pourtant  pas  de  nature  à  justifier  cette  espèce  de  répulsion 
instinctive.  Les  principaux  traits  qu'il  signale ,  la  vie  de  fa- 
mille ,  l'éducation  morale  et  religieuse ,  le  développement  re- 
mai-quable  des  femmes  et  le  respect  dont  elles  sont  entourées, 
sont,  si  je  ne  me  trompe,  les  indices  d'une  civilisation  réelle, 
forte  et  féconde.  Si  tels  sont  les  fruits  de  la  démocratie ,  l'ave- 
nir ne  saurait  avoir  l'ien  d'inquiétant,  et  la  France,  plus  que 
tout  autre  pays ,  doit  se  hâter  de  retremper  à  cette  source 
vive  son  lien  social  si  relâché ,  si  fortement  ébranle  par  les  se- 
cousses révolutionnaires.  M.  de  Tocqueville  craint-il  que  les 
mêmes  institutions  si  salutaires  pour  l'Amérique  soient  im- 
puissantes en  Europe?  Mais  cette  opinion  quoique  souvent 
reproduite  ne  s'appuie  point  sur  les  faits.  Il  n'y  a  pour  s'en 
convaincre  qu'à  jeter  les  yeux  sur  un  pays  voisin  de  la  France 
et  dans  lequel  la  démocratie  et  les  formes  républicaines  ont 
produit  des  résultats  tout  semblables  à  ceux  que  l'auteur  si- 
gnale. L'analogie  est  telle  cjue  maints  chapitres  de  l'ouvrage 
sur  la  Dêinncrniic  en  Amérhjue  semblent  être  destinés  à  pein- 
dre la  Suisse ,  ses  mœurs  et  ses  habitans.  Ce  sont  les  mêmes 
principes  d'éducation,  les  mêmes  usages,  je  dirais  presque  les 
mêmes  préjugés ,  c'est  le  même  sentiment  de  dignité  hu- 
maine qui  se  retrouve  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  en 
un  mot,  il  y  a  identité  parfaite,  et  l'on  ne  saurait  offrir  une 
meilleure  preuve  de  l'influence  des  lois  sur  les  mœurs.  Mal- 
heureusement,  M.  de  Tocqueville  a  néghgé  tout-à-fait  ce 
point  de  comparaison  si  intéressant  et  si  remarquable  ,  qui  lui 
aurait  fourni  un  sujet  curieux  d'observation. 

Du  reste ,  son  livre ,  malgré  les  sympathies  et  les  regrets 
qui  percent  rà  et  là  ,  m'a  paru  plutôt  propre  à  donner  une 
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idée  favorable  de  l'Amérique.  Il  porte ,  dans  l'exposition  des 
faits  ,  un  caractère  d'exactitude  et  d'impartialité  qui  permet  à 
chaque  lecteur  de  les  apprécier  suivant  ses  propres  opinions. 
C'est  un  mérite  précieux  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  car  il  se 
rencontre  rarement.  Quant  aux  vues  particulières  de  l'auteur, 
elles  rentrent  dans  le  domaine  de  la  discussion,  et,  tout  en  les 
combattant ,  on  ne  saurait  lui  en  faire  un  sujet  de  reproche , 
car  il  faut  bien  tenir  compte  du  joug  des  habitudes  ,  de  l'édu- 
cation ,  de  la  position  sociale ,  qui  à  notre  insu  influent  tou- 
jours plus  ou  moins  sur  notre  manière  d'euvisager  les  choses. 


RICHE  ou  PAUVRE,  exposition  succincte  des  causes  et  des  effets  de  la 

distribution  actuelle  des  richesses  sociales  ;  par  yl.  CherbuUcz ,  pro- 
fesseur d'économie  politique  et  de  droit  public  à  l'académie  de  Ge- 
nève.—  Genève  et  Paris,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  De,  l  vol.  in-8, 
7fr. 

Riche  ou  pauvre  ,  alternative  inévitable  à  laquelle  l'hom- 
me est  condamné  par  l'organisation  sociale  ,  problème  me- 
naçant qui  résonne  à  son  oreille  dès  ses  premiers  pas  dans  la 
carrière  et  le  poursuit  jusqu'à  la  tombe  en  forçant  toutes  ses 
facultés  de  subordonner  leur  développement  à  sa  solution. 
D'une  part  la  vie  riante  et  douce,  entourée  de  jouissances  fa- 
ciles, de  sécurité,  d'indépendance  ,  de  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  rendre  l'homme  heureux;  de  l'autre,  soulYrances 
et  privations  ,  existence  pénible  qui  lutte  contre  la  misère  et 
ne  peut  souvent,  malgré  de  continuels  elïorts ,  éviter  ses 
cruelles  atteintes.  Lorsque  l'on  réfléchit  à  ce  contraste  qui 
s'offre  sans  cesse  devant  nos  yeux  et  nous  montre  l'inégalité 
la  plus  grande  ,  la  plus  déraisonnable  dans  la  distribution  des 
richesses  dont  maints  oisifs  se  trouvent  nantis  sans  avoir  rien 
fait  pour  mériter  une  telle  récompense,  tandis  que  la  plupart 
des  travailleurs  laborieux  et  utiles  en  sont  à  tout  jamais  dés- 
hérités, on  sent  s'ébranler  sa  foi  dans  l'excellence  de  notre 
ordre  social.  H  est  certain  que  les  principes  sur  lesquels  il 
repose  ont  produit  des  résultats  peu  conformes  à  la  justice. 
Pendant  qu'on  cherchait  A'ainement  dans  les  réformes  politi- 
ques le  remède  au  mal  qui  commençait  à  se  faire  apercevoir, 
le  développement  industriel  hâté  par  l'introduction  des  ma- 
chines est  venu  rapidement  aggraver  la  situation  et  en  rendre 
les  dangers  plus  ostensibles.  Aujourd'hui  le  malaise  des  clas- 
ses ouvrières  est  un  fait  incontestable  qui  doit  trautant  plus 
fixer  l'attention  des  économistes  que  le  nombre  toujours 
croissant  des  prolétaires  menace  l'avenir  des  sociétés.  Des  sys- 
tèmes d'organisation  nouvelle  ont  déjà  trouvé  d'éloquens  pro- 
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moteur?,  de  zélés  disciples,  mais  avant  de  prétendre  résoudre 
de  si  hautes  questions  ,  il  faut  les  étudier  sons  toutes  leurs 
faces  ;  il  faut  sonder  la  plaie  qu'on  veut  guérir  et  chercher  à 
découvrir  sa  cause  première,  afin  de  l'extirper  s'il  est  possible. 
Tel  est  le  but  du  livre  que  nous  annonçons  et  dont  nous 
allons  essaver  d'analyser  le  contenu.  L'habile  professeur  qui  a 
consacré  ses  veilles  à  cet  important  sujet,  occupe  aujourd'hui 
l'une  des  premières  places  dans  la  science  sociale  ;  sa  parole 
jouit  de  toute  l'autorité  que  donnent  le  talent  et  le  savoir  ;  la 
précision  et  la  clarté  habituelle  de  sa  dialectique  prêtent  à  ses 
écrits  un  charme  d'entraînement  et  une  force  de  conviction 
qui  rendent  l'œuvre  de  la  critique  bien  difficile;  aussi  n'esl-ce 
qu'avec  crainte  que  nous  entreprenons  cet  examen,  et  ne  ha- 
sarderons-nous que  des  doutes  timides  sur  ses  théories  qui 
effraient  parleur  hardiesse  et  ne  sauraient  être  convenable- 
ment jugées  que  par  une  discussion  approfondie  pour  laquelle 
nos  connaissances  sont ,  nous  l'avouons  sans  peine  ,  tout-à- 
iait  insuffisantes. 

L'auteur  commence  par  exposer  la  nomenclature  de  la  clas- 
sification adoptée  par  lui  et  définit  exactement  le  sens  de  cha- 
cun des  termes.  Toute  richesse  est ,  avant  de  passer  par  nos 
mains ,  un  produit  naturel  du  règne  organique  ou  du  règne 
inorganique.  Le  milieu  dans  lequel  s'élabore  ce  produit,  s'ap- 
pelle fonds  productifs  et  ce  nom  s'applique  également  à  cha- 
cune de  ses  fractions  ,  dont  le  caractère  particulier  est  d'être 
illimitée  ,  non  pas  dans  son  étendue  ,  mais  dans  sa  producti- 
vité. L'homme  imitant  les  opérations  de  la  nature,  se  livre  lui- 
même  à  un  travail  qui  est  aussi  productif  toutes  les  fois  qu'il 
a  pour  résultat  de  faire  subir  aux  substances  qu'il  emploie 
des  modifications  telles  qu'elles  puissent  être  immédiatement 
appliquées  a  la  satisfaction  de  nos  besoins.  La  série  de  ces  tra- 
vaux se  divise  en  deux  parts  :  ï industrie  extractii^e  qui  par 
la  combinaison  de  certains  élémcns  dont  l'influence  est  con- 
nue, sollicite  l'action  de  la  nature,  et  Vind/istr/c  Jaùricntii>e 
qui  fait  subir  des  modifications  nouvelles  aux  produits  ainsi 
obtenus.  La  première  a  besoin  d'un  fonds  productif  pour  base 
de  ses  opérations  ,  la  seconde  réclame  des  matières  premières. 
Mais  l'une  et  l'autre  ne  sauraient  se  passer  d'instrumens  né- 
cessaires pour  vaincre  les  obstacles  et  subvenir  à  la  faiblesse 
de  nos  organes ,  non  plus  que  d'approvisinnnemcns  destinés  à 
entretenir  les  travailleurs  pendant  la  durée  de  l'opération. 
L'ensemble  de  ces  diverses  conditions,  sans  lesquelles  toute 
industrie  est  impossible  ,  constitue  ce  qu'on  ap)>elle  le  capital. 
Dans  la  production  le  vole  du  capital  est  d'être  consommé , 
c'est-à-dire  qu'après  avoir  une  fois  servi,  la  substance  et  la 
forme  en  sont  altérées  de  telle  sorte  qu'il  ne  peut  plus  être 
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employé  à  une  production  semblable  qu'avec  une  moindre 
utilité.  Le  fonds  productif,  au  contraire,  demeure  le  même 
après  qu'avant.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  dernier  doive 
être  regardé  comme  plus  important  dans  la  production.  Sa 
puissance  est  tout-à-fait  nulle  si  le  capital  ne  vient  pas  la 
mettre  en  œuvre.  L'irruption  des  bai  bares  dans  l'empire  ro- 
main en  offre  un  exemple  frappant;  les  fonds  productifs  de- 
meurèrent intacts  et  cependant  l'industrie  disparut  bientôt, 
parce  que  les  instrumens  du  travail  furent  détruits,  les  pro- 
cédés de  l'art  perdus  ,  en  un  mot  le  capital  fut  anéanti. 

«  Et  s'il  ne  faut  qu'un  instant  pour  détruire  un  immense 
capital ,  que  de  temps  au  contraire  ne  faut-il  pas  pour  l'accu- 
muler! Combien  de  circonstances  favorables  doivent  concou- 
rir pour  que  cette  accumulation  puisse  s'opérer  !  Au  milieu 
du  trouble  et  de  l'insécurité  que  laissaient  après  elles  les  in- 
vasions successives  ,  toute  épargne  était  impossible  ,  et  bien- 
tôt les  générations  aptes  aux  travaux  de  l'industrie  firent 
place  à  d'autres,  auxquelles  ces  travaux  étaient  aussi  étran- 
gers qu'aux  barbares  eux-mêmes.  » 

Le  meilleur  moyen  de  favoriser  le  développement  de  l'in- 
dustrie se  trouve  dans  la  spécialité,  soit  des  fonds  productifs, 
soit  des  travailleurs.  Il  est  évident  que  certains  climats  ,  cer- 
taines contrées  présentent  des  conditions  particulières  ,  spé- 
cialement propres  à  tel  ou  tel  genre  de  production,  et  l'on  a 
lieu  de  s'étonner  en  voyant  que  l'homme  ne  suit  pas  plus 
souvent  les  indications  de  la  nature  à  cet  égard.  Il  n'est  pas 
moins  évident  que  les  travailleurs  diversement  doués  sont 
aussi  plus  aptes  à  tel  ou  tel  genre  de  travaux  ;  ce  dernier  fait 
semble  avoir  été  mieux  compris,  et  de  là  sont  venues  la  divi- 
sion du  travail  et  l'application  des  agens  naturels  dans  l'em- 
ploi des  macbines  qui  ont  exercé  la  plus  grande  influence  sur 
la  marche  de  l'industrie  en  permettant  d'augmenter  plus  ra- 
pidement le  profit  réel  de  la  production.  Ce  i>roJît  réel  con- 
siste dans  l'excédant  de  la  production  sur  le  capital  consommé. 
Son  existence  est  incontestable,  puisqu'on  voit  des  nations 
s'enrichir  malgré  les  entraves  auxquelles  elles  se  soumettent. 
Mais  toutes  les  industries  ne  sont  pas  également  profitables; 
il  en  est  même  qui  ne  le  sont  pas  du  tout ,  et  il  est  à  peu  près 
impossible  de  fixer  aucune  règle  générale  à  cet  égard.  Il  peut 
arriver  que  des  travaux  productifs  ne  seront  pas  profitables 
tandis  que  des  travaux  improductifs  le  seront.  Ceux-ci  sont 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  ne  produisent  réellement  pas  la 
richesse;  ils  ne  font  que  faciliter  sa  distribution  en  la  met- 
tant à  la  portée  des  consommateurs.  On  les  distingue  en  in- 
dustrie transportatii'c  qui  a  pour  but  de  transporter  les  produits 
d'un  lieu  dans  un  autre  :  c'est  l'reuvre  du  porte-faix  .  du  col- 
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porteur,  du  marin  ,  etc. ,  et  en  industrie  perinutatwe  qui  s'ap- 
plique à  consommer  les  échanges  :  c'est  l'œuvre  du  commerce. 
Ici,  le  capital  joue  le  même  rôle  que  dans  les  industries  pro- 
ductives, «  et  les  phénomènes  de  distribution  qui  sont  les  con- 
séquences de  l'intervention  du  capital  dans  la  production,  se 
reproduisent  sous  des  formes  analogues  parmi  les  diverses 
catégories  de  travailleurs  improductifs.  » 

Après  ces  notions  générales,  l'auteur  passe  à  l'examen  des 
causes  de  la  distribution  actuelle  des  richesses. 

Le  principe  fondamental  sur  lequel  repose  le   fait  de  la 
division  du  travail,  et  sans  lequel  il  n'aurait  sans  doute  jamais 
pu  s'accomplir,  c'est  la  loi  d'appropriation.  Pour  que  l'homme 
consentît  à  diriger  ses  facultés  vers  un  développement  spécial, 
à  faire  le  sacrifice  d'une  part  de  son  individualité  en  faveur 
de  l'intérêt  commun,  il  a  fallu  que  la  société  lui  offrît  certains 
droits  en  compensation  ,  lui  garantît  les  conditions  nécessaires 
à  son  approvisionnement  et  le  stimulât  par  la  certitude  de 
pouvoir  jouir  sans  contestation  des  fruits  de  son  labeur.  De  là 
le  principe  primitif  qu'on  peut  exprimer  ainsi  :  «  Le  travail- 
leur a  un  droit  exclusif  sur  la  valeur  résultant  de  son  travail.» 
Ainsi  limitée,  la  loi  d'appropriation  était  juste  et  naturelle. 
Mais  on  ne  tarda  pas  à  lui  donner  un  développement  nou- 
veau en  autorisant  le  travailleur  à  transmettre  à  d'autres  sou 
droit  de  propriété.  Et  non-seulement  on  consacra  la  trans- 
mission par  échange  ,  mais  encore  on  permit  celle  par  don 
gratuit  ou  par  hérédité  qui  s'éloignait  tout-à-fait  du  but  pri- 
mitif et  dans  laquelle  M.  C.  voit  la  source  de  la  plupart  des 
abus  qu'il  signale.  Le  résultat  le  plus  immédiat  fut  l'appro- 
priation des  fonds  productifs  pour  lesquels  on  ne  fit  point  une 
exception  à  la  règle  générale,  bien  qu'ils  ne  pussent  réelle- 
ment pas  être  assimilés  aux  produits  du  travail  dont  l'appro- 
pi'iation  avait  en  quelque  sorte  sa  base  dans  la  nature  ,  aussi 
bien  que  dans  la  loi.  «  La  société  transmit  à  des  particuliers 
ses  droits  sur  le  sol  et  sur  les  autres  fonds  productifs  suscep- 
tibles d'être  l'objet  d'une  propriété  exclusive.»  La  loi  romaine 
introduisit  cette  importante  disposition  chez  tous  les  peuples 
de  l'Occident.  Après  l'invasion  des  barbares  ,  elle  fut  presque 
entièrement  effacée  par  un  régime  dans  lequel  toutes  les  terres 
d'un  Etat  étaient  considérées  comme  appartenant  au  souve- 
rain qui ,  seul  ,  avait  le  droit  d'en  abandonner  la  possession 
aux  particuliers  sous  certaines  conditions.  Mais  le  droit  ro- 
main ayant  triomphé  du  régime  féodal  par  ce  phénomène 
curieux  qui  nous  montre  souvent  les  vainqueurs  obligés  d'a- 
dopter les  lois  des  vaincus ,    l'appropriation  privée  du  sol 
reparut  de  nouveau.  Depuis  lors  elle  a  dominé  toutes  les  lé- 
gislations européennes ,  et ,  selon  l'expression  énergique  de 
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l'auteur  :  <<  ce  tut  sept  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne  ,  sur 
les  hauteurs  du  Quirinal ,  et  par  une  colonie  de  l^rigands  , 
que  furent  posées  les  bases  de  l'orp^anisalion  sociale  qui  régit 
aujourd'hui  l'Europe  et  l'Amérique.  » 

Les  fonds  productifs  étant  limités  dans  leur  étendue,  quel- 
que division  qu'on  leur  fasse  subir,  il  est  clair  que  jamais  on 
ne  peut  espérer  que  chaque  travailleur  eu  ait  sa  part.  D'ail- 
leurs l'appropriation  privée,  favorisant  la  concentration,  dé- 
truit toute  égalité  et  crée  bientôt  une  classe  privilégiée  qui 
possède  en  naissant  ce  que  ne  saurait  acquérir  toute  une  vie 
d'efforts  utiles  et  de  privations  pénibles.  Le  travailleur  qui 
ne  possède  que  ses  bras  et  son  intelligence  est  donc  obligé  de 
vendre  son  travail  pour  obtenir  l'approvisionnement  néces- 
saire à  son  existence  ,  et  n'ayant  aucun  droit  sur  les  fonds 
productifs  ni  sur  les  capitaux  producteurs,  son  sort  dépendra 
constamment  des  circonstances  qui  influent  sur  le   taux  des 
salaires.  Or,  les  causes  qui  déterminent  le  prix  du  travail  sont 
tout-à-fait  en  dehors  de  son  action  :  que  le  capital  augmente 
ou  diminue,  sa  position  peut  demeurer  également  mauvaise, 
car  la  société  n'a  établi  aucun  lion  entre  le  travailleur  et  les 
élémens  du  travail,  elle  ne  lui  a  réservé  aucun  droit  sur  le 
profit  réel  qui  ne  se  trouve,  au  contraire,  le  plus  souvent 
produit  que  par  la  diminution  de  l'approvisionnement  des 
travailleurs.  C'est  ainsi  que  s'est  formée  cette  foule  de  pro- 
létaires dont  le  nombre  va  toujours   croissant,  qui,  déshé- 
rités de  toute  part  dans  les  bénéfices  de  la  société  qu'ils  font 
vivre,  menace  sans  cesse  de  troubler  sou  repos  et  de  la  replon- 
ger dans  l'anarchie  en  se  soulevant  contre  ces  capitalistes  par 
droit  de  naissance  et  ces  rentiers  oisifs  qui  ,  semblables  aux 
frelons  dans   la  ruche  ,  ne  savent  que  consommer  le   miel 
qu'ils  n'ont  point  fabriqué.  Si  le  progrès  de  l'industrie  est 
sous  certains  rapports  favorable  au  bien-être  des  prolétaires 
en  mettant  à  leur  portée  des  jouissances  qui  leur  étaient  in- 
connues jusque  là  ,  on  ne  saurait  nier  qu'il  ne  soit  le  plus 
souvent  accompagné  de  circonstances  qui  influent  d'une  ma- 
nière désavantageuse  sur  le  taux  des  salaires.   L'époque  ac- 
tuelle nous  en  offre  une  preuve  incontestable  ;  l'emploi  des 
machines  et  l'application  de  la  vapeur  à  l'industrie  semblent 
avoir  contribué  partout  à  augmenter  le  nombre  des  prolétai- 
res et  à  rendre  leur  position  plus  fâcheuse.  Plus  que  jamais 
ils  se  sont  trouvés  en  butte  à  des  crises  fréquentes  et  impré- 
vues qui  les  réduisaient  à  mourir  de  faim ,  tandis  que  le  capi- 
taliste voyait  sa  fortune  s'accroître  et  que  le  rentier  jouissait 
paisiblement  de  son  revenu  sans  s'inquiéter  des  soulfrances 
de  la  société. 

Les  bornes  de  cet  aiticlc  ne  nous  pernu»ttent  pas  de  suivre 
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l'auteur  dans  l'examen  de  tous  les  résultats  de  la  loi  d'appro- 
priation privée.  Nous  nous  contenterons  de  dire  qu'on  v 
trouve  d'un  bout  à  l'autre  cette  vigueur  scientifique,  cette 
clarté  précieuse  et  ce  ton  grave  et  mesuré  qui  caractérisent 
toutes  ses  démonstrations.  11  passe  en  revue  les  diverses  lois 
destinées  à  modifier  ce  principe  qu'il  regarde  comme  funeste, 
et  montre  leur  impuissance  à  réprimer  les  abus  qui  résultent 
de  son  développement.  Une  réforme  sociale  lui  paraît  indis- 
pensable pour  couper  le  mal  dans  ses  racines ,  et  abordant, 
entr'autres  questions  importantes  ,  celle  de  l'impôt  ,  il  fait 
ressortir  les  séduisans  avantages  qu'oflriiait  la  rente  des  fonds 
productifs  substituée  à  toute  espèce  de  taxe  directe  ou  indi- 
recte ,  et  fournissant  au  gouvernement  les  ressources  les  plus 
abondantes  sans  jamais  imposer  aucune  charge  aux  particu- 
liers. Cette  hypothèse  attrayante  demande  à  être  sérieusement 
discutée  par  les  économistes,  car  elle  est  d'une  hardiesse  bien 
grande  ,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'être  effrayé  devant  les 
immenses  difficultés  de  sa  réalisation.  Mais  le  doute  que  nous 
osons  exprimer  sur  la  possibilité  de  son  application,  n'ébranle 
en  rien  la  vérité  du  principe.  L'auteur  cherche  à  poser  les 
bases  de  la  science  sans  se  préoccuper  des  modifications  ,  des 
transactions  qu'exige  toujours  la  pratique,  et  l'on  ne  peut 
qu'approuver  cette  marche  rigoureuse  ,  trop  négligée  par  la 
plupart  des  économistes  français. 

La  dernière  partie  de  son  livre  est  consacrée  aux  effets  de 
la  distribution  actuelle  des  richesses  ,  soit  dans  leurs  consé- 
quences politiques,  soit  dans  leurs  conséquences  morales.  Les 
premières  sont  l'incapacité  politique  des  salariés  et  le  rapport 
de  dépendance  qui  s'établit  entre  le  riche  et  le  pauvre.  Ainsi 
ramenées  à  leur  véritable  cause  ,  elles  prennent  un  nouvel 
aspect  plus  élevé  ,  plus  général  ,  et  l'on  voit  tout  de  suite 
comment  les  révolutions  n'ont  pu  donner  aucune  solution 
satisfaisante  à  ce  problème  dont  elles  n'ont  jamais  bien  com- 
pris les  véritables  élémens. 

Quant  aux  secondes  ,  l'auteur  les  trouve  dans  la  dissolu- 
tion de  la  famille  qu'il  regarde  comme  le  trait  caractéristique 
de  notre  époque  et  dans  la  démoralisation  qui  en  est  la  suite. 
Ici ,  nous  croyons  que  ses  idées  rencontreront  beaucoup  de 
contradicteurs.  En  effet,  ce  qu'il  appelle  dissolution  nous 
semble  plutôt  l'abrogation  des  lois  et  des  usages  qui  don- 
naient autrefois  au  père  de  fauîiîle  une  autorité  plus  grande 
et  presque  absolue  ,  qui  en  faisaient  en  quelque  sorte  le  chef 
de  l'un  des  groupes  dont  se  composait  la  société.  Mais,  est- 
ce  donc  cette  autoi  ité  qui  constitue  l'unique  lien  et  le  vérita- 
ble bienfait  de  la  famille  ?  L'auteur  lui-même  ne  paraît  pas 
le  croire   :  «  La    famille ,  >•  dit-il ,   «•  nous  fait  ce  que  nous 
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sommes  :  bons  ,  si  elle  est  bonne;  inéchans,  si  elle  est  mau- 
vaise. La  morale,  la  religion  ne  s'apprennent  ni  dans  les  livres 
ni  dans  le  monde  ;  elles  s'y  désapprennent  bien  plutôt;  leur 
siège,  leur  trône  est  dans  le  cœur,  non  dans  l'esprit;  c'est  sous  la 
forme  de  sentimens  qu'elles  prennent  racine  dans  notre  âme.  » 

Or  ,  chez  les  familles  romaines  dont  il  regrette  la  puissance 
ces  conditions  se  trouvaient-  elles  bien  remplies?  Et  si  elles 
ont  pu  l'être  pendant  les  premiers  siècles  ,  leur  organisation 
si  forte,  selon  l'auteur,  a-t-elle  empêché  la  corruption  de  s'y 
glisser  pour  les  dissoudre  avec  une  rapidité  effrayante  dès  que 
le  sentiment  et  le  cœur  ont  cédé  la  place  à  la  seule  influence 
de  la  loi  ?  L'autorité  paternelle  ne  doit  pas  être  l'unique  élé- 
ment de  la  famille  ,  car  aloi's  elle  ne  tarde  pas  à  créer  dans  sa 
petite  sphère  d'action  tous  les  abus  du  despotisme.  L'histoire 
des  siècles  passés  nous  en  offre  maintes  preuves.  Si  nous  inter- 
rogeons seulement  les  hommes  de  la  génération  qui  s'en  va, 
ne  nous  diront-ils  pas  que  dans  leur  jeunesse  les  relations  de 
famille  étaient  empreintes  d'une  gêne  forcée  qui  sentait  en- 
core l'esclavage  ,  que  les  enfans  n'abordaient  leur  père  qu'a- 
vec crainte  et  comme  un  maître  redoutable?  Par  une  com- 
motion subite  du  progrès  social  tous  ces  rapports  ont  changé 
de  nature  ;  l'afîection  seule  est  restée  le  lien  de  la  famille  ,  et 
comme  l'affection  ne  s'impose  pas  ,  qu'elle  exige  un  dévelop- 
ment  moral  qu'on  ne  peut  espérer  que  du  temps,  il  en  est 
résulté  sans  doute  un  état  de  transition  pénible.  Mais  l'homme 
est  porté  facilement  à  s'exagérer  les  maux  présens,  parce  qu'il 
les  voit  autour  de  lui ,  parce  qu'ils  se  déroulent  à  ses  yeux 
sous  mille  formes  diverses,  et  qu'il  manque  des  élémens  né- 
cessaires pour  les  comparer  à  ceux  des  époques  passées. 

Le  tableau  que  l'auteur  trace  de  la  corruption  sociale  et  de 
l'avenir  dont  elle  nous  naenace  ,  nous  semble  donc  chargé  de 
couleurs  un  peu  trop  sombres,  quoiqu'il  soit  plein  de  vérité 
dans  les  détails  et  animé  d'une  chaleureuse  éloquence  bien 
propre  à  fixer  l'attention  de  tous  les  penseurs.  Quelc[ue  oppo- 
sé que  l'on  puisse  être  aux  idées  de  l'habile  professeur,  on  se 
laissera  volontiers  entraîner  par  le  charme  de  son  beau  style, 
et  il  est  impossible  qu'on  ne  soit  pas  plus  ou  moins  ébranlé 
par  cette  logique  serrée  qui  presse  les  argumens  avec  autant 
d'élégance  que  d'énergie.  Nous  terminerons  notre  analyse  , 
malheureusement  trop  incomplète  et  trop  faible,  par  une 
citation  qui,  répondant  à  l'esprit  de  notre  critique,  résume 
les  vues  de  l'auteur  et  en  fera  sans  doute  beaucoup  mieux 
sentir  la  portée. 

»  Le  progrès  !  c'est  en  effet  le  Dieu  de  notre  époque  I  La 
croyance  au  progrès  a  remplacé  toutes  les  autres.  Rappelez- 
vous  cette  colonne  tour-à-tour  de  flamme  et  de  fumée,  qui 
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guidait  les  Israélites  dans  le  désert  :  la  génération  actuelle  se 
laisse  conduire  de  même  par  ce  météore,  tantôt  brillant, 
tantôt  nébuleux,  qu'on  appelle  progrès.  Où  arriverions-nous 
en  snivant  un  tel  guide  ?  Au  mieux  possible  en  toutes  choses, 
répondent  nos  fatalistes.  C'est  ce  dont  je  me  permets  de 
douter. 

»  Progrès  et  perfectionnement  sont  loin  d'être  synonymes. 
Il  y  a  progrès  pour  un  être  quelconque  ,  physique  ou  moral , 
lorsqu'il  avance  dans  une  direction  qu'il  a  choisie  ,  ou  qui  lui 
a  été  imposée  par  quelque  force  extérieure  ;  mais  ce  progrès 
n'est  un  perfectionnement  que  si  la  direction  choisie  ou  im- 
posée rapproche  l'être  en  question  du  but  vers  lequel  il  doit 
tendre. 

»  L'homme  individuel  va  se  développant,  de  l'enfance  à  la 
maturité ,  suivant  une  loi  constante ,  et  l'effet  de  cette  loi 
nous  apparaît ,  sans  contredit ,  comme  un  progrès  continuel. 

»  11  s'en  faut  bien  ,  cependant,  que  ce  progrès  soit  toujours 
un  perfectionnement.  L'individu  peut  se  fourvoyer ,  être 
poussé  par  ses  passions  ou  par  des  circonstances  extérieures  , 
dans  une  direction  qui  l'éloignera  du  vrai  but  de  son  exis- 
tence. 

»  Pourquoi  n'arriverait-il  pas  aux  sociétés  humaines  de  se 
fourvoyer  aussi ,  de  s'imposer  un  organisme  dont  le  dévelop- 
pement les  écarte,  au  lieu  de  les  rapprocher  du  vrai  but  de 
l'association  ?  Un  tel  organisme,  une  fois  établi,  va  se  déve- 
loppant comme  tout  ce  qui  a  vie  et  volonté;  il  sera  conti- 
nuellement en  progrès  ,  mais  dans  une  fausse  direction  ;  son 
progrès  pourra  être  considéré  comme  le  perfectionnement  de 
l'être  organisé  ;  ce  sera  un  progrès  relatif,  non  un  progrès 
absolu. 

»  Si  les  hommes  qui  croient  à  cette  fatalité  du  progrès 
avalent  examiné  de  plus  près  la  marche  de  la  civilisation  ,  ils 
l'auraient  vue  suivre  à  travers  les  âges  une  direction  uni- 
forme, qui  lui  était  imprimée  par  un  des  principes  de  l'orga- 
nisation sociale;  ils  auraient  compris  que  les  sociétés  étaient 
inévitablement  poussées ,  par  l'adoption  de  ce  principe  ,  vers 
toutes  ses  conséquences,  et  ils  eu  auraient  conclu  qu'un  prin- 
cipe ,  un  seul  principe  faux ,  déposé  dans  le  droit  commun 
des  peuples ,  suffirait  pour  entraîner  l'humanité  ,  livrée  à  elle- 
même  ,  dans  une  voie  non  de  perfectionnement,  non  de  pro- 
gi'ès  réel,  mais  de  dégénération  déguisée  sous  un  progrès 
apparent  ;  alors  ,  sans  doute  ,  ils  auraient  abjuré  leur  fatalisme 
erroné  ;  ils  auraient  compris  qu'avant  de  pousser  la  civilisa- 
tion dans  ses  ornières  ,  en  lui  disant  :  Marche  I  marche  I  il  y 
avait  lieu  de  s'enquérir  où  ces  ornières  conduisent ,  d'analyser 
ce  prétendu  progrès  ,  d'arrêter  ,  enfin,  cette  soi-disant  civi- 
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lisation  ,  s'il  paraissait  qu'elle  fût  entrée  dans  une  mauvaise 


TRAITÉ  DE  STATISTIQUE ,  OU  Théorie  de  l'étude  des  lois  d'après  les- 
quelles se  développent  les  faits  sociaux,  suivi  d'un  Essai  de  statisti- 
que physique  et  morale  de  la  population  française  ;  par  P. -A.  Dufnu. 
Paris,  ln-8,  8  fr. 

Comme  toute  science  nouvelle  et  encore  pleine  de  tàtou- 
neniens  et  d'incertitude,  la  statistique  a  t'-té  l'objet  de  dis- 
cussions assez  vives.  Les  applications,  toutes  plus  ou  moins 
prématurées,  qu'on  a  voulu  en  faire,  ont  soulevé  de  nom- 
breuses objections.  Les  erreurs  inévitables  de  ses  premiers 
pas  ont  semblé  quelquefois  donner  gain  de  cause  à  ses  adver- 
saires ;  l'absence  de  documens  exacts  et  complets  ,  sur  les- 
quels elle  pût  opérer  avec  quelque  chance  de  succès ,  lui  a 
créé  des  obstacles  contre  lesquels  l'imprudente  précipitation 
de  ses  zélés  partisans  est  venue  malheureusement  échouer. 

Mais  cependant,  malgré  ces  fâcheux  débuts,  son  impor- 
tance est  tous  les  jours  mieux  appréciée.  On  comprend  en 
général  quelle  immense  utilité  pourront  en  retirer  les  con- 
naissances humaines  ,  et  si  l'on  n'ose  espérer  d'arriver  jamais 
à  trouver  dans  ses  calculs  une  rigoureuse  certitude,  ou  doit 
du  moins  reconnaître  que  dans  la  plupart  des  cas  ils  peuvent 
conduire  à  une  probabilité  très-grande  ,  et  fournissent  les 
moyens  d'évaluer  le  degré  de  cette  probabilité. 

Dès  lors ,  au  lieu  de  se  hâter  de  mettre  en  pratique  une 
science  qui  manque  des  données  les  plus  nécessaires,  il  con- 
vient d'abord  d'en  élaborer  la  théorie,  d'établir  les  principes 
qui  doivent  lui  servir  de  base,  de  rechercher  la  méthode  la 
plus  propre  à  lui  faire  produire  les  résultats  qu'on  en  veut 
obtenir.  C'est  là  l'objet  du  traité  de  M.  Dufau.  Il  débute  par 
une  définition  bien  tranchée  de  la  statistique  ,  science  dont  le 
but  est  non  pas  de  décrire  un  pays ,  mais  de  résoudre  des 
questions  qui  se  rattachent  à  des  séries  de  faits  qu'il  faut 
étudier  avec  soin.  Les  matériaux  sur  lesquels  cette  science 
opère  étant  des  séries  de  faits  de  l'étude  desquels  elle  espère 
pouvoir  déduire  les  lois  qui  les  régissent,  il  importe  d'envi- 
sager ces  faits  sous  tous  leurs  rapports,  de  les  comparer  entre 
eux  ,  de  grouper  ensemble  ceux  qui  sont  de  même  nature  ,  et 
de  les  traduire  en  chiffres  pour  les  .soumettre  aux  procédés 
ligourcux  du  calcul.  L'auteur  insiste  avec  laisoii  siu'  la  né- 
ce.ssité  de  prendre  pour  base  des  données  d'une  certaine 
étendue  ,  parce  <jue  les  moyennes  destinées  à  équilibrei 
toutes  les  variations  que  présentent  les  faits  isolément  con- 
sidérés, et  à  en   résiuner  la  t:ompen.sation ,  sont  jiécessaire- 
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Jiient  inodiliées  pai  le  nombre  plus  ou  moins  consuléiable 
ries  faits  que  l'on  embrasse.  L'inobservation  de  cette  circons- 
tance est  la  source  de  la  plupart  des  contradictions  que  pré- 
sentent les  travaux  des  statisticiens.  M.  Dutau  divise  la  sta- 
tistique en  quatre  parties  :  générale ,  {.\iiand  elle  embrasse 
toutes  sortes  de  faits  et  s'applique  à  toutes  les  contrées  ;  par- 
liculièic ,  lorsqu'elle  ne  traite  que  d'une  seule  contrée  ;  locale, 
lorsqu'elle  n'a  pour  objet  qu'une  ville  ou  qu'une  circon- 
scription territoriale  ;  enlin  spéciale ,  lorsqu'elle  ne  s'applique 
qu'à  une  certaine  classe  de  faits.  Son  ouvrage  se  termine  par 
l'application  des  principes  généraux  de  la  science  à  quelques 
points  de  la  statistique  particulière  de  la  France.  Il  oftre 
«linsi  un  spécimen  de  l'exactitude  avec  laquelle  on  doit  opérer 
dans  les  moindres  détails,  et  arrive  à  des  résultais  fort  cu- 
rieux, bien  dignes  d'intéresser  vivement  ses  lecteurs,  en 
leur  faisant  apprécier  l'importance  réelle  de  la  statistique. 
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HISTOIRE  DE  L'ARCHITECTURE,  par  Th.  Hope,  trad.  de  l'anglais  p»r 
A.  Baron.  —  Bruxelles.  2  vol.  in-8,  dont  un  de  planches,  30  fr. 

De  tous  les  beaux-arts,  l'architecture  est  celui  qui  a  dû  se 
développer  le  premier,  car  il  est  le  plus  directement  utile 
à  l'homme,  et  il  a  sa  source  dans  l'un  des  besoins  les  plus 
unpérieux  de  la  nature  humaine.  Dès  que  les  peuples  eurent 
abandonné  ces  contrées  qu'on  regarde  comme  leur  berceau 
commun,  où  la  douceur  du  climat  et  les  habitudes  de  la  vie 
errante  n'exigeaient  d'autre  abri  qu'une  tente  légère,  ils 
durent  songer  à  se  construire  des  habitations  plus  solides  et 
mieux  fermées.  Alors  naquit  l'architecture  ,  dont  les  premiers 
développemcns  furent  nécessairement  subordonnés  à  di- 
veises  circonstances  de  position  et  de  mœurs. 

La  transition  de;la  vie  nomade  à  la  vie  agricole  dut  faire 
d'abord  sentir  le  besoin  d'élever  des  demeures  plus  stables  et 
plus  solides.  On  abandonna  la  tente  pour  la  maison  de  terre 
ou  de  briques.  Lorsque  les  migrations  conduisirent  quelques 
tribus  dans  ces  climats  brûlants  où  l'ardeur  du  soleil  est  in- 
supportable ,  dirigé  par  le  désir  de  se  soustraire  à  ce  fléau  , 
l'homme  se  creusa  dans  le  roc  des  demeures  soutenaines  , 
seul  abri  réellement  efficace  contre  la  chaleur  du  climat. 
Enfin  ,  dans  les  latitudes  tempérées  et  froides  ,  où  les  va- 
riations atmosphériques  exigeaient  de>".  clôtures  plus  solides, 
la  pierre  fut    employée  à  élever  sur    le   sol    des   murailles 
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épaisses ,  et  là  où  de  tels  malciiaux  manquaient ,  njais  où  s'é- 
tendaient de  vastes  forêts  ,  le  bois  fut  l'élément  principal  des 
constructions,  des  troncs  d'arbres  remplacèrent  les  blocs  de 
pierre  ,  et  l'architecture  prit  vm  caractère  nouveau  dont  l'in- 
fluence se  retrouve  dans  ses  progrès  ultt-ricurs. 

C'est  dans  ces  premiers  essais  de  l'ai  t  qu'il  faut  chercher 
l'origine  des  divers  ordres  d'architecture  employés  depuis. 
Leurs  modifications  importantes  eurent  presque  toujours  leur 
cause  dans  quelque  nécessité  locale  ou  dans  le  désir  de  satis- 
faire quelque  exigence  sociale.  M.  Hope  trace  d'une  manière 
fort  intéressante,  quoique  parfois  un  peu  diffuse,  l'historique 
des  architectures  égyptienne,  grecque,  romnine  et  gothique. 
Il  donne  à  cette  dernière  l'Allemague  pour  pitrie,  et  combat 
l'opinion  de  quelques  écrivains  qui  ont  voulu  la  faire  envi- 
sager comme  une  corruption  de  l'art  italien.  Une  critique 
fort  sage  du  style  de  la  renaissance  et  du  mauvais  goût  qui 
s'introduisit  plus  tard  en  Europe  ,  principalement  en  Italie  et 
en  France,  termine  cette  histoire,  pleine  de  faits  curieux  et 
de  détails  instructifs.  L'auteur  paraît  avoir  beaucoup  voyagé  , 
beaucoup  vu  ,  beaucoup  étudié.  Ses  assertions  sont  toujours 
appuyées  sur  des  exemples  nombreux  ,  et  son  livre  renferme 
la  nomenclature  ainsi  que  l'analyse  de  tous  les  édifices  qui 
peuvent  avoir  quelque  importance  pour  l'histoire  de  l'art. 
Les  planches  qui  accompagnent  le  texte  et  sont  en  nombre 
presque  aussi  considérable  que  celui  de  ses  feuillets ,  pré- 
sentent une  rare  perfection  de  dessin  et  de  gravure.  C'est  à  la 
fois  un  livre  utile  et  un  beau  livre  ,  dont  le  prix  proportion- 
nellement assez  modéré  favorisera  sans  doute  encore  le  succès. 
Aujourd'hui  que  l'architecture  semble  appelée  à  se  créer  de 
nouvelles  voies  mieux  appropriées  à  nos  mœurs  et  à  nos 
usages  ,  on  ne  saurait  trop  encourager  de  telles  publications  , 
qui ,  en  popularisant  les  chefs-d'œuvre  du  passé  ,  tendent  à 
former  le  goût  et  à  lui  donner  une  direction  salutaire. 


En  vente,   ce  jour  chez  Ab.  CHERBULIEZ  et  C'%  cditeurs 
de  la  Revue  critique,  à  Paris  et  à  Genève. 

MONSIEUR  PENciL.  =  LE  DOCTEUR  FESTUS.  =  Deux  nouvelles 
histoires  auto^rraphiées  par  l'auteur  de  M.  Jabot,  M.  J'iciixbois, 
M.  Crépin. 

Nous  rendrons  compte  dans  notre  prochain  Numéro  de  ces  deux  recueils 
que  nous  n'avons  pas  encore  eu  le  temps  d'examiner  en  détail,  mais  que 
nous  pou\ons  déjà  recommander  à  nos  lecteurs  comme  pleins  d'allusions 
piquantes,  d'observations  ingénieuses,  de  gaité  folle,  et  diurnes  en  tout  du 
hrillant  accueil  fail  fi  leurs  aînés. 

1)K    I,'lMPBIMKR.K     DK    HEAU,      A     S  A  l.NT-CKRM  AI>-Kpr-I.A  YK. 


Ileyue  Critique 

DES     LIVRES    NOUVEAUX. 

(SLcV  1840. 

LITTRBATURE,     HISTOIRE. 


PRÉCIS  de  l'histoire  de  la  littérature  française  depuis  ses  premiers 
nionumens  jusqu'à  nos  jours;  par  M.  Nisârd.  —  Paris.  I  vol.  in-12  , 
3  fr.  50  c. 

Ce  précis  n'est  autre  chose  que  la  réunion  des  divers  arti- 
cles publiés  par  l'auteur  dans  Tune  des  principales  revues 
françaises.  On  y  trouve  un  goût  pur,  un  style  simple  et  gra- 
cieux ,  le  sentiment  du  beau ,  le  respect  du  vrai  ,  toutes 
qualités  rares  aujourd'hui.  Mais  l'ensemble  se  ressent  un  peu 
de  la  manière  dont  il  a  été  composé.  Il  manque  de  proportion 
dans  ses  diverses  parties,  les  unes  étant  longuement  dévelop- 
pées aux  dépens  des  autres,  qui  n'ont  plus  trouvé  qu'une  trop 
petite  place  dans  le  cadre  restreint  que  l'auteur  s'est  fixé.  Les 
considérations  de  M.  Nisard  sur  les  premiers  monumens  de 
la  langue  et  de  la  littérature  françaises,  sont  sans  doute  d'un 
très-grand  intérêt,  mais  il  nous  semble  que  leur  place  n'était 
pas  dans  un  court  précis  dont  elles  occupent  ainsi  près  de  la 
moitié.  La  longue  et  remarquable  analyse  du  roman  de  la  Rose 
remplit  à  elle  seule  plus  de  pages  que  tous  les  chefs-d'œuvre 
du  17*  siècle. Or,  quelle  que  soitl'importancedece  poème  dans 
l'histoire  de  la  langue  et  du  développement  de  l'esprit  fran- 
çais, comme  œuvre  littéraire  proprement  dite,  il  ne  mérite 
pas  qu'on  lui  sacrifie  l'étude  des  grands  écrivains.  L'auteur 
passe  un  peu  trop  rapidement  sur  les  17»  et  18*  siècles.  Cette 
partie  de  son  travail  est  fort  incomplète ,  et  on  le  regrette 
d'autant  plus  que  ses  appréciations  et  ses  jugemens  sont  en 
général  empreints  d'un  esprit  de  saine  critique  et  d'observa- 
tion ingénieuse.  On  lui  reprochera  seulement  peut-être  de 
s'abandonner  parfois  au  sentiment  de  la  vanité  nationale,  qui 
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lui  fait  perdre  de  vue  l'iiomme  en  {{énéral ,  l'esprit  liumain 
dans  toutes  ses  voies  diverses,  pour  tien  considérer  qu'un  seul 
aspect  et  y  rapporter  ses  critiques  et  ses  éloges  Les  Français 
sont  sujets  à  ce  travers.  Ils  ne  voient  volontiers  le  monde 
qu'en  eux  ,  et  ne  paraissent  souvent  pas  se  douter  que  le  gé- 
nie puisse  prendre  d'auti-es  allures  que  les  leurs.  Si  quelqu'un 
de  leurs  grands  hommes  a  diigné  répéter  un  lieu  connuun  , 
celui-ci  devient  aussitôt  à  leurs  yeux  une  pensée  profonde, 
originale  ,  une  conception  neuve  dont  ils  font  honneur  à  l'es- 
prit français.  C'est  ainsi  que  M.  Nisard  débute  dans  sou 
avant-propos,  en  citant  un  mot  de  Napoléon  qui  disait  de 
l'histoire  de  France  «  qu'on  la  pouvait  faire  ou  en  cent  vo- 
»  lûmes  ou  en  deux  ;  cent  volumes ,  si  on  voulait  entrer  dans 
»  les  détails;  deux,  si  on  s'en  tenait  aux  généralités.  »  Cette 
manière  d'attacher  de  l'importance  aux  moindres  pai'oles  d'un 
homme  célèbre,  non  point  à  cause  de  leur  valeur  réelle  ,  mais 
simplement  en  raison  de  la  renommée  dont  il  jouit ,  nous 
semble  puérile,  dangereuse  même  sous  certains  rapports,  et 
propre  à  fausser  le  jugement,  à  favoriser  l'admiration  aveu- 
gle ,  à  créer  une  sorte  d'autorité  devant  laquelle  la  critique 
n'ose  plus  élever  la  voix. 

L'un  des  chapitres  les  plus  remarquables  de  ce  petit  volume 
est  celui  qui  traite  de  la  littérature  actuelle.  M.  Nisard  s'y 
montre  tout-à-fait  exempt  de  cet  esprit  de  camaraderie  ef- 
frontée ou  de  lâche  complaisance  qui  domine  aujourd'hui  le 
monde  littéraire.  Il  sait,  tout  eu  conservant  un  ton  mesuré, 
mais  ferme  ,  faire  très-bien  ressortir  l'impuissance  et  la  stéri- 
lité de  ces  prétendus  génies  qui  croient  pouvoir  aller  à  la 
postérité  sans  s'appuyer  sur  aucun  principe  stable  ni  se  pro- 
poser aucun  but  élevé. 


LE  VER  A  SOIE  ,  poème  de  31  arc- Jérôme  Vida  ,  traduit  en  vers  fran- 
çais, avec  le  texte  latin  en  regard;  par  Matthieu  lionafous.  — Paris. 
I  vol.  in-8,  pap.  vel. 

Le  poème  de  Vida  est  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
latine  moderne.  On  s'étonne  en  le  lisant  de  voir  la  langue  ri- 
che et  harmonieuse  de  Virgile  retrouvée  par  un  prélat  italien 
du  16'"  siècle,  et  employée  par  lui  avec  un  rare  bonheur  à 
retracer  l'éducation  du  ver  à  soie  ,  son  travail  merveilleux  , 
ainsi  que  les  précieux  trésors  qu'en  a  su  tirer  l'industrie  hu- 
maine. Quelle  profonde  étude  il  fallait  faire  d'une  langue 
morte  pour  .s'identifier  ainsi  avec  son  génie,  se  rendre  maître 
de  toutes  ses  ressources,  et  pouvoir  l'employer  à  exprimer  les 
données  de  1  inspiration  poétique.  Ce  travail  nous  apparaît 
aujourd'hui  comme  nu  véritable  tour  de  force,  et  cependant 
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lieu  n'y  décèle  la  yèue,  la  recherche  ,  l'eft'oit;  il  faut  savoir 
sa  date  pour  se  douter  des  immenses  difficultés  vaincues  par 
l'auteur.  Une  pareille  érudition  est  maintenant  impossible , 
car  l'universalité  des  connaissances,  devenue  presque  indis- 
pensable pour  l'homme  de  lettres,  éparpille  nécessairement 
ses  facultés  sur  maints  sujets  divers,  et  s'oppose  tout-à-fait  à 
cette  concentration  d'un  esprit  supérieur  sur  un  objet  unique 
auquel  il  consacrait  sa  vie  entière ,  ti'ouvant  assez  de  gloire 
dans  le  succès  quelque  restreinte  qu  en  fût  la  sphère.  Les  pro- 
grès de  la  science  ont  dû  contribuer  sans  doute  à  ce  résultat , 
mais  il  faut  bien  reconnaître  aussi  que  la  tendance  de  l'époque 
actuelle  est  peu  favorable  au  travail ,  aux  études  conscien- 
cieuses. En  effet ,  Yida  remplissait  des  fonctions  ecclésiasti- 
ques qui  devaient  occuper  une  bonne  part  de  sa  vie ,  et  c'est 
comme  délassement  qu'il  se  livrait  à  la  culture  des  lettres  , 
tandis  qu'aujourd'hui  celle-ci  est  devenue  un  métier,  au  grand 
préjudice  de  l'inspiration  et  de  l'étude. 

L'ouvrage  de  Vida  présente  non-seulement  un  grand  mé- 
rite comme  poésie,  mais  encore  il  olïre  un  intérêt  véritable 
par  les  détails  qu'il  donne  sur  l'éducation  du  ver  à  soie.  C'est 
un  tableau  curieux  des  procédés  employés  de  son  temps,  pro- 
cédés pour  la  plupart  encore  en  usage  maintenant  dans  les 
magnaneries  du  midi;  les  mêmes  préjugés  s'y  retrouvent,  et 
l'on  est  surpris  en  voyant  combien  l'art  s'est  peu  perfectionné 
jusqu'à  ces  derniers  temps  où  Tintioduction  de  l'industrie  sé- 
tifère  dans  les  pays  tempérés  du  centre  de  l'Europe  est  venue 
enfin  lui  donner  un  élan  nouveau  ,  la  sortir  des  ornières  de  la 
routine.  Les  notes  dont  M.  Bonafous  a  enrichi  sa  traduction 
en  font  une  publication  tout-à-fait  opportune  en  ce  moment 
où  l'attention  publique  est  fortement  excitée  sur  ce  sujet,  car 
ce  n'est  pas  seulement  un  littérateur  habile,  c'est  aussi  un 
agronome  distingué  qui  s'est  occupé  avec  succès  soit  de  la  cul- 
ture du  mûrier,  soit  de  l'éducation  des  vers  à  soie.  Il  déve- 
loppe tous  les  points  les  plus  importans  de  la  partie  technique 
du  poème ,  et  donne  les  résultais  scientifiques  fournis  par  les 
recherches  et  les  observations  récentes  auxquelles  on  s'est  livré, 
soit  en  France ,  soit  ailleurs. 

Le  style  de  la  traduction  est  en  général  pur,  correct,  har- 
monieux. Il  appartient  à  l'école  sage,  mais  un  peu  froide,  de 
Delile.  C'est  une  poésie  sonore  qui  satisfait  l'oreille  et  remplit 
fidèlement  toutes  les  conditions  de  la  prosodie  française.  Mais 
on  y  rencontre  les  mêmes  défauts  souvent  reprochés  aux  tra- 
ductions de  Delile  :  l'abus  des  périphrases,  la  redondance  des 
hémistiches,  et  l'emploi  continuel  d'épithètes  qui  ne  sont  trop 
souvent  motivées  que  par  la  nécessité  de  compléter  le  vers  ou 
de'  fournir  la  rime.  L'élégante  concision  du  latin  supporte  dif- 
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ficilement  ce  retire  d'interprétation  ;  sa  gracieuse  simplicité 
se  perd  dans  la  pompe  monotone  de  l'alexandrin  français. 
Ainsi  ce  passage 

Priucipio  ,  ne  te  latcat  quse  tradita  agendae  , 
Sint  iliis  vitaî  spatia  :  brevis  omnibus  œtas. 
Vix  illi  luûae  complcUir  tertius  orbis  , 
Et  nunquàm  ex  sese  prolem  vidêre  creatam. 
Intereunt  omnes,  pecus  occidit  omne  quotannis 
Et  cunclain  evertuiît  fera  fata  al)  origine  tienteiu. 
linniortale  tamen  resiat  geniis  his,  nequc  niorli 
Est  penitùs  locus,  œternùm  nain  semiua  durant. 

se  trouve  singulièrement  transformé  dans  la  période  suivante, 
où  le  traducteur  appelle  à  son  aide  tous  les  souvenirs  mytho- 
logiques pour  rendre  une  simple  observation  que  l'auteur  a 
puisée  dans  la  nature  ,  et  présentée  comme  elle  s'offrait  à  lui 
sans  art,  ni  recherche  : 

Les  dieux  de  sa  carrière  ont  marqué  la  limite  •- 
Phœbé  n'a  pas  trois  fois  parcouru  son  orbite  , 
Que  d'une  vie  errante  il  achève  le  cours, 
Sans  voir  naître  l'objet  de  ses  vives  amours. 
Si  de  ses  rejetons  la  troupe  moissonnée  , 
Sous  la  l'aux  de  Saturne,  expire  chaque  année  . 
La  race  est  immortelle ,  et  c'est  la  loi  du  sort  : 
Le  germe  de  la  vie  est  vainqueur  de  la  mort. 

Ces  vers  sont  beaux  ,  sans  doute ,  mais  pourquoi  invoquer 
toutes  les  divinités  de  l'Olympe  dont  l'auteur  latin  ne  dit  pas 
un  mot  ?  Qui  pourrait  croire  que  cette  troupe  moissonnée  sous  la 
faux  de  Saturne  désigne  d'obscurs  vers  à  soie  ?  Ce  système  de 
traduction  a  donc  le  double  inconvénient  d'être  inexact  et 
d'exclure  complètement  le  naturel.  Il  est  vrai  qu'il  tient  en 
grande  partie  au  génie  différent  des  deux  langues.  La  poésie 
française  n'est  pas  amie  de  la  simplicité.  Ses  lois  sévères  ex- 
cluent la  plupart  des  formes  habituelles  du  langage  ;  sa  poéti- 
que, qui  repose  non  sur  la  prosodie  des  mots,  mais  sur  la 
noblesse  des  périodes,  force  le  traducteur  à  s'écarter  sans  cesse 
de  son  modèle.  Il  ne  peut  qu'imiter  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur ,  mais  il  doit  renoncer  le  plus  souvent  à  rendre  le 
caractère  original  qui  distingue  l'œuvre  du  poète  étranger.  Le 
(/énie  particulier  de  la  langue  latine  offre  surtout  des  obsta- 
cles presque  insurmontables.  La  critique  doit  en  tenir  compte, 
et  ne  pas  oublier,  en  jugeant  le  travail  de  M.  Bonafous ,  les 
difficultés  d'un  poème  didactique  où  la  technologie  tient  une 
grande  place  avec  ses  termes  arides  et  peu  favorables  à  la  poé- 
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sic.  Nous  lui  adresserons  donc  un  seul  reproche  :  c'est  d'avoir 
un  peu  trop  largement  usé  de  cette  faculté  d'imitation,  et 
d'avoir  poussé  parfois  trop  loin  l'emploi  de  la  périphrase.  Le 
passage  suivant  en  offre  un  exemple  : 

Observabis  item,  no  qui  giistaverit  allii, 
Aut  cepre,  aut  acris  porri  ilketabile  virus 
Introeal  ,  ne  res  pereat  tibi  funditùs  omnis. 
Bombycem  cxaniniem  vidi  sœpe  ipse  jacere 
Afîlatam  faiiiulae  graviter  spirantis  odore. 

Ce  sage  et  prudent  conseil  prend ,  dans  la  traduction,  unç 
allure  pompeuse  qui  lui  va  fort  mal  et  détruit  toute  sa  clarté. 

Les  végétaux  sacrés  que  vénérait  le  Nil, 
Vulgaires  sur  nos  bords,  sont  un  poison  subtil. 
Ecarte  de  ces  lieux  ,  écarte  la  présence 
Des  mortels  dont  la  bouche  en  exhale  l'essence  : 
J'ai  vu ,  j'en  ai  frémi ,  leur  souffle  corrupteur 
Entraîner  dans  la  tombe  un  essaim  producteur. 

Mais ,  de  semblables  défauts  se  retrouvent  dans  presque 
toutes  les  traductions  en  vers  français,  et  l'œuvre  de  M.  Bo- 
nafous  n'en  est  pas  moins  une  publication  remarquable.  On 
lui  saura  gré  d'avoir  remis  en  lumière  un  chef-d'œuvre  peu 
connu,  qui  se  trouve  aujourd'hui  présenter  un  intérêt  tout- 
à-fait  de  circonstance.  Son  édition  est  exécutée  avec  un  grand 
luxe  typographique;  on  regrettera  seulement,  que  la  destinant 
à  une  publicité  fort  restreinte,  il  n'en  ait  ti  ré  que  cent 
exemplaires. 


MONSIEUR  PENCIL.  —  Genève.  In-8  obi.,  fig.  =  LE  DOCTEUR  FESTUS. 

—  Genève.  In-8  obi.,  fig. — VOYAGES  et  aventures  du  docteur  Festus. 

—  Genève.  In-8,  fig. 

De  ces  trois  nouvelles  productions  les  deux  premières  sont 
des  autographies  dans  le  genre  de  M.  Jabot,  de  M.  Vieux- 
bois  et  de  M.  Crépin  ,  du  même  auteur  ,  et  la  troisième  est  un 
livre  imprimé  avec  quelques  dessins  à  la  plume.  On  y  re- 
trouve la  même  gaîté  bouffonne  ,  la  même  originalité  d'esprit 
qui  ont  fait  le  succès  des  précédens  albums ,  mais ,  il  faut  le 
dire  ,  il  s'y  rencontre  également  bien  quelques  longueurs  in^ 
séparables  de  ce  genre  d'écrits.  Du  reste,  nous  pensons  que 
de  tels  ouvrages  doivent  être  jugés  d'un  point  de  vue  tout 
particulier  ;  la  critique  aurait  mauvaise  grâce  à  se  dresser  sur 
ses  ergots,  à  prendre  une  mine  sévère  et  renfrognée  qui  nç 
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servirait  qu'à  lui  mériter  le  titre  de  pédante.  Il  faut  qu'elle 
laisse  là  ses  (jrands  airs  ,  et  qu'elle  eutre  franchement  dans 
l'esprit  de  l'auteur  qui  n'a  eu  d'autre  but  que  d'exciter  le  rire 
chez  lui-même  d'abord  ,  parce  qu'il  sentait  le  besoin  d'échap- 
per quelques  instans  au  sérieux  morne  et  forcé  de  notre 
époque  ,  puis  chez  les  autres,  si  possible.  Ce  sont  des  folies, 
sans  doute,  qui  veulent  être  juf^ées  comme  telles,  mais  qui 
offrent  maintes  saillies  spirituelles,  maints  traits  piquants, 
maintes  allusions  satiriques.  Au  milieu  de  celte  verve  de  plai- 
santerie ,  en  apparence  sans  but  et  sans  mesure ,  perce  un 
esprit  d'observation  fort  remarquable ,  auquel  le  talent  de 
l'artiste  ajoute  d'autant  plus  de  prix  qu'il  semble  n'y  mettre 
aucune  importance  prétentieuse  ,  et  reconnaît  le  premier  que 
ses  bouftonneries  pourront  bien  n'être  pas  du  goût  de  tout  le 
monde. 

«  Va  ,  petit  livre ,  »  dit-il  dans  son  épigraphe  ,  «  et  choisis 
ton  monde  ;  car ,  aux  choses  folles,  qui  ne  rit  pas,  bâille  ;  qui 
ne  se  livre  pas,  résiste  ;  qui  raisonne ,  se  méprend  ;  et  qui  veut 
rester  grave,  en  est  maître.  » 

On  ne  saurait  mieux  caractériser  le  genre  original  de  ces 
caricatures  qui ,  pour  être  convenablement  appréciées  ,  veu- 
lent qu'on  s'identiGe  avec  les  données  les  plus  extravagantes 
de  l'auteur  et  qu'on  laisse  de  côté  tout  raisonnement  inop- 
portun, toute  gravité  déplacée  en  pareille  matière.  Livrons- 
nous  donc  sans  crainte  et  suivons  les  vicissitudes  de  M.  Pencil, 
les  aventures  du  docteur  Festus,  en  réservant  nos  critiques 
pour  les  détails  qui  nous  paraîtront  trop  chargés  ou  trop 
longs. 

M.  Pencil,  qui  est  artiste,  et  de  ceux  qui  vont  prendre  la 
nature  sur  le  fait  au  milieu  des  bois  et  des  rochers ,  se  trouve 
en  butte  aux  espiègleries  d'un  malin  zéphir  qui  enlève  son 
dessin  d'abord,  puis  sa  casquette,  puis  sa  personne  elle-même 
et  celle  d'un  gros  bourgeois  auquel  il  cherche  à  se  raccrocher, 
et  M.  et  M™^  Jolibois,  couple  sentimental  qui,  dans  ce  même 
moment,  faisait  ime  promenade  sur  l'eau.  Le  zéphir  soufflant 
à  pleines  joues  fait  pirouetter  tous  ces  personnages  jusqu'au 
plus  haut  des  airs.  Il  faut  convenir  que  ce  zéphir  est  un  vrai 
Borée  et  que  dès  le  début  nous  voilà  transportés  bien  au-delà 
des  limites  du  monde  possible.  Cependant  un  savant  docteur 
qui  s'occupe  dans  son  cabinet  à  scruter  les  mystères  des  phé- 
nomènes physiques,  rédige  aussitôt  \n\  mémoire  sur  ce  vent 
souterrain  dont  l'action  n'échappe  point  à  son  esprit  obser- 
vateur. Or,  tandis  qu'il  est  absorbé  dans  ce  travail  ,  sa  ser- 
vante accourt  lui  annoncer  qu'on  aperçoit  au  ciel  un  corps 
extraordinaire,  que  le  docteur  transforme  tout  de  suite  en 
une  nouvelle  planète  qu'il  baptise  du  nom  de  Psyché  ,  puis  il 
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continue  sou  méiuoire.  Mais  la  servante  revient  lui  annoncer 
qu'il  est  tombé  dans  son  jardin  uu  soulier  et  un  parasol  (  ce 
sont  ceux  de  M""'  Jolibois).  «  Habitée,  habitée!  »  s'écrie  alors 
le  docteur,  et  se  bâtant  d'expédier  à  la  société  royale  son  pre- 
mier mémoire  qui  est  terminé,  il  en  commence  bien  vite  un 
autre  sur  la  planète  Psyclié.  Cependant  M.  Jolibois,  s'étant 
détaché  de  ses  compagnons,  gravite  au  milieu  des  salades  du 
docteur,  qui,  transporté  de  joie,  se  livre  à  de  profondes  études 
sur  les  mœurs  et  le  caractère  des  Psychiotes,  car  il  ne  doute 
pas  que  ce  n'en  soit  un,  et  rédige  à  mesure  avec  le  plus  grand 
soin  le  récit  de  ses  moindres  faits  et  gestes.  C'est  alors  une 
série  d'aventures  grotesques ,  d'incidens  bouffons  qui  se  succè- 
dent sans  relâche  jusqu'au  moment  où  M.  Jolibois  sort  des 
mains  du  docteur  pour  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  femme, 
que  M.  Pencil  lui  ramène  toujours  pure  et  respectée.  Ces 
événemens  sont  entremêlés  avec  ceux  bien  plus  graves  qu'oc- 
casionne le  chien  du  bourgeois  qui,  tombé  sur  un  télégraphe, 
le  fait  chavirer  et  détermine  ainsi  une  crise  télégraphique 
générale  qui  fait  proclamer  la  patrie  en  danger,  nécessite  la 
mobilisation  des  gardes  nationales,  excite  des  émeutes  et  en- 
traîne encore  une  foule  d'autres  conséquences  par  le  fait  du 
vingtième  léger  qui,  ayant  trop  bu  chez  M.  le  maire,  se  livre 
à  des  excès  fâcheux.  Ici  les  allusions  abondent  et  sont  du 
genre  le  plus  plaisant.  Les  côtés  ridicules  de  la  politique  sont 
mis  en  saillie  avec  finesse  et  gaîté.  On  regrette  seulement  que 
l'auteur  soit  toujours  porté  à  dépasser  les  limites  du  possible 
sans  vouloir  jamais  entrer  tout-à-fait  dans  le  domaine  du 
merveilleux.  Il  en  résulte  un  terme  moyen  qui  fatigue  un 
peu  l'attention,  et  embrouille  parfois  singulièrement  les  fils 
de  ses  marionnettes  qu'on  a  de  la  peine  à  suivre  dans  leurs 
sauts  extravagans. 

Le  docteur  Festus  repose  à  peu  près  sur  la  même  donnée  : 
ce  sont  aussi  des  gens  lancés  dans  les  airs  que  l'on  prend  pour 
de  nouveaux  corps  célestes,  et  qui  mettent  en  émoi  tous  les 
savans  de  la  contrée.  Mais  les  allusions  y  sont  plus  vives ,  les 
critiques  plus  mordantes.  D'ailleurs,  l'auteur  en  a  rendu  l'in- 
telligence plus  facile  par  le  volume  de  texte  qui  renferme  un 
récit  suivi  et  détaillé  des  voyages  du  docteur.  La  force  armée 
qui  ne  suit  que  l'habit  de  son  chef ,  les  disputes  des  astro- 
nomes sur  la  nature  du  corps  céleste  et  sur  la  priorité  de  sa 
découverte  ,  le  gouvernement  paternel  du  royaume  de  Vire- 
loup,  l'histoire  du  clocher  de  la  commune  de  Primebosse 
sont  des  morceaux  pleins  de  verve,  et  les  traits  les  plus  sail- 
lans  de  cette  folle  composition.  Ce  sont  comme  il  le  dit  quel- 
que part,  "  les  drôleries  du  temps  présent,  »  et  chacun,  les 
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reconnaissant,  en  rira  de  bon  cojur,  car  elles  sont  exposées 
naïvement,  sans  intention  mauvaise,  et  pour  s'en  fâcher  il 
faudrait  décidément  avoir  l'esprit  bien  mal  fait.  Le  caractère 
du  docteur  Festus,  qui  en  toute  occasion  i  aisonne  toute  chose 
d'après  les  méthodes  philosophiques,  et  dans  les  moindres  cir- 
constances de  sa  vie  ne  se  décide  jamais  avant  d'avoir  mùre- 
tnent  pesé  tous  les  côtés  de  la  question ,  est  aussi  une  concep- 
tion très -originale.  Mais  on  l'aimera  sans  doute  mieux 
autographié  qu'imprimé;  le  talent  du  dessinateur  est  néces- 
saire pour  soutenir  l'attention  ;  dans  un  livre  le  rire  fatigue  à 
moins  que  l'intérêt  ne  lui  vienne  en  aide,  et  l'on  conçoit  bien 
qu'il  ne  peut  guère  y  en  avoir  dans  un  récit  de  ce  genre.  Les 
voyages  et  aventures  du  docteur  Festus  ne  sauraient  se  lire 
agréablement  tout  d'une  haleine.  Il  faut  prendre  le  volume 
lorsque  l'esprit  s'y  sent  disposé ,  et  savoir  le  fermer  à  temps 
pour  le  rouvrir  plus  tard.  Alors  nous  croyons  qu'on  y  trouvera 
maintes  pages  fort  récréatives,  et  comme  preuve  de  notre 
assertion  nous  terminerons  cet  article  par  la  citation  suivante. 
Il  s'agit  d'une  requête  en  grâce  adressée  à  S.  M.  le  roi  de  Vi- 
reloup. 

«  Au  bout  de  six  jours,  le  courrier  descendit  à  l'hôtel  du 
ministre  de  l'intérieur,  à  qui  la  requête  fut  remise.  Celui-ci 
se  rendit  aussitôt  chez  le  roi ,  qui ,  dans  ce  moment,  prenait 
du  punch.  Après  sept  salutations  solennelles,  il  lui  remit  le 
papier;  sur  quoi  le  roi  lui  dit,  posant  la  feuille  sur  un  guéri- 
don :  c'est  bon.  Allez-vous-en. 

»  En  effet,  le  roi  était  occupé  dans  ce  moment  à  observer 
les  jeux  de  son  fils  aîné,  jeune  enfant  d'une  haute  espérance. 
A  peine  âgé  de  quinze  ans ,  il  montrait  les  plus  heureuses  dis- 
positions, et  passait  au  palais  pour  devoir  être  Thonneur  d'une 
dynastie  toute  de  héros.  L'on  venait,  en  particulier,  au  mo- 
ment où  était  entré  le  ministre,  de  lui  découvrir  une  haute 
aptitude  pour  l'art  nautique,  sur  ce  que,  de  lui-même  et 
sans  aucun  secours  des  personnes  de  l'art,  il  venait  de  faire 
un  petit  bateau  de  papier,  et  que,  l'ayant  posé  sur  le  bol  de 
punch ,  il  avait  eu  l'idée  de  le  faire  cheminer  en  soufflant  des- 
sus. A  ce  trait  d'une  rare  précocité,  les  courtisans  avaient 
manifesté  la  plus  vive  admiration,  au  point  que  plusieurs 
.s'embrassaient  en  forme  de  félicitation,  étant  glorieux  d'avoir 
à  servir  sous  un  tel  prince.  Aussi  le  petit  bonhomme  voulant 
renchérir  encore  sur  ce  qu'il  avait  fait,  prit  la  requête  sur 
le  guéridon  ,  la  divisa  en  quatre  pai  ts,  dont  il  fit  quatre  nou- 
veaux navires,  et  les  posant  sur  le  bol,  il  fit  manœuvrer  cette 
flotte  en  criant  :  Tribord!  bobord!  pendant  que  les  courti.sans 
en  étaient  à  se  pâmer,  faute  de  s'être  réservé  des  expression."! 
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assez  fortes  pour  peindre  leur  délicieuse  burprtse.  Le  roi  en- 
chanté, nomma  aussitôt  son  fils  grand-amiral  et  commandant 
en  chef  de  toutes  les  flottes  du  royaume.  >■ 


FLEURS  DE  L'ARRIÈRE-SAISON.  —  Genève,  ln-8,  3  fr. 

Décidément,  la  poésie  veut  prendre  sa  place  dans  la  litté- 
rature genevoise.  On  ne  pourra  plus  dire  que  ce  don  har- 
monieux ait  été  refusé  aux  habitons  de  l'un  des  plus  beaux 
sites  du  monde.  S'ils  ne  comptent  pas  encore  un  poète  de 
génie,  du  moins  ne  saurait-on,  sans  injustice,  méconnaître 
le  talent  gracieux  de  plusieurs  de  leurs  écrivains.  Nous  avons 
déjà  parlé  dans  un  numéro  précédent  de  M.  Petit-Senn; 
maintenant,  c'est  M.  Gaudy  qui,  sous  le  titre  de  Fleurs  de 
l'arrière  saison  ,  nous  donne  un  charmant  recueil  de  poésies 
légères ,  de  contes  spirituels ,  d'anecdotes  piquantes  dont  la 
lecture  est  pleine  d'attrait.  On  y  trouve  une  originalité  bien 
marquée,  sans  nulle  affectation  ni  recherche  prétentieuse.  Ce 
n'est  pas  de  la  rêverie  romantique;  le  style  pur  et  facile  ne  se 
ressent  point  du  néologisme  à  la  mode  ;  l'imagination  ne  s'y 
montre  pas  avide  d'émotions ,  prodigue  d'images  étranges. 
En  un  mot ,  rien  ne  ressemble  moins  à  la  poésie  telle  que 
nous  l'ont  faite  les  rimeurs  de  la  nouvelle  école.  M.  Gaudy 
aime  le  naturel,  le  vrai;  il  met  de  la  bonhomie  jusque  dans 
ses  satires  dont  le  trait  n'en  ressort  que  mieux  ;  sa  muse  ne 
pleure  pas  sans  cesse,  et,  loin  de  prétendre  à  l'air  dévasté  ,  le 
sourire  séjourne  volontiers  sur  ses  lèvres.  Cependant  ne  croyez 
pas  que  ce  soit  faute  de  connaître  les  procédés  de  la  nouvelle 
école.  Les  strophes  suivantes  prouvent  qu'ils  ne  lui  sont  point 
étrangers  : 

Quel  dieu  presse  mes  flancs?  Oùsuis-je?  où  vais-je?  où  cours-je  ? 
Suis-je  sur  le  trépied  du  temple  d'ApoUou, 
Ou  bien  dans  mon  fauteuil ,  comme  l'âne  de  Bourge  , 
Loin  du  sacré  vallon  ? 

Je  suis,  oui,  je  le  sens,  je  suis  dans  cet  asile 

Que  le  Cygne  thébain  brûle  de  ses  clartés; 

Je  le  sens  'a  mon  sang  ,  je  le  sens  a  ma  bile , 

A  mes  nerfs  contractés. 

Voyez  sur  tous  mes  traits  cet  air  sombre  et  farouche  , 
Ce  front  ébouriffé  ,  ce  regard  incertain  !^ 
V^oyez  pour  de  grands  mots  comme  s'ouvre  ma  bouche  . 
Sentez  bondir  ce  sein  ! 

Mais  satisfait  de  ce  succès,  M.  Gaudy  ..i  renoncé  au  g'di- 
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inatias  pindarique  ,  et  sa  muse  modeste,  simple  en  ses  goûts, 
préfère  puiser  ses  inspirations  dans  la  nature,  peindre  la  vie 
réelle  et  jeter  le  charme  de  la  poésie  sur  les  remarques  pi- 
quantes que  lui  fournit  l'observation.  Son  esprit  légèrement 
caustique  a  du  penchant  à  la  satire ,  cependant  cette  tendance 
est  balancée  par  l'impression  douce,  cahne,  bienfaisante,  que 
produit  sur  lui  le  séjour  de  la  campagne  où  il  vit  habituelle- 
ment. Il  s'abandonne  volontiers  aux  images  paisibles  que  lui 
offrent  les  champs  et  leurs  travaux  rustiques  et  leurs  riches 
moissons.  Le  genre  descriptif  convient  siutout  à  son  talent 
gracieux;  lisait  lui  donner  un  tour  piquant,  l'animer  de 
réflexions  ingénieuses  qui  soutiennent  l'intérêt,  ou  de  senti- 
mens  qui  s'harmonisent  très-bien  avec  le  sujet  de  ses  ta- 
bleaux. Le  passage  suivant  que  nous  empruntons  à  la  Cour 
rustique  justifiera  nos  éloges  et  donnera  sans  doute  à  nos 
lecteurs  le  désir  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  les 
Fleurs  de  l'arrière-saison  : 

Je  n'ai  point  de  mon  clos,  jardinier  tyranniqiir. 

Loin  du  trône  des  fleurs  banni  le  potager  : 

Le  lys  altier  y  croît  près  du  navet  rustique  , 

Et  le  lourd  potijon  touche  à  l'aster  léger; 

L'asperge  ,  la  laitue  et  la  piquante  oseille 

Des  festons  du  jasmin  verdissent  entourés  ; 

Selon  mon  gré  je  puis  dans  les  mêmes  carrés 

Cueillir  le  haricot  ou  la  rose  vermeille. 

Pourquoi  loin  de  mes  yeux  un  injuste  dédani 

Voudrait-il  exiler  les  trésors  du  légume  ? 

Mode  peu  libérale,  orgueilleuse  coutume  ! 

Aus.si  l)ien  que  les  fleurs  ils  ont  droit  au  jardin  ; 

Aussi  bien  que  les  fleurs  l'ami  de  la  nature 

Aime  h  les  contempler.  Jadis  de  leur  culture 

Plus  d'un  sage  sut  faire  un  passetemps  fort  doux  : 

Alors  que  retiré  dans  ses  champs  de  Salone , 

Dioclélicn  vivait  libre  de  soins  jaloux, 

A  ceux  qui  l'engageaient  a  reprendre  le  trcme 

11  ne  disait  qu'un  mot  :  Venez  voir  mes  beaux  choux  . 

Pourtant  dans  im  carré  que  le  buis  emprisonne 

Et  dont  l'art  de  Le  Nôtre  esquissa  les  contours. 

Seules  régnent  les  fleurs.  C'est  la  qu'en  ses  vieux  jours 

J\Ion  père  cultivait  rrcillcl  et  l'anémone. 

Bon  père  !  il  en  faisait  sa  joie  et  ses  amours. 

On  n'y  touchera  point  ;  la  mode  despotique 

N'ira  point  rajeunir  ç^  parterre  gothique 

Qui  rappelle  à  mon  cœia  des  souvenirs  touchants. 

Du  haut  des  cieux  ,  qui  sail  ?  il  peut  revoir  ses  champs  , 

Ses  jardins  verdoynns  Pt  Icui  s  planches  chéries  ; 
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Il  peul  redemander  aux  brises  du  matin 
Quelque  esprit  exhalé  de  leurs  tiges  fleuries. 
Ah  !  si  tel  est  au  ciel  le  vouloir  du  destin , 
Si  l'âme  y  prend  un  corps  et  des  formes  nouvelles, 
Montez,  douces  senteurs,  aux  voûtes  immortelles  ; 
Parfumez  leurs  lambris,  et  que  ce  pur  encens 
Du  vieillard  attendri  caresse  encor  les  sens. 

Plusieurs  contes  spirituels  et  quelques  légendes  imitées  de 
l'Allemand  complètent  ce  recueil,  qui  joint  ainsi  à  ses  autres 
mérites  l'attrait  de  la  variété,  si  rare  aujourd'hui  dans  les 
œuvres  poétiques  dont  la  monotonie  semble  être  devenue  le 
caractère  le  plus  général.  On  y  retrouve ,  du  moins  de  temps 
en  temps,  cette  allure  légère  et  gaie  que  la  poésie  française 
prenait  sous  la  plume  des  Gresset,  des  Junquières  et  de  plu- 
sieurs autres  écrivains  auxquels  on  doit  quelques-unes  de  ses 
plus  jolies  productions. 


PCJOL ,  chef  de  miquelets,  ou  la  Catalogne,  1808-1814  ;  par  /.  Arago. 
Paris.  2  vol.  in-8,  15  fr.  =  MADAME  DE  LA  SABLIÈRE  et  la  Chaîne 
d'or;  par  M'"''  la  comtesse  Dash.  —  Paris.  2  vol.  in-8,  lô  fr. 

M.  J.  Arago  conte  avec  esprit,  avec  gaîté.  Son  imagination 
brillante  et  vive  est  seulement  trop  prodigue  de  ses  richesses. 
Il  entasse  volontiers  incidens  sur  incidens,  et,  sans  trop  s'in- 
quiéter de  la  vraisemblance,  il  croit  avoir  prévu  toutes  les 
objections  en  disant  que  ce  sont  des  souvenirs  réels,  qu'il  a  vu 
de  ses  propres  yeux  les  faits  qu'il  rapporte.  Mais  M.  Arago 
nous  dit  qu'il  est  aveugle  aujourd'hui,  et  nous  croyons  fort 
qu'il  se  persuade  trop  facilement  avoir  assisté  aux  scènes  qui 
n'existèrent  jamais  que  dans  sa  féconde  invention.  C'est  ainsi 
qu'il  nous  a  donné  un  voyage  autour  du  monde,  plein  de 
récits  fantastiques  dignes  de  le  faire  ranger  à  la  suite  de  la 
collection  des  f^oyages  imaginaires.  Le  roman  que  nous  an- 
nonçons se  présente  aussi  avec  la  prétention  d'être  histo- 
rique; ce  sont  des  souvenirs  de  la  guerre  d'Espagne,  et  leur 
authenticité  paraîtra  sans  doute  fort  suspecte.  Mais,  dans  un 
roman,  l'invraisemblable  choque  moins,  l'imagination  a  le 
champ  plus  libre,  et  l'on  se  prête  beaucoup  mieux  à  ses  ca- 
prices. D'ailleurs,  M.  Arago  écrit  avec  facilité,  son  style  est 
agréable,  il  sait  exciter  l'intérêt  et  le  soutenir.  Pujol  trouvera 
donc  sans  doute  des  lecteurs  assez  nombreux  ,  quoique  ce  ne 
soit  certainement  pas  une  production  bien  remarquable. 

Quelque  renommée  qu'on  ait  faite  à  M"*  la  comtesse  Dash 
pOur  ses  précédentes  publications  ,  nous  ne  saurions  voir  dans 
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M"^^  de  la  Sablière  et  La  Chaîne- d'or  que  de  bien  fades  nou- 
velles qui  rappellent  le  mauvais  genre  de  M"^  de  Genlis.  On 
y  retrouve  la  même  admiration  pour  les  désordres  du  grand 
monde,  pour  les  galanteries  de  cour,  la  même  indulgence 
pour  ces  amours  licencieux  dont  le  roi  donnait  l'exemple  en 
délaissant  sa  femme  pour  vivre  publiquement  avec  des  maî- 
tresses. Ninon  de  Lenclos ,  M"'*  de  la  Sablière  et  quelques 
autres  femmes  non  moins  équivoques  sont  les  héroïnes  de 
M"""^  Dasli.  Groupant  autour  d'elles  les  hommes  de  lettres  les 
plus  illustres  de  l'époque ,  elle  a  essayé  de  nous  offrir  un 
tableau  du  grand  siècle  de  la  littérature  française.  Mais  c'était 
une  entreprise  au-dessus  de  ses  forces.  On  n'y  rencontre  rien 
d'original ,  rien  de  remarquable .  aucun  trait  frappant  qui 
puisse  exciter  l'intérêt  ou  satisfaire  la  curiosité.  Ce  ne  sont 
que  des  lieux  communs,  des  anecdotes  que  chacun  connaît 
déjà,  et  dont  l'auteur  n'a  pas  même  su  tirer  tout  le  parti 
possible,  car  en  voulant  les  mettre  en  action  sous  une  forme 
dramatique,  elle  les  a  presque  entièrement  privées  du  charme 
de  naïveté  qui  fait  tout  leur  mérite. 


TRADUCTION  en  vers  français  des  Bucoliques  de  Virgile;  par  le  comte 
de  Marcellus;  suivie  de  poésies  diverses  et  de  quelques  réflexions  sur 
l'enseignement.  —  Paris,  chez  A.  Pinard,  rue  de  la  Harpe,  88.  In-8, 
7  fr.  50  c. 


M.  le  Comte  de  Marcellus  vient  ajouter  son  nom  à  ceux 
des  nombreux  traducteurs  qui  ont  essayé  de  reproduire  en 
vers  français  le  chef-d'œuvre  du  poète  latin.  Les  Bucoliques 
de  Virgile  sont  pleines  d'un  charme  si  puissant,  dune  har- 
monie si  parfaite,  que  l'on  conçoit  aisément  cette  espèce 
d'émulation  ,  car  ce  serait  sans  doute  un  noble  talent  que 
celui  qui  réussirait  à  faire  passer  dans  la  langue  française 
toutes  les  beautés  de  cette  riche  poésie.  Un  succès  paieil  suf- 
firait à  faire  la  gloire  d'un  poète.  Mais  peut-on  espérer  d'y 
parvenir  jamais  entièrement?  C'est  ce  qui  me  parait  fort 
douteux;  chaque  langue  a  son  génie  particulier,  qui  ne  se 
traduit  guère,  et  entre  le  latin  et  le  français  surtout,  il  existe, 
soit  dans  la  grammaire ,  soit  dans  la  syntaxe,  des  diiïérences 
très-grandes,  qui  rendent  presque  impossible  une  interpréta- 
tions la  fois  littérale  et  i'léj;ante.  L'exactitude  doit  presque  tou- 
jours être  sacrifiée  aux  exigences  du  style.  Dans  la  poésie,  en 
particulier,  cette  condition  est  indispensable.  La  concision  la- 
tine fait  place  aux  périphrases  françaises,  et  la  plupart  des  traits 
gracieux  du  poète  perdent  nécessairement  une  partie  de  leurs 
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charmes  en  s'allongeant  sous  la  plume  du  traducteur.  Si  l'on 
ajoute  à  cela  que  la  prosodie  si  harmonieuse  du  vers  latin 
vient  se  perdre  dans  la  monotonie  de  la  rime  et  dans  l'allure 
en  général  si  peu  souple  du  grave  alexandrin  ,  on  comprendra 
tous  les  obstacles  que  présente  un  pareil  travail.  Mais  s'il 
faut  peut-être  renoncer  à  une  traduction  parfaite,  on  ne 
saurait  qu'applaudir  aux  efforts  qui  tendent  à  s'approcher 
autant  que  possible  du  but.  Sous  ce  rapport,  l'œuvre  de  M. 
de  Marcellus  mérite  d'être  accueillie  avec  faveur.  On  ne  peut 
pas  dire  que  sa  traduction  soit  en  tout  supérieure  à  celles 
qui  l'ont  précédée  ,  mais  on  y  trouve  maints  passages  mieux 
rendus,  et  ses  vers  en  général  purs  et  corrects  se  font  re- 
marquer par  une  harmonie  douce  qui  convient  parfaitement 
au  sujet. 

Couché  sur  le  gazon,  tu  chanles,  cher  Tityre  ; 

Et  la  muse  des  bois  qui  t'aime  et  qui  t'inspire 

Du  nom  d'Amaryllis  enchante  les  échos. 

Tu  trouves  sous  ce  hêtre  et  l'ombre  et  le  repos. 

Et  nous  ,  infortunés  ,  bannis  de  la  patrie  , 

Nous  fuyous  pour  jamais  cette  terre  chérie, 

Oii  d  un  bonheur  si  doux  nous  goûtions  les  plaisirs. 

Cette  strophe  est  bien  loin,  sans  doute,  de  la  simple  pré- 
cision du  latin  : 

Tityre,  tu  patulse  recubans  sub  tegmine  fagi 
Sylvestrem  teuui  musam  meditaris  avenâ  : 

Elle  rend  bien  faiblement  cette  opposition  si  frappante  et 
si  belle  entre  le  sort  de  l'exilé  et  le  bonheur  tranquille  du 
pâtre  : 

Nos  patriae  fines  et  dulcia  linquinius  arva; 

Nos  palriam  fugimus;  tu,  Tityre,  lentus  iu  umbrâ  , 

Formosam  resonare  doces  Amaryllida  silvas. 

Mais  si  le  traducteur  n'a  pu  conserver  toute  l'énergie  de 
son  modèle  ,  il  a ,  du  moins  ,  rendu  souvent  avec  bonheur  la 
grâce  délicate ,  la  fraîcheur  et  la  vérité  de  ses  tableaux 
agrestes. 

Heureux  vieillard!  Ainsi  tu  garderas  tes  champs! 
Ces  champs  a  tes  désirs,  à  tes  goûts  suffisants, 
Quoiqu'un  roc  sans  gazon  borne  ton  héritage. 
Et  qu'un  jonc  limoneux  couvre  le  pâturage. 
Tu  n'as  à  redouter,  dans  ces  paisibles  lieux , 
Ni  d'un  troupeau  voisin  l'abord  contagieux; 
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Ni ,  couduisaiit  au  loin  tes  brebis  bieiitùl  mères. 
Les  herbages  suspects  des  plaines  étrangères. 
Heureux  vieillard'.  Ainsi  ce  fleuve  accoutumé. 
Cette  source  sacrée  ,  et  ce  bocage  aimé 
T'offriront  tour  à  tour  un  agréable  asile. 
Dans  un  lendre  abandon,  dans  un  abri  tranquille  , 
Là  tu  pourras,  au  scinde  nos  sombres  forêts. 
Errer  à  raventure  et  respirer  le  frais. 
Les  abeilles  suçant  les  fleurs  de  la  saussaie  , 
Et  près  du  cbaïup  voisin  bourdonnant  sur  la  haie , 
Inviteront  tes  sens  aux  douceurs  du  sommeil. 
Tes  yeux  se  fermeront.  Four  charmer  ton  réveil , 
Le  bûchei'on,  du  haut  d'une  roche  sauvage, 
Fera  de  ses  chansons  retentir  le  rivage  : 
Et ,  nourri  par  tes  soins  ,  ton  iidèle  ramier. 
Ou,  du  sommet  lointain  d'un  orme  hospitalier, 
La  tendre  tourterelle  auprès  de  sa  compagne 
De  leurs  gémissemens  rempliront  la  campagne. 

Suivant  l'exemple  de  quelques-uns  de  ses  devanciers, 
M.  de  Marcellus  s'est  permis  de  faire  plusieurs  changemens, 
d'élaguer  certains  passages  qui  blessent  la  pudeur,  de  dis- 
simuler par  une  interprétation  adroite,  mais  non  fidèle,  des 
traits  de  mœurs  romaines  ,  dont  la  monstruosité  révolte.  Son 
but  était  de  rendre  ainsi  la  lecture  des  Bucoliques  innocente 
même  pour  la  jeunesse  ,  et  de  la  faire  pénétrer  jusque  dans 
les  séminaires.  Mais  il  me  semble  que  ce  sont  là  des  palliatifs 
assez  insignifians,  d'autant  plus  que  le  texte  de  Yirgile  se 
trouvant  en  regard  de  la  traduction  ,  il  ne  faut  pas  être  bien 
fort  latiniste  pour  découvrir  bientôt  la  supercherie  qui  de- 
vient alors  plutôt  dangereuse,  parce  qu'elle  réveille  l'atten- 
tion, pique  la  curiosité  et  peut  entraîner  des  questions, 
susciter  des  pensées  auxquelles  sans  cela  peut-être  on  n'eût 
pas  seulement  songé.  D'ailleurs  à  quoi  bon  mettre  les  églo- 
gues  de  A'^irgile  entre  les  mains  des  jetmes  prêtres?  L'auteur 
est  ici  en  contradiction  avec  lui-même  ,  car  un  peu  plus  loin, 
dans  son  mémoire  sur  l'enseignement,  il  dit  qu'ds  ne  doivent 
étudier  que  la  religion  seule  ,  que  sans  savoir  autre  chose,  ils 
sauront  tout ,  que  la  grâce  et  la  foi  doivent  leur  tenir  lieu  de 
toute  science ,  de  toute  érudition.  Pourquoi  donc  traduire 
Yirgile  à  leur  usage  ? 

M.  de  Marcellus  a  dos  opinions  très-catholiques  et  ses  ré- 
flexions sur  l'enseignement,  ainsi  que  les  poésies  qu'il  a  insé- 
rées à  la  suite  de  sa  traduction,  on  sont  fortement  empreintes. 
Il  envisage  tout  du  point  de  vue  religieux,  et  poiu-  lui  la 
religion  ne  se  trouve  que  dans  le  catholicisme. 


iiii>iOiuii.  2âa 

t^RAMMAiRE  LATIXE  ,  faite  sur  un  nouveau  plan,  graduée  avec  le  plus 
grand  soin  et  accompagnée  d'exercices  ;  par  L.  i  eillard.  —  Genève, 
chez  Ab.  Cherbuliez  et  Cie.  2  vol.  in-12,  4  fr.  jO  c.  Paris,  même 
maison  ;  6  fr. 

Cette  graiumaire,  arrivée  à  sa  troisième  édition  et  successi- 
vement améliorée  par  l'auteur  d'après  les  directions  que  lui 
fournissait  la  pratique,  mérite  d'être  recommandée  comme 
l'une  des  plus  claires  et  des  plus  commodes  que  Ton  puisse  em- 
ployer, surtout  pour  les  commençans.  L'étude  de  la  syntaxe 
y  marche  de  front  avec  celle  des  différentes  formes  des  mots, 
en  sorte  que  dès  la  première  déclinaison  l'élève  apprend  une 
règle  de  syntaxe  qu'il  applique  à  des  substantifs  de  cette  dé- 
clinaison. Par  ce  moyen,  les  premiers  rudimens  perdent  leur 
sécheresse  habituelle,  le  travail  offre  plus  d'intérêt,  et  l'on 
peut  commencer  des  exercices  de  composition,  en  quelque 
sorte  dès  la  première  ou  la  seconde  leçon.  L'ouvrage  est  divisé 
en  quatre  parties  :  la  première  traite  des  différentes  sortes  de 
mots  qui  entrent  dans  une  proposition  ,  des  règles  de  syntaxe 
qui  leur  sont  propres,  et  de  la  proposition  considérée  isolé- 
ment; la  deuxième  a  pour  objet  spécial  les  verbes  attributifs, 
et  leur  syntaxe  dans  la  proposition  considérée  encore  isolé- 
ment ;  la  troisième  traite  des  propositions  liées  les  unes  aux 
autres ,  et  des  règles  auxquelles  cette  liaison  donne  lieu  ;  la 
quatrième,  enfin,  contient  la  manière  de  rendre  certains  mots, 
certaines  expressions  du  français,  et  les  règles  qui  s'écartent 
ou  paraissent  s'écarter  de  celles  qui  ont  été  données  dans  les 
autres  parties.  Chaque  leçon  est  suivie  d'un  petit  supplément 
à  l'usage  des  élèves  plus  avancés,  dans  lequel  se  trouvent  les 
développemens  que  ne  comportait  pas  l'enseignement  élé- 
mentaire. Des  passages  tirés  des  auteurs  classiques  appuient 
toutes  les  règles  et  les  exceptions,  et  de  nombreux  thèmes 
soit  fiançais  ,  soit  latins ,  habilement  gradués ,  fournissent  un 
excellent  moyen  d'exercer  les  élèves  au  travail  de  la  traduc- 
tion, en  leur  faisant  constamment  appliquer  ce  qu'ils  appren- 
nent, d'une  double  manière.  De  petits  dictionnaires  renfer- 
mant les  mots  des  thèmes  sont  placés  à  la  fin  de  chaque 
volume.  La  méthode  de  M.  Veillard  nous  paraît  offiir  des 
avantages  d'autant  plus  certains  qu'elle  est  facile  à  saisir  ,  et 
que,  quoiqu'elle  soit  destinée  à  l'enseignement  public,  les 
païens  qui  désirent  diriger  eux-mêmes  les  études  de  leurs  en- 
fans  pourront  l'employer  avec  succès. 
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SEMAINE  D'UXIL;   par   Christien    Ostrowski.  —  Vans^   à  la   Librairie 
polonaise.  In-8,  7  f'r.  50  c. 

Ce  recueil  de  poésies  ollVe  un  caractère  d'originalité  fort 
remarquable.  M.  Ch.  Ostrowski  est  un  polonais  qui  manie  le 
vers  français  avec  une  aisance  tout-à-fait  extraordinaire  chez 
un  étranger.  Son  imagination  vive  et  hardie  a  su  trouver 
dans  notre  langue  toutes  les  lessources  nécessaires  pour  ex- 
primer les  rêveries  de  la  muse  du  Nord,  pour  rendre  ses  ins- 
pirations énergiques,  parfois  même  un  peu  sauvages.  On  y 
trouve  une  forte  empreinte  de  l'esprit  romantique,  dont  la 
nouvelle  école  française  n'a  guère  produit  jusqu'à  présent 
que  de  pâles  imitations,  et  cependant  la  pureté  du  style  n'est 
jamais  sacrifiée  à  la  recherche  des  images,  la  pensée  ne  se 
cache  pas  sous  l'obscurité  de  formes  étranges  et  embarrassées. 
Des  sentimens  nobles  et  tendres,  des  descriptions  pleines  de 
fraîcheur  donnent  à  sa  poésie  un  charme  tout  particulier  que 
vient  rehausser  encore  le  mérite  d'une  expression  toujours 
claire,  gracieuse  et  correcte.  C'est  la  langue  harmonieuse  des 
grands  écrivains  classiques  habilement  employée  à  interpré- 
ter les  élans  d'une  ànie  rêveuse  et  romantique.  Aussi  nous  ne 
dirons  pas,  comme  M.  Ste.-Beuve  dans  la  préface  qu'il  a  in- 
sérée en  tête  de  ce  volume,  que  M.  Ostrowski  "  a  essayé  de 
»  produire  ses  inspirations  d'exilé  dans  des  formes  et  avec  des 
»  couleurs  qui  font  presque  de  lui  un  élève  de  Victor  Hugo.  » 
Mais  nous  conseillerons  à  l'école  française  de  suivre  le  bon 
exemple  qu'il  lui  donne  en  s'écartant  au  contraire  des  eire- 
mens  du  maître,  et  en  sachant  allier  l'élégance  du  style  à  To- 
riginalité  de  la  pensée. 

Les  souvenirs  de  la  terre  natale,  les  exploits  et  les  mal- 
heurs de  la  Pologne,  les  angoisses  de  l'exil  forment  les  prin- 
cipaux sujets  de  ces  poésies  auxquelles  l'auteur  a  joint  quel- 
ques imitations  du  polonais  et  une  traduction  des  Amours 
(les  anges  de  Th.  IMoore. 

M.  Ostrowski  a  su  donner  à  ses  tableaux  un  prestige  qu'on 
croyait  ne  pouvoir  trouver  que  sous  le  beau  ciel  du  midi. 
Sans  affectation  ni  recherche  prétentieuse ,  il  s'abandonne 
tout  naturellement  à  ses  sympathies  patriotiques  et  trouve  la 
poésie  gracieuse  et  pure  dans  la  simple  expression  d'un  sen- 
timent vrai. 


«  Qu'elle  élail  belle  ainsi  cette  lorèt  profonde 
Sen)hl;ible  en  sa  Tieillessc  aux  bois  du  Mouvcau-Monde 
Où  jamais  un  mortel ,  de  ses  pas  ennemis, 
Avant  moi  n'a  troublé  les  échos  endormis  : 
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Oîi  Volborka  ia  belle,  à  l'eau  capricieuse  , 

Déroulait  au  soleil  son  écharpe  soyeuse, 

Comme  un  caméléon  sinueux  et  changeant 

Se  divisait  parfois  eu  aigrettes  dargeut, 

S'unissait ,  retombait  en  cascade  sonore 

Et  fuyait  en  serpent  pour  revenir  encore. 

Les  chênes  n'y  tombaient  que  ployés  par  le  temps 

Ou  bien  déracinés  par  Teffort  des  autans. 

Souvent  un  chêne  mort  unissait  les  deux  rives  : 

Des  lianes,  des  fleurs,  des  branches  fugitives  , 

Venaient  à  ses  débris  s'attacher  en  flottant. 

Et  le  pont  s'élevait,  de  verdure  éclatant. 

Des  oiseaux  du  midi,  des  fauvettes  nomades. 

Des  geais  bleus,  des  moqueurs,  volant  par  myriades, 

Dans  leur  langue  d'amour  se  parlaient  dans  les  airs  : 

Leurs  voix  étaient  d'a<;cord,  comme  dans  les  concerts 

De  chanteurs  exercés  mille  voix  réunies 

Produisent  en  vibrant  de  grandes  harmonies.  » 

Ces  riantes  images  sont  d'autant  plus  frappantes  qu'elles 
«contrastent  à  côté  de  la  teinte  mélancolique  répandue  sur 
itoutes  les  pensées  du  pauvre  exilé. 

Sur  ses  traits  déflorés  qu'un  mal  secret  dévore 
Un  muet  souvenir  quelquefois  fait  éclore 

Des  reflets  plus  touchans  : 
ComiTie  dans  un  herbier  les  roses  trépassées 
Conservent  en  mourant  leurs  teintes  nuancées 

Et  le  parfum  des  champs. 

Ouelquefois  sur  sa  joue  un  sourire  éphémère 

(  Ou  dit  qu'en  ces  instans  il  rapjjelîe  sa  mère) 
Vient  s'asseoir  à  demi  ; 

Mais  bientôt  il  s'efFace,  et  sa  lèvre  miette 

Jamais  ne  répandit  son  Ame  de  poète 
Dans  le  sein  d  un  ami- 
Ces  deux  strophes,  que  nous  empruntons  au  portrait  de 
l'auteur,  peignent  bien  un  cœur  brisé  par  de  grandes  infor- 
tunes. C'est  la  dotileur  du  proscrit  obligé  de  fuir  pour  se  sous- 
traire à  une  mort  ignominieuse,  parce  qu'il  a  voulu  rendre  à 
•son  pays  l'indépendance  et  la  liberté.  Il  ne  vit  plus  que  dans 
le  passé,  son  énergie  se  réveille  au  souvenir  de  la  lutte  héroï- 
que dont  il  fut  un  des  acteurs,  et  sa  verve  s'anime  pleine 
d'éloquence  pour  exalter  la  gloire  de  ses  compagnons  d'ar- 
tties,  pour  maudire  les  oppresseurs  de  sa  patrie  ; 

Les  feux  avaient  cessé  ;  le  Russe  est  aux  barrières. 
Oà  sont  donc  les  fusils?  Leurs  balles  meurlrières 
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Oui  mille  lois  autant  résonné  ce  matin 

Qu'aux  combats  simulés  du  grand-duc  Constanliu. 

Pourquoi  se  taisent-ils  '!  Ah  !  c'est  qu'une  poignée 

Dans  le  sang  des  millieis  aujourd  hiii  s'est  baignée; 

C'est  que  les  bataillons  à  la  crainte  étrangers 

N'entendent  que  la  voix  qui  leur  dit  :  Feu  !  chargez'. 

C'est  que  leur  sein  brûlant  aspire  la  fiunée, 

Que  leur  bras  défaillant  soutient  larme  enflammée; 

C'est  que  depuis  le  jour,  sans  reculei-  d'un  pas  , 

Le  héros  fantassin  affronte  le  trépas  ; 

Alors,  ivre  de  sang,  muet,  presque  en  délire, 

Sans  crainte  et  sans  mémoire  ,  il  charge,  il  arme  ,  il  tire  ; 

Ses  bras,  comme  agités  j)ar  un  secret  ressort, 

Font  mouvoir  son  fusil,  cl  linstrument  de  mort 

Semble  emprunter  l'instinct  de  l'œil  qui  le  gouverne. 

Lorsqu'enlia  en  fouillant  au  fond  de  sa  giberne 

Il  cherche  une  cartouche,  il  n'y  trouve  plus  rien, 

11  sent  que  le  fusil  s'embrase  dans  sa  main  , 

Une  pâleur  mortelle  a  couvert  son  visage. 

Et  le  soldat  succombe  en  éciuTiant  de  rage. 

Mais  que  peut  le  courage  contre  ces  hordes  innombrables 
qui  accourent  à  la  voix  de  leur  chef  qu'elles  adorent  presque 
comme  un  dieu  !  La  Pologne  succombe  malgré  de  si  généreux 
efforts  ;  il  faut  qu'elle  courbe  sa  tète  sous  le  joug  de  fer,  et  ses 
enfans,  condamnés  à  l'esclavage,  doivent  se  préparer  à  des 
combats  plus  douloureux ,  car  ils  seront  obscurs  et  sans 
gloire. 

I,e  Christ  a  Nazareth,  aux  jeux  de  son  enfance 
Associait  la  croix,  symbole  de  sa  mort  : 
Mère  du  Polonais  !  qu'il  apprenne  d'avance 
Le  combat  qui  l'atteud,  les  outrages  du  sort. 

Accoutume  ses  mains  à  la  chaîne  pesante; 
Qu'il  apprenne  'a  traîner  limmonde  tombereau  , 
A  mépriser  la  mort  sous  la  hache  sanglante  , 
A  toucher  sans  rougir  la  corde  du  bourreau. 

Car  ton  fils  n'ira  point ,  sur  les  tours  de  Solime, 
Parmi  les  chevaliers,  détrôner  le  croissant, 
Ni  comme  les  Gaulois  ,  dans  son  pays  sublime  , 
Semer  la  liberté  ,  l'arroser  de  son  sang. 

Il  lui  faudra  cond)attre  un  tribunal  parjure  , 
Recevoir  le  défi  par  un  agent  secret  : 
La  lice  du  combat  ,  c'est  la  caverne  obscure  ; 
Un  puissant  enncuii  va  signer  son  arrêt. 
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Il  meurl  :  pour  mouuuicnt  et  pour  pompes  funèbres 
Il  aura  duu  gibel  les  horribles  débris, 
Quelques  pleurs  d  une  femme,  et  parmi  les  ténèbres 
Les  tristes  entretiens  de  quekpies  vieux  amis. 

On  se  laisse  volontiers  émouvoir  par  le  sentiment  profond 
qui  domine  le  poète  ;  on  partage  son  enthousiasme,  son  indi- 
j^uation  ;  on  pleure  avec  lui  sur  le  sort  de  la  malheureuse 
Pologne.  Cette  poésie,  si  bien  appropriée  au  sujet,  fait  oublier 
que  l'auteur  est  un  étranger,  appartient  à  un  autre  pays , 
parle  une  autre  langue.  Elle  excite  la  sympathie,  et  laisse 
après  elle  une  tristesse  dont  on  ne  peut  se  défendre.  Aussi  re- 
trouve-t-on  avec  piaisir  les  Amours  des  anges  de  Th.  Moore 
qui  terminent  le  volume.  Les  douces  inspirations,  la  suave 
harmonie  du  poète  anglais  sont  en  général  rendus  avec  bon- 
heur dans  cette  tiaduction  élégante ,  qui  décèle  chez  son 
auteur  une  connaissance  approfondie  de  la  langue  française. 

Le  talent  remarquable  de  M.  Ostrowski  sera,  nous  n'en 
doutons  pas,  dignement  apprécié  ;  il  lui  assure  un  rang  élevé 
dans  la  littérature  française ,  et  lui  ouvre  ainsi  dans  l'exil 
même  une  nouvelle  carrière  où  son  intelligence  pourra  se 
développer  avec  succès  et  cueillir  de  belles  palmes. 


HISTOIRE  POLITIQUE  I>E  L'ESPAGNE  MODERNE,  suivie  d'uu  aperçu 

sur  les  finances  ;  par  M.  de  Marliani.  —  Paris.  2  vol.  in-8,  16  fr. 

La  guerre  civile  qui  désole  l'Espagne  depuis  près  d'une 
dizaine  d'années  offre  lin  problème  fort  difficile  à  résoudre. 
Lesrenseignemens  incomplets,. souvent  même  contradictoires, 
et.  en  général  peu  dignes  de  confiance  que  fournissent  les 
journaux,  sont  loin  d'éclairer  la  question  d'une  manière  satis- 
faisante. C'est  un  tel  imbroglio  d'émeutes ,  de  révoltes,  de 
factions,  de  combats  sans  gloire  et  sans  i"ésultat,  de  bri- 
gandages et  de  barbarie,  qu'on  finissait  par  ne  plus  rien  y 
comprendre  du  tout ,  et  que,  dégoûté  de  cette  lutte  intermi- 
nable ,  on  ne  lisait  plus  guère  l'article  Espagne,  lorsque  les 
derniers  événemens  semblant  indiquer  une  solution  pro- 
chaine sont  venus  ranimer  l'intérêt,  rappeler  l'attention  pu- 
blique sur  cette  malheureuse  contrée.  L'ouvrage  de  M.  de 
Marliani  paraît  donc  dans  un  moment  tout-à-fait  opportun  , 
car  son  but  est  de  jeter  un  jour  tout  nouveau  sur  la  situation 
réelle  du  pays,  et  sur  les  véritables  causes  de  l'anarchie  dont 
il  est  la  proie.  Le  sujet  voulait  être  traité  par  un  Espagnol, 
qui  seul  peut  bien  connaître  les  institutions  ,  les  mœurs  ,  les 
préjugés  nationaux  ,  les  qualités  et  les  défauts  de  l'Espagne  , 
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pays  à  part  du  reste  de  rEurope  dont  il  dilFère  totalement 
sous  maints  rapports  essentiels.  M.  Marliani  se  trouve  d'au- 
tant plus  apte  à  remplir  celte  tâche ,  qu'il  a  pris  part  aux 
événemens,  qu'il  a  joué  lui-n)êmc  un  rôle  politique  et  qu'il 
peut  dire  comme  Enée  en  parlant  des  malheurs  de  Troie  : 

et  quorum  pars  magna  fui. 


C'est  dans  l'histoire  du  passé  qu'il  va  chercher  l'explication 
des  phénomènes  du  temps  présent.  En  efïet,  pourquoi  vou- 
drait-on isoler  notre  époque  de  celles  qui  l'ont  précédée  , 
comment  apprécier  la  crise  actuelle  si  l'on  fait  abstraction  des 
événemens  antérieurs?  Dans  un  résumé  fort  intéressant, 
M.  de  Marliani  passe  en  revue  l'histoire  d'Espagne  depuis 
Charles-Quint  jusqu'à  nos  jouis.  Il  montre  comment  le  mau- 
vais gouvernement  des  princes  qui  se  sont  succédé  sur  le 
trône  a  petit  à  petit  introduit  le  désordre,  la  prodigalité  ,  la 
mauvaise  foi  dans  toutes  les  branches  de  l'administration. 
Des  intérêts  personnels  ,  des  vues  égoïstes  ,  l'ignorance  et  le 
fanatisme,  ont,  pendant  des  siècles,  sacrifié  les  vrais  intérêts 
du  pays  à  la  satisfaction  de  leurs  passions  haineuses  ou  cupi- 
des. Charles-Quint  avait  déjà  tenté  d'aftaiblir  l'élément  mu- 
nicipal qui  faisait  ressembler  l'Espagne  à  une  confédération 
républicaine,  bien  plus  qu'à  un  état  monarchique.  Mais  ce 
fut  le  sombre  Philippe  II  qui  lui  porta  les  coups  les  plus 
funestes  en  organisant  sourdement  la  tyrannie,  en  appuyant 
le  despotisme  sur  le  pouvoir  redoutable  du  clergé.  L'inquisi- 
tion devint  entre  ses  mains  un  instrument  terrible  qui  lui 
servit  à  réduire  toute  opposition,  à  étouffer  toute  résistance. 
Profitant  avec  habileté  de  l'influence  des  prêtres  et  du  zèle 
ardent  qu'ils  mettaient  à  poursuivre  l'hérésie  sous  quelque 
forme  qu'elle  se  montrât,  il  fonda  sa  puissance  sur  la  ter- 
reur ,  et  son  règne  malheureusement  trop  long  anéantit  à  la 
fois  en  Espagne  l'énergie  morale  et  la  prospérité  matérielle. 
Les  hommes  n'étaient  à  ses  yeux  que  des  espècps  de  marion- 
nettes qu'il  faisait  jouer  à  son  gré  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent 
usées,  puis  qu'il  brisait  pour  en  prendre  d'autres.  Ses  agens, 
ses  confidens  intimes  n'étaient  pas  plus  que  ses  ennemis  à 
l'abri  de  sa  cruauté  capricieuse,  et  les  courtisans  eux-mêmes 
disaient  que  le  sourire  de  Philippe  se  trouvait  bien  près  de 
son  poignard.  Les  intrigues  nombreuses  qu'il  entretenait  par- 
tout exigeaient  des  dépenses  considérables;  aussi  les  trésors 
du  Nouveau-Monde  ne  pouvaient  y  suffire.  Il  fut  obligé  de 
recourir  à  maints  expédiens  pour  augmenter  ses  revenus  et 
tous  les  moyens  lui  semblaient  bons  dans  ce  but.  Il  épuisa 
donc  l'iuie  après  l'autre  toutes  les  ressources  du  pays ,  don- 


HISTOIRE.  263 

uanl  le  funeste  exemple  du  pillage  et  de  la  dilapidation.  Une 
fois  entré  dans  cette  voie  un  gouvernement  se  trouve  entraîné 
fatalement  à  la  suivre  jusqu'au  bout.  Aussi  ses  successeurs 
imitèrent-ils  son  exemple.  L'Espagne  vit  ses  richesses  dispa- 
raître bientôt  pour  faire  place  à  la  misère,  et  l'une  des  plus 
belles  contrées  de  l'Europe  fut  changée  en  un  vaste  couvent; 
on  n'y  rencontra  plus  que  des  moines  oisifs,  des  mendians 
vivant  d'aumônes,  et  des  bandits  audacieux  bravant  les  lois 
divines  et  humaines.  C'est  ainsi  que  se  relâchèrent  tous  les 
liens  sociaux;  le  commerce  et  l'industrie,  loin  de  se  dévelop- 
per comme  dans  les  pays  voisins,  s'éteignaient  peu  à  peu;  c'é- 
tait un  véritable  retour  à  la  barbarie  dont  les  progrès  n'ont 
été  ralentis  que  par  l'influence  de  ces  institutions  vivaces  qui 
avaient  fait  la  prospérité  des  provinces  espagnoles,  mais  qu'on 
pouvait  craindre  de  voir  enfin  succomber  au  milieu  delà  dis- 
solution générale.  L'Espagne  ne  prit  ainsi  presque  aucune 
part  au  mouvement  des  17'^  et  IS''  siècles.  Elle  semblait  sé- 
parée par  un  mur  d'airain  du  reste  de  l'Europe,  et  demeura 
tout-à-fait  étrangère  à  la  marche  des  idées ,  aux  progrès  que 
firent  les  autres  nations  pendant  cette  époque  mémorable. 
Sans  doute ,  sa  séquestration  ne  put  pas  être  entièrement 
complète,  la  pensée  ne  se  laisse  anèter  par  nul  obstacle ,  et 
les  grandes  voix  qui  proclamaient  les  principes  nouveaux  de 
la  tolérance ,  de  l'égalité,  de  la  liberté ,  durent  retentir  jusque 
dans  la  Péninsule.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  faible  écho,  inintel- 
ligible pour  la  foule ,  et  qui  ne  trouva  de  sympathie  que  dans 
un  bien  petit  nombre  d'esprits  éclairés,  d'âmes  élevées, 
dont  les  efforts  devaient  encore  long-temps  demeurer  stériles. 
Il  fallut  l'invasion  française  pour  tirer  le  peuple  espagnol 
de  cet  assoupissement  léthargique.  En  présence  des  armées 
étrangères,  l'esprit  d'indépendance  se  réveilla,  la  nation  re- 
trouva des  forces  pour  repousser  le  joug  qu'on  prétendait  lui 
imposer,  et  si  l'on  avait  voulu  profiter  de  cet  élan  admirable, 
il  était  facile  de  le  faire  servir  à  la  régénération  du  pays. 
Malheureusement  le  talent  et  les  vertus  avaient  depuis  long- 
temps déserté  le  troue  d'Espagne  ;  le  prince  qui  régnait  alors 
n'eut  rien  de  plus  pressé,  une  fois  le  danger  éloigné,  que  de 
comprimer  le  mouvement,  de  refouler  toute  pensée  géné- 
reuse et  de  faire  contribuer  le  dévouement  de  son  peuple  à 
l'accroissement  du  pouvoir  absolu.  Cependant  les  germes  se- 
més par  la  révolution  française  ne  furent  pas  tout-à-fait 
étouffés  ;  ils  se  développèrent  en  silence ,  puis  quand  leurs 
racines  eurent  pénétré  dans  le  sol,  on  les  vit  porter  leurs 
fruits  :  une  révolution  fut  tentée  et  dès  ce  moment  com- 
mença la  longue  lutte  qui  n'est  pas  encore  terminée  aujour- 
d'hui. 
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U'iiuc  pari,  la  guerre  civile  trouva  dans  le  peuple  les  élé- 
niens  les  plus  propres  à  l'alimenter;  de  l'autre,  le  désordre 
de  l'administration  et  le  mauvais  étatdes  finances  empêchèrent 
le  gouvernement  d'apporter  à  sa  répression  toute  la  vigueur 
nécessaire.  Le  sol  accidenté  de  l'Espagne  favorise  singulière- 
ment ce  genre  de  guerre,  et  le  vieil  esprit  provincial ,  jaloux 
de  ses  droits,  est  l'ennemi  naturel  de  la  centralisation  et  de 
l'unité.  Tels  sont  encore  à  présent  les  obstacles  les  plus 
grands  qui  s'opposent  à  l'établissement  régulier  du  régime 
constitutionnel. 

M.  Marliani  montre  que  la  cause  de  Don  Carlos  compte 
bien  peu  de  partisans  réels;  c'est  un  drapeau  ,  un  chef  autour 
duquel  se  sont  réunis  les  mécontens  qui  pensaient  ainsi  com- 
battie  pour  le  maintien  de  leurs  institutions  municipales  dont 
l'existence  semblait  menacée.  Les  deux  grandes  fautes  qu'il 
I  eproche  au  gouvernement  actuel  sont,  d'abord  de  n'avoir  rien 
fait  pour  rétablir  la  confiance  et  s'ouvrir  par  là  de  nouvelles 
sources  de  crédit ,  puis  d'avoir  prétendu  réorganiser  le  pays 
sur  des  bases  toutes  nouvelles  sans  aucun  égard  pour  des 
institutions  encore  pleines  de  vie  ,  dans  lesquelles  il  devait 
au  contraire  chercher  les  élémens  de  sa  force,  sauf  à  les  mo- 
difier ensuite  graduellement  dans  le  sens  unitaire.  Il  donne 
des  détails  fort  curieux  sur  l'état  des  partis  dont  les  dénomi- 
nations n'expliquent  point  la  tendance  réelle;  ainsi  les  modé- 
rés sont  suivant  lui  plus  révolutionnaires  que  les  exaltés  ,  car 
ils  prétendent  faire  table  rase  pour  élever  une  forme  de  gou- 
vernement toute  nouvelle,  tandis  que  les  derniers  veulent 
sappuyer  sur  le  passé  ,  fonder  la  liberté  sur  les  élémens  na- 
turels que  leur  ollre  le  pays.  De  là  ces  inextricables  compli- 
cations qui  viennent  replonger  l'Espagne  dans  l'anarchie  au 
moment  même  où  la  guerre  civile  semblait  terminée.  Un 
autre  malheur  non  moins  déplorable  que  sij^'uale  ]>L  de  Mar- 
liani ,  c'est  l'absence  presque  totale  d'hommes  supérieurs 
capables  d'exercer  par  leur  talent  ou  leur  caractère  une  haute 
influence,  de  dominer  les  événcmens,  et  de  leur  imprimer 
une  direction  ferme  vers  un  but  bien  déterminé.  L'agitation 
se  perpétue  ainsi  sans  qu'on  puisse  en  prévoir  le  terme.  Ce- 
pendant M.  de  Marliani  ne  désespère  point  de  l'avenir,  il 
croit  le  peuple  espagnol  susceptible  de  grandes  choses,  d'ef- 
forts généreux  qui  pourront  le  faire  sortir  heureusement  de 
cette  crise  pénible.  Mais  c'est  dans  le  triomphe  du  parti  exalté 
qu'il  voit  le  salut  de  la  patrie,  et  pour  obtenir  ce  résultat  il 
faut  que  des  chefs  habiles  et  dévoués  au  bien  public  se  met- 
tent à  sa  tête. 

Dans  l'aperçu  financier  qui  termine  cette  histoire  ,  l  auteur 
déploie  une  connaissance  profonde  des  ressoiuces  de  l'Espa- 
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gne  ;  il  cheiclic  à  prouver  qu'avec  des  réformes  administra- 
tives sagement  exécutées ,  on  pourra  facilement  relever  le 
crédit,  et  trouver  dans  les  revenus  du  pays  de  quoi  suffire  aux 
dépenses  de  l'Etat.  Mais  il  appuie  fortement  sur  la  nécessité 
d'observer  avec  un  religieux  scrupule  tous  les  engagemens 
pris  vis-à-vis  des  créanciers  de  l'Espagne.  La  charge  est 
ïoui'de  sans  doute,  mais  il  est  bien  certain  que  pour  les  gou- 
vernemens  comme  pour  les  particuliers  ,  la  probité  est  la  base, 
la  plus  solide  de  la  confiance  et  du  crédit. 

L'ouvrage  de  M.  Marliani  nous  paraît  sous  tous  les  rap- 
ports digne  d'être  vivement  recommandé.  Non-seulement  il 
est  riche  de  faits  nouveaux  ,  intéressants ,  propres  à  faire  bien 
connaître  l'Espagne  et  les  questions  qui  s'y  débattent ,  mais 
encore  il  est  écrit  d'une  manière  fort  remarquable.  On  voit 
que  le  français  est  aussi  familier  à  l'auteur  que  sa  propre 
langue  maternelle. 


LA  HONGRIE  ET  LA.  VALACHiE ,  souvenirs  de  voyage  et  notices  histo- 
riques ;  par  Ed.  Thouvcnel.  —  Paris.  In-8 ,  avec  une  carte.  Prix  : 
7  fr.  50  c. 

Un  voyage  de  Vienne  à  Constantinople,  par  les  bateaux  à 
vapeur  qui  suivent  le  cours  du  Danube,  a  fourni  à  M.  Thou- 
venel  l'occasion  de  recueillir  d'intéressans  détails  sur  les  po- 
pulations diverses  qui  habitent  les  rives  de  ce  fleuve.  La 
Hongrie  et  la  Valachie  ont  surtout  été  l'objet  de  ses  observa- 
tions ,  et  il  décrit  d'une  manière  assez  remarquable  l'état 
actuel  de  ces  deux  pays  où  la  civilisation  et  la  barbarie  se 
rencontrent  côte  à  côte.  Il  retrace  brièvement  les  progrès  faits 
depuis  un  petit  nombre  d'années  par  la  Hongrie  vers  le  réveil 
de  sa  nationalité  ,  ainsi  que  les  deinières  révolutions  du  gou- 
vei'nement  valaque.  Ses  jugemens  sont  empreints  de  modé- 
i'ation,etle  peu  d'enthousiasme  qu'il  montre  ensuite  pour  les 
réformes  turques  prouve  qu'il  ne  se  laisse  pas  aveugler  facile- 
ment ,  et  n'accepte  comme  de  véritables  améliorations  que 
celles  qui  se  traduisent  en  faits  appréciables  pour  tous. 

Les  concessions  que  la  nation  hongroise  a  obtenues  de 
l'empereur  d'Autriche,  semblent  lui  promettre  un  dévelop- 
pement prochain,  soit  sous  le  rapport  industriel  par  leperfec- 
tionnement  des  voies  de  communication  ,  soit  sous  le  rapport 
littéraire  par  la  réhabilitation  de  sa  langue  nationale,  heu- 
reusement substituée  dans  le  sein  même  de  la  diète  au  latin 
bâtard  et  corrompu  qui  avait  pris  sa  place.  Dans  ces  deux 
seuls  progrès  on  peut  dire  qu'il  y  a  plus  d'avenir  que  dans 
toutes  les  tentatives  révolutionnaires.  La  marche  sera  lente 
sans  doute,  mais  sûre,  et  l'on  peut  prévoir  qu'un  jour  la 
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Hongrie  bénira  comme  ses  bienfaiteurs  le  prince  dont  le  pa- 
triotisme ardent  a  conquis  ces  précieux  avantages,  et  l'empe- 
reur qui  a  su  comprendre  que  ses  véritables  intérêts  étaient 
dans  la  prospérité  du  peuple  soumis  à  sa  domination. 

La  situation  politique  de  la  Valachie  est  loin  d'être  aussi 
favorable.  M.  Thouvenel  en  fait  un  assez  triste  tableau.  La 
civilisation  y  a  bien  pénétré  parmi  les  hautes  classes,  mais  la 
féodalité  y  présente  encore  l'aspect  le  plus  barbare  ;  l'escla- 
vage le  plus  abrutissant  y  est  encore  la  condition  d'une  grande 
partie  de  la  population.  Les  bonnes  intentions  de  quelques 
hommes  éclairés  se  trouvent  paralysées  par  les  tiraillemens 
continuels  auxquels  le  gouvernement  est  exposé,  placé  comme 
il  l'est  entre  la  suzeraineté  de  la  Turquie  et  la  protection  du 
czar  russe.  Après  avoir  été  longtemps  le  théâtre  de  la  lutte 
de  ces  deux  pouvoirs  rivaux,  la  Valachie  est  maintenant  celui 
de  leurs  intrigues ,  et  il  est  impossible  de  prévoir  quand  elle 
pouiTa  se  soustraire  à  ce  double  joug  qui  étouffe  sa  nationalité. 

L'auteur  termine  son  voyage  par  une  description  piquante 
des  principaux  palais  et  mosquées  de  Constantinople  qu'il  a  eu 
l'heureux  privilège  de  visiter  au  moyen  d'un  firman  obtenu 
pendant  son  séjour  par  l'ambassadeur  belge. 
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LE  GUIDE  du  Catéchumène  vaudois,  ou  Cours  d'instructions  des- 
tinées à  lui  faire  connaître  la  vérité  de  la  religion  catholique  ;  par 
M.  A.  Chan'aZy  évêque  de  Pignerol.  —  Paris.  2  vol.  in-12. 

Ce  livre  est  destiné  à  la  conversion  des  hérétiques  vaudois; 
l'auteur  paraît  animé  d'un  zèle  tout  charitable  ,  et  c'est  avec 
les  paroles  les  plus  douces,  les  plus  bienveillantes,  qu'il  appelle 
les  brebis  égarées  à  rentrer  au  bercail.  Nous  n'avons  rien  à 
dire  de  ses  argumens  qui  sont  ceux  ,  déjà  dejjuis  long-temps 
connus,  de  la  controverse  catholique,  et  sans  doute  la  con- 
viction la  plus  profonde  a  dirigé  sa  phuue.  Mais  ce  qui  nous 
frappe  en  ouvrant  ce  catéchisme,  c'est  l'espèce  de  courage 
qu'il  faut  pour  s'adresser  ainsi  à  ceux  que  naguère  ou  brùLiit, 
on  pendait ,  on  torturait  de  mille  façons.  N'y  a-t-il  pas  une 
sorte  de  dérision ,  d'ironie  poignante  à  venir  leur  parler  de 
la  miséricorde  infinie,  de  la  bonté  magnanime  de  cette  Eglise 
qui  n'avait  pas  de  bûchers  trop  ardens  ,  de  supplices  trop 
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cruels  pour  vaincre  la  résistance  de  ceux  qu'elle  nomme  au- 
jourd'hui ses  enfans  égarés  ?  Comment  veut-on  que  les  Vau- 
dois  oublient  déjà  ce  passé  si  près  d'eux  encore,  dont  l'histoire 
est  écrite  avec  le  sang  de  leurs  ancêtres  ?  Sous  la  laine  du 
mouton  ils  croient  voir  percer  la  dent  du  loup  ;  et  en  Térité 
l'on  ne  saurait  les  blâmer,  car  l'expérience  leur  a  montré  ce 
que  valent  ces  paroles  mielleuses  ,  cette  apparente  débonnai- 
reté  qui  trop  souvent  n'ont  été  que  les  préludes  d'une  persé- 
cution violente.  On  débute  ainsi  par  la  douceur,  on  gémit  sur 
la  séparation  qui  divise  l'église  en  deux  camps,  on  ne  s'adresse 
qu'à  la  conscience  des  gens  que  l'on  veut  convertir,  et  l'on  ne 
prend  d'abord  pour  arme  que  la  seule  persuasion.  Mais  ren- 
contre-t-on  quelques  consciences  indociles  ,  quelques  esprits 
rétifs?  aussitôt  l'Eglise  appelle  à  son  aide  le  principe  d'auto- 
rité ,  elle  ordonne  la  contrainte  comme  moyen  plus  efficace 
de  sauver  les  âmes;  et  le  zèle  le  plus  charitable  dans  son 
principe  ne  tarde  pas  à  prendre  le  caractère  le  plus  odieux 
de  barbarie  et  de  cruauté.  Pour  toute  réponse  aux  exhorta- 
tions de  l'évèque  de  Pignerol ,  les  Vaudois  n'ont  qu'à  ouvrir 
le  recueil  des  édits  qui  pendant  tant  de  siècles  se  sont  succé- 
dé sans  interruption  ,  et  ont  en  vain  épuisé  contre  eux  toutes 
les  ressources  de  la  torture  morale  et  physique  la  plus  raf- 
finée. Grâce  à  la  marche  des  idées ,  cet  arsenal  de  persécution 
est  aujourd'hui  fermé;  mais  peut- on  répondre  qu'il  ne  se 
rouvrira  pas ,  et  croit-on  l'esprit  huiuain  assez  imprévoyant , 
pour  avoir  oublié  déjà  les  terribles  leçons  du  passé  ?  Si  du 
moins  on  se  montrait  décidé  à  ne  plus  employer  d'autre 
moyen  que  la  libre  discussion  !  Mais  on  sent  bien  que  l'unité 
de  croyance  et  de  culte  ne  saurait  reposer  que  sur  l'intolé- 
rance, et  déjà  l'on  s'empresse  d'appeler  à  son  aide  l'appui  de 
l'autorité  civile,  d'appeler  sa  protection  sur  des  établissemens 
où  l'on  puisse  commencer  à  employer  en  secret  cette  vigueur 
qu'on  n'ose  pas  encore  déployer  ouvertement. 

L'ouvrage  de  l'évèque  de  Pignerol  doit  servir  d'avertisse- 
ment aux  Vaudois  du  Piémont.  Qu'ils  se  tiennent  sur  leurs 
gardes ,  qu'ils  veillent  avec  zèle  et  vigilance.  Il  est  évident  que 
le  catholicisme  tente  un  dernier  effort  ;  nous  en  voyons  de  tous 
côtés  des  signes  non  équivoques;  ce  prétendu  réveil  religieux 
dont  on  a  fait  tant  de  bruit ,  n'est  qu'une  nouvelle  tentative 
de  rétablir  le  joug  de  l'Eglise  romaine.  Il  faut  donc  que  les 
partisans  du  libre  examen  serrent  leurs  rangs  et  se  préparent 
à  la  lutte.  Un  peu  plus  tôt ,  un  peu  plus  tard  ,  le  conflit  nous 
paraît  inévitable  ,  mais  le  succès  ne  saurait  être  douteux.  On 
ne  fait  pas  rétrograder  l'esprit  humain ,  on  ne  relève  pas  un 
édifice  dont  les  fondemens  sont  ruinés. 
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SCÈNES  I^.VANGKLIQVES  écrites  et  gravées  pour  mes  enfans;  par 
?,'npoléon  Roussel.  —  Paris  ,  chez  Delay,  rue  Basse-du-Rempart ,  C2. 
1  vol.  in-8,  avec  atlas,  3  fr. 

Soils  le  titre  de  Scènes  cvangéliques ,  M.  Roussel  a  réuni  une 
sujte  de  récits  empruntés  au  Nouveau  Testament  et  n)is  à  la 
portée  de  renfance  par  des  explications  simples  ,  claires  ,  par 
des  applications  pratiques  aux  détails  de  la  vie  commune  qui 
en  font  mieux  comprendre  la  morale,  et  rendent  son  influence 
plus  efficace.  Chaque  scène  est  représentée  dans  l'atlas  qui 
accom|)agne  le  volume,  par  une  j;ravure  oftVant  les  princi- 
paux personnages  avec  l'expression  particulière  de  chacim 
des  rôles  qu'ils  y  jouent.  L'auteur,  convaincu  de  l'impression 
produite  sur  l'esprit  des  enfans  par  la  vue  de  semblables 
images  ,  veut  ainsi  graver  plus  fortement  dans  leur  mémoire 
le  souvenir  de  cette  lecture  qui  doit  être  faite  en  famille,  afin 
que  les  parens  dirigent  leur  attention  sur  les  objets  les  plus 
importans ,  et  insistent  sur  les  passages  de  la  narration  qui 
décrivent  le  tableau  ,  tandis  que  les  jeunes  spectateurs  cher- 
chent à  en  reconnaître  tous  les  détails  sur  la  gravure.  Cette 
méthode  nous  paraît,  en  eflet ,  très-bonne,  et  nous  croyons 
qu'elle  peut  être  employée  avec  succès,  surtout  dans  tout  ce 
qui  tient  à  la  partie  historique  de  l'enseignement  primaire. 
Les  faits  sont  difficilement  saisis  et  bien  vite  oubliés  par  les 
enfans,  lorsqu'on  se  borne  à  leur  en  faire  le  récit  ;  mais  quand 
par  des  dessins  expressifs  ,  on  en  retrace  l'image  à  leurs  yeux, 
on  les  rend  en  quelque  sorte  témoins  de  l'action,  leur  imagi- 
nation est  vivement  frappée,  et  le  souvenir  allié  dans  leur 
mémoire  à  des  objets  réels  ne  s'effiice  plus. 

M.  Roussel  a  choisi  les  scènes  de  la  vie  de  Jésus  les  plus 
propres  à  intéresser  ses  jeunes  lecteurs  :  la  bénédiction  des 
enfans  ,  la  guérison  des  malades  ,  le  sermon  sur  la  montagne, 
les  principaux  miracles,  l'entrée  à  Jérusalem,  la  cène,  la 
trahison  de  Juda  ,  la  crucifixion,  etc. 

Quelques  traits  de  l'apostolat  de  saint  Paul  complètent 
cette  série  qui  sera  bientôt  suivie  de  detix  autres  ,  l'une  sous 
le  titre  de  Scènes  pdtrutrcluilcs ,  la  seconde  sous  celui  de  Scèna 
propliciKjues.  L'ouvrage  complet  renfermera  donc,  en  trois 
volumes,  tout  ce  que  l'histoire  biblique  ofl're  de  leçons  mo- 
rales ,  d'instructions  salutaires  et  de  récils  intéressans  pour 
la  jeunesse. 
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HISTOIRE  POLITIQUE  et  anecdotique  des  prisons  de  la  Seine,  conte- 
nant des  renseignemens  inédits  sur  la  période  révolutionnaire  ;  par 
B.  Maurice.  —  Paris,  ln-8,  7  fr.  jO  c. 

Les  prisons  sont  devenues,  depuis  quelque  temps,  l'objet 
de  l'attention  générale.  On  s'est  tout-à-coup  emu  de  l'état 
déplorable  dans  lequel  se  trouvaient  ces  établissemens  des- 
tinés à  renfermer  les  hommes  qu'une  mauvaise  éducatioiï  ou 
des  passions  violentes  rendaient  dangereux  pour  la  société. 
Quelques  philanthropes  ayant  sonné  l'alarme  en  dévoilant  les 
abus  de  ce  système  funeste ,  qui  ne  tendait  qu'à  corrompre 
toujours  plus  ceux  qu'on  voulait  punir ,  de  toute  part  ou 
s'est  mis  à  étudier  l'état  d'institutions  dont,  jusque  là,  nul  ne 
semblait  songer  à  s'inquiéter.  Les  vicissitudes  politiques  ont 
encore  favorisé  ce  mouvement  des  esprits ,  en  faisant  con- 
naître ,  par  expérience ,  l'intérieur  des  prisons  à  une  foule 
d'hommes  de  la  classe  lettrée  ,  d'une  intelligence  fort  supé- 
rieure à  celle  de  leurs  habitans  ordinaires.  S'il  n'en  est  pas  en- 
core résulté  de  bien  grandes  améliorations,  du  moins  doit-on 
reconnaître  que  l'opinion  publique,  éclairée  à  ce  sujet,  est 
devenue  une  garantie  précieuse  contre  les  abus  les  plus  ré- 
voltans,  et  qu'en  présence  de  toutes  les  turpitudes  qui  ont 
été  dévoilées  ,  la  nécessité  d'une  réforme  est  aujourd'hui 
généralement  sentie.  Divers  systèmes  se  partagent  les  esprits 
et ,  de  part  et  d'autre,  on  est  sans  doute  trop  enclin  à  s'exa- 
gérer les  effets  qu'on  en  peut  espérer;  mais  n'importe,  la 
direction  est  bonne  et  les  discussions  ,  les  essais,  les  tâtonne- 
mens  de  notre  époque  porteront  leurs  fruits  dans  l'avenir. 
En  attendant,  on  ne  saurait  recueillir  trop  de  documens,  et 
tous  les  détails  propres  à  jeter  du  jour  sur  les  vices  de  la 
routine  sont  des  matériaux  précieux  qui  avancent  plus  la 
question  que  ne  pourraient  le  faire  les  déclamations  élo- 
quentes ou  les  débats  dans  lesquels  l'amour-propre  se  glisse 
trop  souvent ,  aux  dépens  de  la  vérité.  Aussi,  le  livre  de  M. 
Maurice  ,  quoique  sous  une  forme  légère,  et  ne  faisant  qu'ef- 
fleurer à  peine  les  points  qui  se  rattachent  au  système  péni- 
tentiaire, nous  a  paru  digue  d'exciter  l'intérêt.  On  y  trouve 
beaucoup  de  faits  curieux,  des  révélations  piquantes,  des 
observations  ingénieuses.  L'auteur  passe  eu  revue  les  diverses 
prisons  du  département  de  la  Seine ,  et  groupe  ,  autour  de 
chacune  d'elles .  toutes  les  anecdotes  qui   peuvent  le  mieux 
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faire  apprécier  son  étal,  soit  physique,  soit  moral.  Les  ré- 
flexions dont  il  entiejiièle  ses  récits,  sont  en  général  em- 
preintes d'un  sens  droit,  d'une  jjranile  impartialité;  il  rend 
justice  à  ce  qui  est  bien ,  et  fait  ressortir  avec  force  les  abus. 


ECONOMIE  POLITIQUE  DES  KOMAIXS;  par  Dureau   (le   la   Malle  - 
Paris.  2  voL  in-8,  15  fr. 

Fruit  de  lonp,ucs  et  savantes  recherches,  cet  ouvrage  offre 
un  grand  intérêt.  Il  jette  une  vive  lumière  sur  l'organisation 
sociale  de  l'antique  Rome  et  sur  les  institutions  politiques , 
civiles  et  fiscales,  sous  le  régime  desquelles  vivaient  les  maîtres 
du  monde.  C'est  plutôt  de  la  statistique  que  de  l'économie 
politique  ,  mais  les  faits  nombreux  et  les  curieux  dociunens 
rassemblés  par  M.  Dureau  de  la  Malle ,  fournissent  à  cette 
dernière  science  des  données  nouvelles,  pour  l'apijlicalion  de 
ses  principes.  Il  est  intéressant  d'étudier  les  effets  produits 
dans  le  passé  par  les  mêmes  causes  qui  agissent  encore  au- 
jourd'hui ,  et  de  comparer  ensemble  des  époques  si  éloignées, 
appartenant  à  deux  civilisations  différentes,  mais  où  les  mêmes 
phénomènes  se  sont  présentés  comme  pour  mieux  prouver 
l'existence  des  lois  économiques,  dont  on  voudrait  vainement 
nier  la  réalité. 

M.  Dureau  de  la  Malle  traite  tour-à  tour  de  la  population, 
delà  monnaie,  du  prix  des  subsistances,  de  la  propriété  et 
des  impôts.  Il  expose  tous  les  rouages  de  l'administration 
romaine  et,  de  cette  manière  ,  nous  donne  une  connaissance 
profonde  de  la  vie  civile,  telle  qu'elle  existait  dans  l'ancien 
monde.  Son  livre  offre  le  résumé  de  tout  ce  que  les  écrivains 
classiques  nous  apprennent  à  ce  sujet,  et  les  hvpothèses  les 
plus  probables  sur  les  divers  points  qu'ils  ont  laissés  dans 
l'obscurité.  Il  est  rempli  de  vues  ingénieuses,  propres  à 
éclairer  l'histoire  d'un  jour  nouveau.  Les  savants  l'accueille- 
ront avec  joie,  et  les  économistes  pourront  y  puiser  bien  des 
faits  précieux  pour  appuyer  leurs  théories. 

Cependant  il  paraîtra  sans  doute  assez  bizarre  que  l'au- 
teur ait  donné  le  titre  à' Economie  politique  à  un  livre  qui 
prouve  plutôt  que  les  Romains  n'avaient  aucune  notion  de 
cette  science  moderne,  n'en  soupçonnaient  même  pas  les  pre- 
miers principes,  et  se  laissaient  toujours  guider  luiiquement 
par  ce  qu'ils  croyaient  être  les  nécessités  du  moment ,  ou  les 
meilleurs  remèdes  contre  des  maux  dont  ils  ignoraient  loul- 
à-fait  la  cause.  C'est  une  fàcheitse  confusion  de  mots,  que 
nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  lorsque  M.  Blanqui 
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publia  son  Histoire  de  l'économie  politique ,  et  qui  ne  nous 
semble  propre  qu'à  favoriser  certaines  idées  fausses  déjà  trop 
répandues  à  ce  sujet.  Les  erremensdes  Romains  ou  de  tel  autre 
ptuple  ancien  ne  constituent  pas  plus  l'économie  politique , 
que  les  aberrations  des  alchymistes  ne  constituent  la  chimie. 
Ce  sont  des  faits  antérieurs  qu'il  est  bon  sans  doute  d'étu- 
dier,  mais  c'est  nuire  à  la  science  que  d'abuser  ainsi  de  son 
nom. 

KTUDKS  sur  les  réformateurs  contemporains  ou  socialistes  modernes  , 
St. -Simon ,  Charles  Fourîcr ,  Robert  Owen  ;  par  L.  Reybaiid.  — 
Paris.  In-8,  7  fr.  50  c. 

Le  titre  de  réformateur  donné  à  Gli.  Fourier,  à  St. -Simon, 
à  R.  Owen,  nous  paraît  un  peu  trop  ambitieux.  En  effet,  il 
serait  bien  diflicile  de  dire  quelles  réformes  ces  trois  utopistes 
ont  opérées.  Frappés  du  malaise  social ,  ils  ont  cherché  les 
moyens  d'y  remédier  et  ils  ont  imaginé  des  systèmes  plus  ou 
moms  ingénieux,  qui  sont  venus  échouer  dès  leurs  premiers 
pas  dans  la  voie  pratique.  Tous  les  trois  se  sont  accordés  à 
reconnaître  que  l'association  devait  être  le  meilleur  remède, 
mais  aucun  d'eux  n'a  su  trouver  une  solution  satisfaisante  au 
problème  ainsi  posé.  On  peut  dire  qu'une  même  erreur  a 
rendu  leurs  efforts  stériles  en  leur  faisant  confondre  l'associa- 
tion avec  la  communauté  des  biens.  Loin  de  tendre  ainsi  à 
réformer  l'état  social  actuel,  ils  ont  été  conduits  ù  le  rejeter 
complètement,  à  vouloir  lui  en  substituer  un  tout  nouveau 
dont  le  moindre  défaut  est  d'exiger  des  hommes  très- différens 
de  ceux  qui  ont  existé  jusqu'ici  sur  la  terre.  St. -Simon,  d'a- 
bord, a  pris  pour  base  l'inégalité  des  intelligences ,  et  a  pré- 
tendu organiser  une  hiérarchie  fondée  sur  leur  développement 
graduel.  Renversant  Tordre  habituel  de  l'élection  qu'il  fait 
partir  du  haut  en  bas  au  lieu  du  bas  en  haut ,  il  a  posé  en 
principe  que  l'homme  de  génie,  digne  de  commander  aux 
autres,  devait  se  proclamer  lui-même,  puis  déterminer  ensuite 
le  rang  de  ses  subordonnés,  classer  ses  inférieurs  et  accordei 
à  chacun  selon  ses  capacités.  On  comprend  facilement  le  côté 
spécieux  que  présente  cette  idée,  il  y  a  en  effet  quelque  chose 
d'anormal  dans  l'ordre  établi  qui  confie  l'élection  à  des  masses 
généralement  peu  éclairées,  incapables  .souvent  d'apprécier 
les  conditions  nécessaires  d'un  bon  choix.  Il  semble  bien  plus 
naturel  d'accorder  ce  droit  à  la  supériorité  intellectuelle ,  de 
prendre  pour  juge  celui  que  ses  facultés  éminentês  mettent 
hors  de  ligne  et  qui  est  reconnu  de  tous  comme  le  plus  capa- 
ble de  discex'ner  la  valeur  réelle  de  chacun.  La  hiérarchie  des 
intelligeuces  est  un  fait  qui  existe ,  qu'on  ne  peut  nier  et  que 


274  LÉGISLATION , 

les  tliëories  d'égal it(''  absolue  ne  pourront  sans  doute  jamais 
détruire.  Mais  est-il  possible  d'en  faire  la  base  de  l'orj^anisa- 
tion  sociale?  Peut-elle  se  réduire  en  application  systématique 
et  régulière?  Voilà  le  problème  ù  résoudre,  et  le  simple  rai- 
sonnement suffit  pour  démontrer  l'impossibilité  d'une  solu- 
tion pratique  avec  les  élémensdont  le  législateur  peut  disposer 
ici-bas.  En  effet,  il  faut  nécessairement  prendre  l'homme 
avec  ses  faiblesses,  ses  passions,  ses  penclians,  car  nous  ne 
saurions  pas  songer  à  changer  l'oeuvre  du  Créateur.  Or,  la 
première  condition  du  système  St.-Simonien,  la  proclamation 
du  Père  ou  prenîicr  chef  de  la  doctrine  est  déjà  tout-à-fait 
contraire  à  ce  que  nous  connaissons  de  la  nature  humaine.  Il 
faudrait  un  ange  pour  un  pareil  rôle  et  encore  n'est-il  pas 
bien  sûr  que  les  hommes  consentissent  à  le  reconnaître.  La 
hiérarchie  des  capacités,  l'égalité  des  sexes  ou  l'émancipation 
de  la  femme ,  la  communauté  absolue  ,  et  mille  autres  détails 
du  système  offrent  autant  d'obstacles  insurmontables.  La 
courte  histoire  de  la  secte  en  est  elle-même  la  preuve.  La  fer- 
veur d'adeptes  tout  nouveaux ,  et  le  stimulant  de  la  persécu- 
tion n'ont  pu  l'empêcher  de  se  dissoudre  bientôt.  Il  est  inté- 
ressant de  suivre  dans  le  récit  de  M.  Reybaud  les  diverses 
phases  de  cette  existence  éphémère.  On  y  voit  les  rêves  de 
la  théorie  tomber  l'un  après  l'autre  devant  les  essais  successifs 
de  la  pratique,  et  l'expérience  renverser  tout  cet  échafau- 
dai^e  idéal  comme  le  réveil  dissipe  les  illusions  de  nos  songes. 
Les  idées  de  Fourier  et  d'Owen  s'éloignent  beaucoup  moins 
de  la  réalité.  L'association  est  l'unique  élément  dont  ils  veu- 
lent se  servir  pour  réformer  l'organisation  sociale.  Tout  letir 
secret  consiste  à  lui  donner  un  développement  plus  grand , 
plus  complet  que  celui  qu'elle  a  reçu  jusqu'à  présent.  Ils  ne 
prétendent  point  changer  les  hommes  ,  ils  les  acceptent  tels 
qu'ils  sont ,  et  leurs  efforts  tendent  seulement  à  faire  conver- 
ger toutes  leurs  facultés  vers  le  bien  commun,  à  utiliser  sous 
ce  rapport  les  passions  mêmes  qui  paraissent  aujourd'hui  le 
plus  anti-sociales.  Owen  voyait  la  solution  du  problème  dans 
l'établissement  de  la  communauté.  Philanthrope  zélé  plutôt 
que  fondateur  de  secle,  il  pensait  atteindre  ainsi  le  but  de 
tous  ses  désirs  ,  qui  était  d'améliorer  le  sort  de  la  classe  ou- 
vrière ,  de  la  garantir  contre  les  chances  incertaines  de  sa  po- 
sition ,  de  l'arracher  à  la  misère  et  aux  vices  qui  en  sont  trop 
souvent  la  suite.  Le  succès  ne  répondit  point  à  son  attente,  et 
l'on  reconnut  qu'il  fallait  chercher  ailleuis  le  remède  au  mal 
qu'on  voulait  détruire.  Aussi  Fourier,  tout  en  appuvant  son 
système  sur  l'association  ,  rejeta  la  comnnmauté.  Plus  am- 
bitieux qu'Owen  il  embrassa  le  inonde  entier  dans  ses  projets 
de    réorganisation.    Il  partit  d'un   principe  vrai  :  c'est   que 
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l'isolement ,  l'éf^oïsme,  la  lutte  hostile  des  individualités  sont 
les  plaies  de  la  société.  Il  chercha  donc  le  moyen  d'extirper  , 
d'anéantir  à  tout  jamais  ces  yermes  de  dissolution  ,  et  crut  le 
trouver  dans  le  phalanstère  ,  vaste  association  ayant  pour  but 
de  procurer  à  tous  une  somme  és^nlc  de  bonheur ,  une  part 
suffisante  de  ces  jouissances  et  de  ce  bien-être  qui  sont  aujour- 
d'hui le  privilège  exclusif  des  riches.  Les  passions  humaines 
lui  offrant  un  puissant  mobile,  loin  de  travailler  à  les  répri- 
mer, il  s'en  empara  comme  d'un  levier  propre  à  exciter 
l'homme  au  travail  qu'il  prétendit  rendre  ainsi  plus  attrayant 
et  plus  productif.  La  spécialité  poussée  à  ses  dernières  con- 
séquences lui  parut  être  le  meilleur  moyen  de  satisfaire  tous 
les  goûts,  d'utiliser  tous  les  penchans  en  variant  à  l'infini  la 
diversité  des  travaux.  Mais  pour  organiser  les  travailleurs  en 
séries  et  groupes  qui  pussent  être  mus  par  ce  qu'il  appelle 
l'attraction  passionnée,  il  fallait  nécessairement  établir  d'a- 
bord une  classification  bien  complète  de  toutes  les  passions. 
Or,  ce  fut  là  le  premier  échec  qu'éprouva  son  système.  Toute 
classification  de  ce  genre  est  purement  arbitraire  ;  elle  doit  se 
renfermer  dans  des  généralités  dont  elle  a  déjà  bien  de  la 
peine  à  embrasser  l'ensemble ,  et  dès  qu'il  s'agit  d'applica- 
tion elle  se  voit  débordée  de  toute  part ,  elle  succombe  devant 
les  innombrables  modifications  c|u'exigent  les  tendances  indi- 
viduelles. Le  tableau  des  passions,  rédigé  par  Fourier,  est 
une  conception  fort  originale  sans  doute ,  mais  qui  ne  saurait 
amener  aucun  résultat  pratique,  parce  que  dès  les  premiers 
essais  il  se  rencontrerait  une  foule  de  genres  ou  d'espèces  pour 
lesquels  le  phalanstère  n'aurait  aucune  case  convenable.  La 
sanction  de  l'expérience  est  du  moins  indispensable  pour 
une  telle  classification,  et  encore  peut-on  prévoir  qu'elle  lui 
ferait  subir  des  modifications  continuelles.  Nous  avons  dit 
que  Fourier  n'admettait  pas  la  communauté  dans  son  sys- 
tème. En  effet,  il  conserve  l'appropriation  particulière,  et 
chaque  phalange  est  une  réunion  d'actionnaires  qui  font  va- 
loir leur  capital  en  commun,  se  partageant  les  produits  pro- 
portionnellement suivant  la  part  de  travail  et  d'intelligence 
que  chacun  apporte.  Le  stimulant  le  plus  actif  qui  puisse  exci- 
ter l'homme  au  travail  est  ainsi  conservé  ,  et  si  les  jouissances 
sont  égales,  les  fortunes  ne  le  seront  pourtant  pas.  Ceci  n'est 
déjà  pas  bien  clair,  mais  ce  qui  l'est  encore  bien  moins  c'est 
le  but  et  le  résultat  de  cette  appropriation  qui  paraît  en  con- 
tradiction flagrante  avec  tout  le  reste  de  l'organisation  pha- 
lanstérienne.  Fourier  détruit  la  famille ,  quoiqu'il  veuille 
conserver  le  mariage,  car  à  côté  du  mari  se  trouveront  le 
sigisbé  ,  l'ami ,  l'amant,  et,  que  sais-je?  maintes  concessions 
propres  à  relâcher  le  lien  conjugal  ;  les  enfans  ne  seront  point 
élevés  par  leurs  mères  ,  ils  formeront  des  groupes  séparés  de 
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leurs  parens.  Ainsi  donc  plus  d'hérédité  possiblr;  dès  la  se- 
conde {jénération  les  biens  amassés  retourneront  au  phalans- 
tère et  l'appropriation  particulière  lout-à-fait  illusoire  fera 
place  à  la  communauté.  Ceci  nous  semble  la  conséquence 
inévitable  des  principes  posés,  et  le  système  de  Fourier  con- 
duit donc  inévitablement  à  la  communauté  des  biens,  utopie 
dont  le  raisonnement  a  depuis  lon5»-temps  fait  justice  et  dont 
l'expérience  d'Owen  a  démontré  l'impuissance. 

C'est  ainsi  que  par  des  routes  diverses  les  socialistes  moder- 
nes sont  presque  tous  arrivés  à  ce  même  résultat.  Ils  ont 
cependant  rendu  service  en  sondant  la  plaie,  et  en  indiquant 
la  voie  qu'on  doit  suivre  pour  obtenir  sa  guérison.  3Iais  leur 
erreur  commune  a  été  de  croire  qu'on  pouvait  substituer  tout 
d'une  pièce  un  ordre  social  nouveau  à  celui  qui  existe,  d'é- 
chafauder  un  système  complet  sans  autre  base  que  la  théorie, 
au  lieu  de  tourner  leurs  efforts  vers  l'amélioration  graduelle 
de  la  société. 

M.  Reybaud,  quoique  sa  critique  soit  peut-être  en  général 
trop  indulgente  et  trop  portée  à  voir  les  inspirations  du  génie 
dans  les  rêveries  obscures  de  ces  imaginations  exaltées ,  ap- 
précie avec  assez  de  justesse  les  caractères  particuliers  des  trois 
systèmes  qui  font  l'objet  de  ses  études.  Il  termine  par  un 
coup-d'œil  sur  notre  époque  qu'il  regarde  comme  destinée  à 
préparer  un  avenir  meilleur.  La  fermentation  des  esprits  est 
à  ses  yeux  un  signe  certain  du  travail  qui  s'opère  sourdement, 
et  sans  vouloir  pressentir  l'organisation  nouvelle  qui  sortira 
de  ce  travail,  il  croit  que  l'état  social  ne  peut  manquer  de 
subir  une  transformation  plus  ou  moins  complète. 


IDÉE  DE  LA  KÉPITBLIQIE  DE  POi-OGXE  et  son  état  actucl,  manuscrit 
de  la  Bil)liotliè(ine  royale  de  Paris ,  de  la  seconde  moitié  du  xviii* 
siècle  ;  par  Ed.  Kurzweil. — Paris,  chez  Lacouret  C««,  rue  Mignon,  2 
1  vol.  iii-8,  7  fr.  50  c. 

Ce  manuscrit  est ,  avec  assez  de  vraisemblance ,  attribué 
par  l'éditeur  au  comte  de  Broglie ,  ambassadeur  de  France  à 
Varsovie,  pendant  le  règne  d'Auguste  II  de  Saxe.  En  effet, 
ce  diplomate  est  celui  qui  parut  le  plus  s'intéresser  au  sort  de 
la  Pologne ,  et  dont  les  efforts  tendirent  constamment  à  la 
soustraire  à  l'influence  dangei-euse  de  la  Russie,  qui,  sous 
l'apparence  d'une  protection  bienveillante  et  désintéressée  , 
jetait  les  bases  de  sa  domination  future.  C'est  un  tableau  fort 
curieux  des  institutions  de  la  république  polonaise.  On  y 
trouve  en  détail  tous  les  rouages  de  cette  machine  bizarre  et 
compliquée ,  qui  fonctionnait  si  péniblement  et  a  fini  par 
«titraîner  la  ruine  du  pays.  Il  est  très-curieux  de  suivre  le 
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mécanisme  de  cette  anarchie  organisée,  dans  laquelle  certains 
élémens  de  liberté  se  trouvaient  unis  avec  les  abus  les  plus 
monstrueux  du  privilège.  L'élection  était  admise  comme 
source  de  tous  les  pouvoirs  ;  le  roi  voyait  son  autorité  limitée 
par  une  diète  à  laquelle  appartenait  le  droit  de  faire  la  paix 
ou  la  guerre ,  de  battre  monnaie ,  de  modifier  les  lois ,  de 
lever  des  impôts  ,  etc.  Mais  ces  garanties  mal  comprises  et 
mal  appliquées ,  loin  de  produire  l'effet  salutaire  qu'on  en 
doit  retirer,  devenaient  une  source  continuelle  de  trouble  et 
de  discorde.  La  forme  oligarchique  du  gouvernement  entre- 
tenait l'esprit  turbulent  de  la  noblesse.  Le  moindre  de  ses 
membres  ,  jaloux  de  ses  prérogatives  ,  sacrifiait  volontiers  les 
intérêts  de  la  république  à  leur  maintien.  L'unanimité  des 
votes  était  indispensable  pour  sanctionner  les  décisions  de  la 
Diëte ,  et  grâce  à  ce  déplorable  principe ,  il  suffisait  d'un  op- 
posant pour  rendre  vaines  ses  délibérations,  pour  la  faire 
dissoudre  et  transformer  la  discussion  en  une  lutte  de  partis 
à  rriain  armée.  La  loi  consacrait  l'insurrection  en  imposant  à 
tout  citoyen  l'obligation  de  se  joindre  à  quiconque  levait  l'é- 
tendard de  la  révolte.  Lorsque  dans  le  sein  de  la  Diète  les 
opinions  n'avaient  pu  s'accorder,  il  se  formait  entre  les  nobles 
des  ligues  ou  confédérations  qu'on  désignait  sous  le  nom  de 
rokosz,  et  ce  terme  bizarre  devenait  le  cri  de  ralliement  auquel 
on  était  forcé  de  se  soumettre  sous  les  peines  les  plus  sévères. 
Le  roi  lui-même  devait  se  placer  en  tête  de  l'un  des  partis ,  et 
c'était  la  force  qui  décidait  la  question  en  dernier  ressort.  De 
cette  manière,  la  guerre  civile  était  organisée  d'avance  comme 
l'unique  moyen  de  maintenir  les  privilèges  de  la  noblesse  ; 
aussi  ne  manquait-elle  pas  d'y  avoir  recours  toutes  les  fois 
qu'elle  se  croyait  menacée.  On  ne  comprend  pas  comment 
avec  une  organisation  si  vicieuse,  la  Pologne  a  pu  conserver 
si  long-temps  son  rang  parmi  les  nations  de  l'Europe ,  et  ré- 
sister durant  près  de  trois  siècles  à  ce  germe  de  mort  qu'elle 
renfermait  dans  son  sein.  Un  tel  phénomène  est  d'autant  plus 
extraordinaire  que  de  crians  abus  s'étaient  glissés  dès  l'origine 
dans  presque  toutes  les  branches  de  l'administration.  Le  mé- 
moire du  diplomate  français  en  montre  la  preuve  dans  l'état 
déplorable  des  finances ,  et  dans  la  corruption  des  tribunaux 
sur  lesquels  les  grandes  familles  exerçaient  une  influence  des- 
potique ,  y  faisant  entrer  leurs  créatures  ,  et  s'en  servant 
comme  d'ihstrumens  pour  satisfaire  leurs  vengeances  per- 
sonnelles. 

L'étude  de  ce  document  précieux  jette  une  vive  lumière 
sur  les  causes  qui  ont  perdu  la  Pologne ,  et  rendu  inutiles 
tous  les  nobles  efforts  tentés  par  elle  pour  recouvrer  son  in- 
dépendance. La  république  ,  fondée  sur  de  semblables  bases, 
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est  tombée  poui  ne  plus  se  relever.  11  est  bien  évident  qu'elle 
ue  renfermait  aucun  élément  propre  à  réveiller  l'enthousiasme 
populaire  qui  seul  peut  faire  le  succès  des  révolutions.  Au- 
jourd'hui que  les  idées  ont  marché  suivant  les  lois  de  l'ex- 
périence, ce  {gouvernement  oligarchique  n'offre  plus  qu'une 
image  de  désordre  et  d'anarchie  fort  peu  attrayante.  Si  le 
joug  du  despotisme  est  lourd  à  porter,  celui  d'une  noblesse 
turbulente  ne  serait  pas  plus  doux ,  et  le  premier  a  du  moins 
l'avantage  de  la  stabilité  qui  pennet  un  certain  degré  de 
développement ,  un  bien-être  matériel  tout-à-fait  impossible 
sous  l'autre.  C'est  ce  qui  explique  comment  ont  échoué  toutes 
les  tentatives  faites  dans  le  but  de  rétablir  la  république  de 
Pologne.  Ce  souvenir  ne  rappelle  ni  des  idées  d'ordre ,  ni  des 
idées  de  liberté  ;  la  noblesse  elle-même  ne  saurait  songer  à 
ressaisir  ses  anciens  privilèges ,  et ,  pour  compter  sur  l'appui 
sincère  de  la  nation  ,  il  faut  qu'elle  commence  par  y  renoncer 
complètement ,  par  proclamer  l'égalité  des  droits  et  par  se 
montrer  franchement  décidée  à  tous  les  sacrifices  qu'exige 
l'intérêt  général  du  pays. 

Le  passé  a  fait  son  temps  ;  on  ne  doit  plus  y  puiser  que  les 
leçons  sévères  de  l'expérience.  L'avenir  demande  de  nouvelles 
institutions.  C'est  une  œuvre  difficile  sans  doute,  qui  ne 
pourra  s'accomplir  que  lentement;  mais  la  préparer  doit  être 
aujourd'hui  le  but  des  efforts  de  tous  les  hommes  qui  rêvent 
la  délivrance  de  leur  patrie.  M.  Kurzweil ,  animé  de  cet  esprit 
de  réforme  sage  et  progressive ,  dont  l'action  est  bien  plus 
féconde ,  quoique  moius  rapide  que  celle  des  révolutions ,  a 
pensé  que  la  publication  du  mémoire  de  l'ambassadeur  fran- 
çais pourrait  contribuer  en  quelque  chose  à  cet  heureux  ré- 
sultat. Il  est  bon,  en  effet,  de  mettre  au  grand  jour  toutes 
les  misères  de  cette  oligarchie  qui ,  par  ses  fautes ,  a  conduit 
à  l'asservissement  un  peuple  si  bien  doué ,  si  digne  de  la  li- 
berté. La  longue  durée  de  la  lutte  prouve  quelle  vie  animait 
ce  corps  gangrené,  et  combien  des  institutions  meilleures,  une 
administration  plus  stable  et  mieux  organisée  seraient  puis- 
santes pour  lui  faire  bientôt  reprendre  son  rang  parmi  les 
Etats  européens. 


SCIENCES     ET    ARTS. 


\OTI(;k  sur  lks  glaciI':rs,  les  moraines  et  les.  hlocs  erratiques  dfs 
Alpes  ;  par  Ch.  (ivdeffroy.  —  Genève  et  Paris,  chez  Ab.  Cherbuliez  et 
Cie.  In-8,  .»  fr,  50  c.' 

Les  glaciers  et  les  divers  phénomènes  qui  s'y  rattachent 
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sont  devenus ,  depuis  quelque  temps  ,  l'objet  des  éludes  de 
plusieurs  savants  géologues.  On  a  cru  pouvoir  y  trouver  quel- 
ques lumièics  sur  l'origine  des  blocs  erratiques  et  sur  la  cause 
mystérieuse  de  leur  dispersion.  Le  déplacement  continuel  de 
ces  fleuves  de  glace  a  paru  donner  le  mot  de  l'énigme  ,  et  l'on 
a  vu  poindre  sur  l'horizon  scientifique  un  nouveau  système 
dans  lequel  les  glaciers  sont  considérés  comme  les  agens  qui 
ont  transporté  ces  blocs  de  granit ,  dont  l'existence  a  déjà 
fourni  tant  d'hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses.  La  notice 
que  nous  annonçons  ici  combat  avec  force  cette  idée ,  et , 
quoique  son  auteur  n'ait  pas  un  nom  connu  dans  la  science, 
nous  croyons  que  ses  argumens  ,  fondés  sur  le  bon  sens  et  sur 
l'observation ,  méritent  d'exciter  toute  l'attention  des  savaus. 
M.  Godeffroy  a  étudié  la  question  avec  beaucoup  de  soin  ;  il 
a  visité  les  glaciers  à  plusieurs  reprises;  il  ne  parle  que  de  ce 
qu'il  a  vu  et  bien  vu  ,  car  ses  remarques  portent,  en  général, 
l'empreinte  d'un  esprit  investigateur,  d'un  jugement  réfléchi 
qui  ne  se  prononce  pas  légèrement,  sans  avoir  envisagé  toutes 
les  faces  de  son  sujet.  Il  ne  part  point,  d'ailleurs,  de  vues  sys- 
tématiques arrêtées  d'avance,  et  les  assertions  qu'il  émet  tou- 
jours sous  la  forme  modeste  du  doute  ne  sont  appuyées  que 
sur  l'examen  scrupuleux  des  faits.  C'est  un  observatem-  in- 
génieux ,  qui  suit  pas  à  pas  la  marche  des  phénomènes  et  en 
tire  des  inductions  que  lui  fournit  le  raisonnement,  que  con- 
firme l'expérience.  A  ses  yeux ,  les  glaciers  sont  des  espèces 
de  canaux,  par  lesquels  s'écoule  la  neige  accumidée  sur  les 
sommités  des  hautes  montagnes.  Soumise  à  une  forte  pression, 
cette  neige  forme  une  masse  de  plus  en  plus  compacte  jus- 
qu'à ce  que  les  particules  cristallisées,  cédant  sous  le  poids 
qui  les  écrase ,  se  brisent,  et  comprimant  au  même  instant 
l'air  contenu  dans  leurs  interstices  ,  en  dégagent  du  calorique 
en  quantité  suffisante  pour  opérer  la  fusion  de  la  neige  et  la 
transformer  en  une  glace  homogène  ne  diff'érant  de  la  glace 
ordinaire  que  par  la  quantité  innombrable  de  petites  bulles 
d'air  dont  elle  est  criblée.  La  force  mécanique  de  la  coulée  , 
continuant  à  agir,  produit  alors  à  peu  près  le  même  eff'et 
que  le  soc  de  la  charrue  qui  creuse  le  sillon.  Elle  laboure  le 
terrain ,  le  soulève,  le  rejette  sur  les  côtés  et  forme  ainsi  ces 
moraines  latérales  qui  se  voient  dans  tous  les  glaciers ,  et  que 
jusqu'ici  l'on  attribuait  à  des  débris  entraînés  du  haut  des 
montagnes  par  le  mouvement  des  glaces. 

Lorsque ,  par  un  phénomène  bien  constaté  ,  mais  dont  on 
ignore  la  cause  ,  la  neige  changeant  de  direction  cesse  de  s'ac- 
cumuler et  d'exercer  sa  pression  sur  la  coulée  ,  la  fonte  s'opé- 
rant  d'abord  vers  les  parois  qui  touchent  le  terrain ,  une 
partie  de  la  moraine  s'ccrouh'  sur  le  glacier  qui  entraîne  alors 


280  SCIENCES  ET  ARTS. 

avec  lui  une  foule  de  blocs  de  toutes  (grandeurs,  dont  l'amas 
vient  former  la  moraine  terminale  qui  se  trouve  également  à 
la  base  de  tous  les  glaciers.  Les  veines  et  les  bandes  noires 
qu'on  remarque  dans  la  glac»,  et  dont  la  régularité  a  souvent 
excité  l'attention  des  observateurs ,  seraient  aussi  dues  à  une 
partie  de  ces  débris  ,  soumise  à  l'action  du  clivage  continuel 
qui  s'opère  dans  le  glacier.  Telle  est,  en  résumé,  l'opinion 
que  M.  Godeffroy  a  puisé  dans  un  examen  approfondi  de 
toutes  les  circonstances  extérieures  qui  peuvent  servir  à  percer 
ce  mystère,  et  qu'il  oppose  aux  assertions  des  savans  sur  le 
transport  par  les  glaciers  des  blocs  erratiques.  L'étude,  soit 
des  veines  ou  bandes  noires ,  soit  des  moraines  et  de  leurs 
débris ,  lui  semble  prouver  leur  identité  avec  la  nature  du 
sol  labouré  par  le  glacier.  D'ailleurs,  l'action  de  celui-ci  est 
trop  lente  et  proportionnellement  beaucoup  trop  minime 
pour  fournir  une  explication  suffisante  du  phénomène  gigan- 
tesque des  blocs  erratiques.  Pour  donner  à  cette  hypothèse 
quelque  probabilité ,  on  a  supposé  que  dans  des  temps  fort 
reculés ,  de  vastes  glaciers  couvraient  toute  la  chaîne  des 
Alpes  ,  mais  il  faudrait  encore  admettre  que  les  Alpes  elles- 
mêmes  avaient  une  hauteur  beaucoup  plus  considérable  que 
maintenant,  car  sans  cela  comment  auraient-elles  pu  déverser 
de  leurs  flancs  des  coulées  à  des  distances  qui  dépassent  de 
10,  20  et  même  30  lieues  la  limite  modeste  des  glaciers  ac- 
tuels ? 

Sans  prétendre  expliquer  la  catastrophe  géogénique  boule- 
versive  qui ,  en  dépouillant  les  hautes  chaînes  de  leurs  parties 
supérieures,  les  a  répandues  sur  nos  continents  ,  INI.  Godeffroy 
signale  une  observation  qui  pourra  jeter  quelque  jour  sur 
cet  important  problème.  11  a  remarqué  que  les  blocs  errati- 
ques se  trouvaient  presque  toujours  accompagnés  d'un  terrain 
détritique,  qui  forme  comme  une  traînée  émigraute  dont 
l'origine  doit  être  la  même  que  la  leur. 

«  Ne  serait-ce  donc  pas  dans  ces  traînées  si  fréquentes  dans 
les  Alpes ,  et  qui ,  à  tant  d'égards ,  semblent  analogues  aux 
Oozens  de  la  Suède,  qu'il  faudrait  chercher  la  clef  de  l'énigme 
des  blocs  erratiques ,  épars  en  si  grand  nombre  surtout  dans 
le  voisinage  de  ces  dépôts?  En  effet,  comment  douter  que  le 
sort  de  ces  fragmens  isolés  n'ait  été  le  même  que  celui  de  ces 
vastes  dépôts?  Ce  serait  donc  dans  ceux-ci  et  non  dans  les 
blocs  isolés,  qu'il  faudrait  étudier  la  catastrophe  qui  a  balaye 
au  loin  des  masses  aussi  prodigieuses.  » 
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LITTERATUIIE,    HISTOIRE. 


LE  FArST  de  Goethe ,  traduction  complète  ,  par  H.  Blaze ,  précédée 
d'un  essai  sur  Goethe  et  suivie  d'une  étude  sur  la  mystique  du 
poème.  Paris.  1  vol.  in- 12  de  680  pages.  Prix  :  3  fr.  50  c. 

Pour  la  première  fois  le  chef-d'œuvre  de  Goethe  est  tra- 
duit dans  sou  entier.  Jusqu'à  présent  on  ne  connaissait  guère 
en  France  que  la  première  partie ,  la  plus  importante  sans 
doute ,  la  plus  remarquable  sous  le  rapport  dramatique,  mais 
qui  ne  renferme  que  la  moitié  de  la  pensée  du  poète.  Quel- 
que vaste  que  nous  paraisse  cette  conception  hardie,  l'auteur 
la  trouvait  trop  étroite  encore  pour  son  génie,  et  il  voulut 
que  son  œuvre  se  rapprochât  davantage  de  l'infini  :  tentative 
audacieuse  à  laquelle  les  forces  humaines  ne  pouvaient  suf- 
fire ,  mais  qui  montre  la  puissance  de  cet  esprit  supérieur  et 
ouvre  un  champ  fécond  aux  fantaisies  de  son  imagination 
brillante.  Après  avoir  conduit  Faust  au  milieu  des  vanités 
orgueilleuses  du  monde  moderne ,  il  veut  le  transporter  dans 
le  sein  de  l'antiquité.  Par  un  coup  de  théâtre  la  scène  change  : 
à  la  place  de   l'Allemagne  romantique ,   c'est  la  classique 
Grèce  avec  ses  divinités  païennes ,  avec  sa  poésie  noble  et 
gracieuse,  avec  ses  amours  licencieux.  A  l'innocente  et  douce 
Marguerite ,  succède  la  fière  Hélène  qui  inspire  à  Faust  une 
passion   violente.   On   voit  ainsi   percer  la   prédilection  de 
Goethe  pour  le  beau  antique  vers  lequel  il  se  sentait  irrésis- 
tiblement entraîné,  quoiqu'il  se  montrât  souvent  à  la  fois  zélé 
défenseur  et  habile  artisan  des  idées  et  des  formes  nouvelles. 
Le   malaise   qu'éprouve    Méphistophélès    au   milieu   de    ce 
monde  qu'il  ne  comprend  pas ,  qui  échappe  à  sa  puissance 
et  méprise  sa  colère,  offre   une  image  fort  ingénieuse  des 
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obstacles  que  Goethe  devait  rencontrer  lui-même  dans  ses 
efforts  pour  concilier  des  élémens  si  divers,  pour  rattacher 
les  inspirations  du  ;;énie  allemand  chrétien  ou  panthéiste  à 
celles  de  la  muse  antique  et  païenne.  En  vain  il  veut  conti- 
nuer son  drame  avec  ces  souvenirs  de  la  Grèce  classique  ;  à 
chaque  instant  le  fil  se  rompt  et  la  trame  laisse  voir  les 
nœuds  grossiers  qu'il  est  oblij^jé  de  faire  pour  conserver  une 
apparence  d'unité  dans  son  travail.  Le  scepticisme  de  la 
science  moderne,  le  caractère  satanique  de  Méphistophélès 
produisent  un  contraste  étrange  ù  côté  des  riantes  et  gra- 
cieuses images  de  la  mythologie.  L'action  ne  marche  plus 
d'une  manière  suivie  ,  l'esprit  se  perd  au  milieu  des  allégories 
nombreuses  qui  se  .succèdent;  c'est  le  fantastique  qui  domine 
sans  partage,  et  ses  rêves  sont  empreints  du  plus  obscur  mys- 
ticisme. Aussi  nous  ne  partageons  point  la  prédilection  mar- 
quée de  M.  Blaze  pour  cette  seconde  partie  du  Faust ,  et 
nous  croyons  que  la  plupart  des  lecteurs  français  seront  de 
notre  avis.  C'est  une  ébauche  pleine  d'art  et  de  talent  sans 
doute,  mais  ce  n'est  qu'une  ébauche,  et  la  perfection  des 
détails  ,  la  suave  harmonie  du  style  ,  la  grâce  et  la  fraîcheur 
de  la  poésie  sont  des  mérites  qu'on  ne  saurait  apprécier  di- 
gnement dans  une  traduction  quelque  bien  faite  qu'elle  soit. 
Le  travail  de  M.  Blaze  nous  a  cependant  paru  fort  remar- 
quable, il  unit  en  général  l'élégance  à  la  fidélité;  respectant 
scrupuleusement  le  texte  de  son  auteur,  il  ne  se  permet  ni 
interpellations,  ni  coupures.  Le  but  de  tous  ses  efforts  a  été 
de  reproduire  le  Faust  de  Goethe  tel  qu'il  est ,  afin  de  n'en  dé- 
naturer ni  le  sens  ni  la  forme,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  le 
plus  souvent  réussi,  autant  du  moins  que  le  permettait  le 
génie  de  la  langue  française ,  si  différent  de  celui  de  la  langue 
allemande.  Nous  aurions  préféré  seulement  qu'il  employât 
d'un  bout  à  l'autre  la  prose,  plus  facile  à  manier  que  les 
vers  et  plus  susceptible  aussi  de  se  plier  aux  exigences  d'une 
semblable  interprétation.  La  poésie  française  est  trop  raide  , 
trop  compassée  dans  son  allure,  pour  s'accommoder  facilement 
du  rôle  que  le  traducteur  veut  lui  faire  jouer  ;  et  quoique 
certains  passages  du  drame  semblent,  au  premier  abord, 
pouvoir  être  mieux  rendus  de  cette  manière,  la  tentative  de 
M.  Blaze  ne  servira  qu'à  prouver  l'impossibilité  d'atteindre 
dans  ce  genre  un  résultat  tout  à-fait  satisfaisant.  Ses  vers 
sont  travaillés  avec  soin ,  on  voit  qu'il  n'a  pas  craint  de  les 
remettre  plus  d'une  fois  sur  le  métier,  et  cependant  la  plu- 
part ne  ressemblent  qu'à  de  la  prose  rimée ,  parce  qu'il  y 
manque  cette  liberté  d'inspiration  ,  cette  verve  qui  seule  peut 
donner  naissance  à  l'harmonieuse  poésie.  Il  fallait  surtout 
éviter  ce  contraste  dangereux  à  côté  des  trésors  inépuisables 
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du  poète  allemand  dont  le  puissant  génie  a  si  bien  su  mettre 
en  œuvre  toutes  les  ressources  de  l'une  des  langues  les  plus 
riches  et  les  plus  poétiques.  La  traduction  de  I\I.  Blaze  ren- 
ferme maints  fragmens  de  prose  bien  supérieurs  en  élégance 
et  en  harmonie  aux  morceaux  de  poésie  qu'il  a  jugé  conve- 
nable d'y  intercaler. 

L'essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Goethe ,  qui  précède 
Faust,  est  une  notice  fort  intéressante,  remplie  de  détails  peu 
connus  sur  la  vie  de  ce  grand  écrivain,  et  donnant  un  aperçu 
remarquable  de  ses  hnmenses  travaux  littéraires  et  scien- 
tifiques. 

Quant  au  petit  traité  sur  la  mystique  du  poème,  c'est  une 
étude  curieuse ,  dans  laquelle  M.  Blaze  cherche  avec  beau- 
coup d'érudition  et  de  science  à  expliquer  les  allégories  ob- 
scures dont  Goethe  a  rempli  la  seconde  partie  de  son  chef- 
d'ceuvre.  Mais  de  pareilles  énigmes  sont  un  peu  comme  celles 
de  l'Apocalypse ,  qui  trouvent  de  savans  interprètes  et  font 
surgir  d'innombrables  commentaires  sans  qu'on  puisse  ja- 
mais en  découvrir  le  véritable  mot. 

Nous  ne  terminerons  pas  notre  article  sans  faire  remarquer  le 
prix  modique  de  ce  volume  qui  compte  six  cent  quatre-vingts 
pages  bien  pleines,  imprimées  sur  une  grande  justification 
avec  un  caractère  serré ,  et  donne  pour  3  fr.  50  cent,  la  ma- 
tière de  trois  ou  quatre  de  ces  volumes  in-8°  qui  se  vendent 
7  fr.  50  cent.  L'éditeur  est  ainsi  franchement  entré  dans  la 
voie  du  bon-marché ,  la  seule  qui  puisse  aujourd'hui  relever 
la  librairie  h-ançaise  en  combattant  avec  avantage  la  contre- 
façon étrangère.  Nous  l'en  félicitons  sincèrement,  et  nous 
espérons  que  le  public ,  comprenant  l'utilité  de  ses  efforts  , 
saura  l'encourager  à  y  persévérer. 


KE¥VE  PARISIENNE,  dirigée  par  M.  de  Balzac.  N°  I.  —  Paris. 

In- 18,  1  fr. 

La  presse  périodique  ,  après  avoir  vainement  essayé  d'en- 
rôler tous  les  écrivains  sous  ses  bannières  de  coteries  ou  de 
partis,  semble  tendre  maintenant  à  s  individualiser.  Les  es- 
prits secouent  le  joug,  soit  par  indépendance,  soit  parce 
qu'ils  n'ont  pas  obtenu  ce  qu'ils  attendaient  de  cette  asso- 
ciation intellectuelle  en  laquelle  ils  avaient  mis  naguère  tout 
leur  espoir.  M.  Alph.  Karr  a  donné  le  premier  l'exemple 
dans  ses  Guêpes,  satire  assez  piquante  des  hommes  et  des 
choses,  où  l'esprit  foisonne  à  défaut  de  principes.  Aujourd'hui 

c'est  M.  de  Balzac  qui  se  lance  dans  l'arène j'allais  dire 

armé  de  pied  en  cap,  mais  l'expression  ne  lui  conviendrait 
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point,  cai  il  imite  pluiùt  le  sauvage  qui  se  présente  à  ses 
ennemis  nu  delà  tète  aux  pieds  ,  sans  autre  garantie  de  sûreté 
que  son  adresse  à  manier  la  massue  et  le  glaive.  Cette  méthode 
a  le  mérite  de  la  franchise,  on  ne  saurait  le  nier,  mais  mal- 
heureusement c'est  le  seul  qu'on  puisse  lui  reconnaître.  Eu 
rejetant  toute  espèce  de  voile,  en  déposant  le  masque  des 
convenances  et  de  la  pudeur,  M.  de  Balzac  ne  nous  ollVe  pas 
un  spectacle  bien  attrayant.  Chacun  sait  déjà  d'après  ses 
romans  et  ses  éludes  soi-disant  philosophiques,  de  quel  œil 
il  envisage  ce  bas  monde,  quel  rùle  il  assigne  aux  passions, 
comment  il  considère  le  vice  et  la  vertu.  Le  drame  de  Vau- 
trin est  venu  récemment  scandaliser  le  public  par  l'apothéose 
du  bagne,  et  détruire  les  doutes  que  conservaient  encore  quel- 
ques esprits  sur  les  dernières  conséquences  de  cet  étrange  sys- 
tème. Mais  ou  pouvait  croire  que  ce  n'était  là  que  des  moyens 
employés  pour  donner  plus  d'énergie  ,  plus  d'originalité  aux 
fantaisies  de  l'imagination  et  réveiller  des  émotions  nouvelles 
chez  un  public  blasé.  La  Ilcvuc  parisienne  ne  permet  plus 
cette  supposition.  Ici,  que  l'on  me  pardonne  l'expression , 
l'absence  de  principes  est  également  érigée  en  principe,  et  ce- 
pendant il  s'agit,  non  de  drames,  de  contes,  ni  de  romans, 
mais  de  la  vie  réelle,  mais  du  monde  moral  et  politique  ,  et 
des  plus  graves  intérêts  de  la  société.  Car  ce  ne  sont  plus  des 
succès  littéraires  auxquels  aspire  M.  de  Balzac;  il  se  fait  pu- 
bliciste  ,  il  tranche  presque  de  l'homme  d'Etat.  Sa  Revue  «  a 
»  pour  objet  de  donner  la  chronique  réelle  des  affaires  publi- 
»  ques  ,  en  la  dégageant  des  nuages  dans  lesquels  l'enveloppe 
»  la  phraséologie  hypocrite  des  débats  quotidiens.  »  Ce  serait 
une  lâche  fort  intéressante  sans  doute,  si  elle  était  bien  rem- 
plie, avec  toute  l'énergie  morale  et  la  vertu  courageuse  qu'elle 
exige. 

Boileau  disait  : 

J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rollet  un  fripon. 

Mais  Boileau  s'appuyait  sur  la  vertu  pour  stygmatiser  le 
vice  ,  sur  le  beau  pour  combattre  le  laid.  M.  de  B.  ne  suit  pas 
précisément  la  même  route.  Il  appelle  bien  aussi  Rollet  im 
fripon ,  mais  parce  que  Rollet ,  homme  de  rien  ,  s'avise  de  se 
montrer  corrompu  comme  un  grand  seigneur.  Le  drôle  I  usur- 
per ainsi  les  privilèges  de  la  noblesse  !  C'est  un  crime  abomi- 
nable. Si  c'était  M.  le  duc  de  Rollet,  tranchant  du  jMécènes 
et  faisant  la  cour  aux  gens  de  lettres,  oh!  alors  il  ne  serait 
plus  question  de  friponnerie  ;  la  flatterie  prendrait  la  place 
de  la  critique,  et  l'écrivain  n'aurait  garde  de  songer  à  faire  de 
l'opposition.  Du  moins  telle  est  Timpressiou  produite  par  la 
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lecture  de  sa  premièie  lettre  russe.  Ce  ne  sont  pas  les  actes 
coupables  qu'il  stygniatise,  ce  sont  les  hommes  qu'il  poursuit 
de  ses  sarcasmes  avec  une  âpreté  qui  semble  tenir  de  l'ejivie 
bien  plus  que  de  l'indignation  vertueuse.  Un  écrivain  du 
jour  a  dit,  à  ce  que  prétend  M.  de  Balzac,  en  parlant  des 
honmaes  du  pouvoir,  cette  aimable  petite  phrase  qu'il  répète 
avec  complaisance,  afin  sans  doute  que  nul  n'ignore  sou  but  : 
«  Ils  ne  songent  à  vous  que  lorsque  vous  avez  lait  un  tour  et 
»  demi  à  leur  cravate,  et  que  vous  les  avez  rendus  violets.  » 
On  en  peut  conclure  que  ces  petits  journaux  qui  surgissent 
çà  et  là  depuis  quelque  temps  sont  destinés  à  faire  l'office  du 
bâton  passé  dans  la  cravate  pour  mieux  serrer.  Allons,  cou- 
rage ,  messieurs  ,  lancez-vous  à  l'envi  dans  cette  honnête  car- 
rière, et  bientôt  les  moindres  sentiers  de  la  littérature  seront 
de  vrais  coupe-gorge  plus  dangereux  que  ne  l'ont  jamais  été 
ceux  de  la  forêt  de  Bondi.  C'est  couronner  dignement  l'œuvre 
de  la  réforme  littéraire;  et  pour  que  rien  n'y  manque,  M.  de 
Balzac  nous  régale  d'une  longue  imprécation  rimée  contre 
l'invention  de  l'imprimerie,  dans  laquelle  le  cynisme  du  lan- 
gage rivalise  avec  l'extravagance  et  la  vulgarité  de  la  pensée. 

Giiltenberg  de  Strasbourg,  bâtard  de  Proniéthée  , 

s'écrie  le  poète  ,  puis  vient  une  interminable  apostrophe  de 
laquelle  nous  avouons  n'avoir  bien  compris  que  les  deux  vers 
suivants ,  qui  du  reste  en  expliquent  assez  le  sens  : 

Le  progrès  n'est  qu'un  mot.  L'homme  est  toujours  le  même  ; 
La  science  toujours  le  ramène  au  blasphème. 

La  maxime  n'est  pas  neuve ,  mais  elle  n'est  pas  consolante  , 
dirait  Odry.  Enfin,  après  avoir  jeté  tout  ce  que  renferme  le 
inonde  dans  le  chaos  de  ses  vers  barbares  ,  il  veut  bien  accor- 
der la  possibilité  d'une  autre  vie  ,  et  termine  en  disant  : 

On  me  verra ,  fidèle  à  mon  antique  amour, 

Habiter  des  plaisirs  l'imuiunble  séjotir, 

Et  censeur  moins  fâcheux  des  hommes  et  des  nlioses, 

Historien  léger  de  nos  métamorphoses. 

Dans  le  Paris  nouveau,  iuuier,  nègre  élégant, 

Un  cigarre  immortel  au  boulevart  de  Gand. 

Comprenez-vous  cette  sublime  niaiserie?  En  ce  cas  faites- 
moi  le  plaisir  de  ni'initier,  car  j'en  conviens  en  toute  humi- 
lité, mon  esprit  n'est  pas  à  sa  hauteur.  Encore  si  ce  n'était 
que  niais ,  on  prendrait  son  parti  en  haussant  les  épaules. 
Mais  cela  me  paraît  de  plus  profondément  triste.  Sommes- 
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nous  donc  condamnés  à  subir  toutes  les  conséquences  de  ce 
dévergondage  inmioial  qui,  après  avoir  ruiné  la  littérature, 
se  constitue  petit  à  petit  en  système  et  menace  de  faire  crou- 
ler l'une  après  l'autre  toutes  les  bases  de  la  société  humaine? 
Savez-vous  quel  est  le  héros  de  M.  de  B.,  l'homme  d'Etat  par 
excellence  que  le  monde  a  l'cfFroyable  injustice  de  laisser 
mourir  de  misère  et  de  découragement?  C'est  celui  qui  sait 
tout  sans  avoir  rien  appris,  qui  a  étudié  la  législation  aux 
bals  de  la  Chaumière,  la  médecine  dans  les  bras  d'une  gri- 
sette,  les  hommes  et  les  affaires  publiques  dans  des  orgies. 
Voilà  le  type  de  perfection  qu'il  nous  peint,  ro«  amore,  ven- 
dant sa  plume  à  qui  veut  la  payer,  et  destiné  sans  doute  à 
parvenir  aux  plus  hauts  honneurs,  si  la  mort,  toujours  avec 
l'aide  de  cette  société  si  injuste  et  si  iuipitoyable,  n'avait 
tranché  trop  tôt  le  fil  de  ses  jours  si  précieux. 

En  vérité  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  faire  un  plus 
mauvais  emploi  de  l'esprit  et  du  talent;  car  on  ne  saurait 
refuser  ni  l'un  ni  l'autre  à  M.  de  B.,  ses  plus  médiocres  pro- 
ductions en  portent  toujours  en  quelque  endroit  le  cachet. 
^\x\%\.\di.  Revue  parisienne  \ç.wie\v(\e  un  excellent  morceau  de 
critique  littéraire  sur  le  dernier  ouvrage  de  Cooper,  et  une 
appréciation  fort  judicieuse  des  mérites  du  romancier  amé- 
ricain comparés  à  ceux  de  Scott.  On  s'étonne  qu'un  esprit  ca- 
pable de  juger  avec  tant  de  goût  et  de  sagacité  ne  fasse  pas 
quelquefois  un  retour  sur  lui-même,  et  ne  comprenne  pas 
qu'il  prononce  ainsi  sa  propre  condamnation. 

Au  moment  où  nous  terminons  cet  article,  la  2°>«  livraison 
de  la  Revue  Parisienne  vient  d'être  publiée.  C'est  de  plus  fort 
en  plus  fort;  M.  de  Balzac  introduit  dans  le  domaine  litté- 
raire le  langage  des  mauvais  lieux ,  il  assaisonne  son  stvle  de 
tous  les  termes  les  plus  grossiers  et  complète  ainsi  le  tableau 
de  ces  mœurs  repoussantes  qu'il  ne  craint  pas  d'aller  chercher 
dans  les  repaires  du  vice  où  elles  se  cachent,  pour  les  étaler 
au  grand  jour  de  la  publicité.  Le  fragment  intitulé  la  Bohème 
de  Paris  dépasse  à  cet  égard  tout  ce  que  l'on  avait  osé  jus- 
qu'ici. A  côté  de  ce  spécimen  de  bon  goût  et  de  pureté  d'un 
nouveau  genre ,  se  trouve  une  critique  amère  du  Port-Royal 
de  Sainte-Beuve  ;  amère  est  trop  peu  dire,  car  l'auteur  le  pour- 
suit et  le  déchire  avec  une  brutalité  sans  exemple.  Au  reste 
M.  Sainte-Beuve  partage  l'honneur  du  martyre  avec  la  Suisse 
tout  entière  et  en  particulier  avec  Genève  et  Lausanne  qui 
ne  sont  pas  moins  violemment  injuriées  que  lui  dans  ce  misé- 
rable pamphlet.  Si  le  dégoût  public  ne  fait  pas  prompte  jus- 
tice de  cette  littérature  de  boue  et  de  fiel ,  il  faut  désespérer 
des  lettres  françaises,  et  sans  l'appui  de  celles-ci  que  devien- 
dra la  liberté  si  chèrement  acquise? 
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GEORGES ,  suivi  de  Fubiuna  ;  par  H.  Jrnaud  (  M"'^  Charles  Rcybaud  ). 
Paris.  2  vol.  in-8,  15  fr. 

Les  deux  nouvelles  de  M"^  Ch.  Reybaud  sont  bien  écrites  , 
racontées  avec  charme ,  et  la  première  surtout  présente  un 
véritable  intérêt.  Il  n'y  a  rien  de  forcé ,  rien  d'exagéré  ;  les 
passions  et  les  sentunens  sont  pemts  d  une  manière  tres-na- 
turelle.  Ce  sont  des  événemens  empruntés  à  la  vie  ordinaire, 
et  l'imagination  de  l'auteur  respecte  en  {{énéral  les  convenan- 
ces si  tristement  foulées  aux  pieds  par  la  plupart  de  nos  ro- 
manciers modernes.  Elle  n'est  pas  entièrement  exempte  de 
leurs  défauts  ;  comme  eux  elle  prend  volontiers  des  person- 
nages exceptionnels  et  s'attache  à  peindre  tous  les  détails 
d'une  passion ,  toutes  les  émotions  d'un  sentiment ,  plutôt 
qu'à  retracer  le  tableau  varié  qu'offre  à  l'observateur  l'aspect 
de  la  société  humaine.  Mais  en  général  plus  modérée  dans  le 
choix  des  moyens,  elle  ne  fait  pas  le  même  abus  des  émotions 
violentes;  et  cette  modération  suffit  pour  donner  à  ses  pro- 
ductions une  véritable  supériorité.  Nous  avons  eu  déjà  plu- 
sieurs fois  l'occasion  de  lui  rendre  justice,  et  ses  premiers 
romans  surtout  nous  ont  paru  dignes  d'éloges.  Malheureuse- 
ment M"*  Reybaud  semble  trop  portée  à  se  reposer  soit  sur 
la  facilité  remarquable  de  son  talent,  soit  sur  la  faveur  pu- 
blique qui  a  donné  quelque  célébrité  à  son  nom.  Elle  ne  tra- 
vaille plus  avec  la  même  ardeur,  avec  le  même  soin  ,  et  l'on 
regrettera  qu'au  lieu  de  suivre  la  route  où  elle  avait  si  bien 
débuté  par  ses  Aventures  d'un  renégat,  elle  se  jette  dans  les 
sentiers  battus  et  rebattus  de  la  littérature  de  feuilleton.  Elle 
s'y  distingue  sans  doute  encore,  mais  nous  pensons  qu'elle 
peut  faire  beaucoup  mieux  dans  l'intérêt  de  sa  propre  re- 
nommée, et  que  le  public  doit  attendre  d'elle  des  productions 
plus  importantes. 

JACQUES  COEUR,  commerçant,  maître  des  monnaies,  argentier  du 
roi  Charles  VII  et  négociateur  ;  par  le  baron  Trouvé.  —  Paris.  In-8, 
7  fr.  50  c.  =  LES  STUARTS  ;  par  Alexandre  Dumas.  —  Paris.  2  vol. 
in-8,  15  fr. 

L'histoire  de  Jacques  Cœur  est  un  exemple  remarquable 
d'un  plébéien  élevé  aux  plus  hautes  fonctions  par  la  seule 
influence  de  ses  talens,  à  une  époque  où  le  privilège  de  la  no- 
blesse existait  dans  toute  sa  force.  Doué  d'une  grande  apti- 
tude aux  affaires  il  donna  tant  d'extension  à  ses  lointaines 
entreprises  qu'on  peut  dire  en  quelque  sorte  que  ce  fut  lui 
qui  créa  le  commerce  maritime  français.  Sa  probité,  son  ac- 
tivité ,  son  intelligence  lui  gagnèrent  la  confiance  des  princes 
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et  des  sujets  dans  les  pays  étranfjers.  En  Orient  surtout  il 
obtint  l'estime  générale,  et  de  nombreux  agens  étaient  entre- 
tenus par  lui  soit  en  Egypte,  soit  ailleurs,  pour  soutenir  ses 
intérêts.  Il  accpiit  ainsi  promptement  une  immense  fortune 
et  en  même  temps  une  haute  importance.  A  cette  époque  où 
les  relations  internationales  étaient  rares  et  difficiles ,  et  où 
le  commerce  français  n'avait  encore  pris  qu'un  bien  faible 
développement,  la  position  de  Jacques  Cœur  se  trouvait  tout- 
à-fait  exceptionnelle,  et  elle  ne  tarda  pas  à  le  signaler  à  l'at- 
tention du  roi,  qui  l'éleva  bientôt  à  des  dignités  que  son  rang 
social  ne  semblait  pas  devoir  lui  permettre  d'atteindre.  Chargé 
d'abord  de  la  direction  d'un  hôtel  des  monnaies ,  il  devint  en- 
suite argentier  soit  trésorier  du  roi,  fut  ennobli  et  employé 
plusieurs  fois  dans  des  négociations  dont  il  sut  s'acquitter 
avec  talent.  Mais  une  élévation  si  rapide  lui  suscita  des  en- 
nemis qui  travaillèrent  à  sa  perte,  et  furent  appuyés  dans 
leur  projet  parla  jalousie  des  négocians  italiens  pour  lesquels 
Jacques  Cœur  était  un  rival  incommode.  Par  leurs  méchan- 
tes intrigues  ils  réussirent  à  le  faire  passer  pour  un  traître  qui 
fournissait  des  armes  et  des  munitions  aux  ennemis  de  son 
pays.  On  le  mit  en  jugement  et  il  fut  banni  de  France.  Triste 
exemple  de  l'instabilité  des  faveurs  princières.  On  saisit  ses 
biens,  mais  heureusement  toute  sa  fortune  n'était  pas  en 
Fraiîce,  et  Jacques  Cœur  put  encore  vivre  dans  l'aisance. 
Son  exil  fut  d'ailleurs  adouci  par  l'accueil  qu'il  reçut  du  pape 
Nicolas  V.  Il  paraît  qu'il  choisit  Rome  pour  séjour  et  ne 
quitta  cette  ville  que  pour  prendre  part  à  une  expédition  con- 
tre les  infidèles  ,  durant  laquelle  il  mourut. 

L'ouvrage  du  baron  Trouvé  renferme  de  curieux  documens 
historiques  sur  la  cour  de  Charles  VII  et  sur  l'histoire  de 
cette  époque.  La  forme  n'en  est  peut-être  pas  très-attrayante, 
mais  ce  sont  des  recherches  pleines  d'intérêt. 

—  Dans  les  Stiuirts  de  M.  A.  Dumas,  au  contraire,  les  re- 
cherches sont  à  peu  près  nulles ,  mais  la  forme  élégante  et 
facile  du  récit  lui  donne  beaucoup  de  charme.  L'auteur  écrit 
l'histoire  comme  un  roman ,  laissant  courir  sa  plume  ingé- 
nieuse et  féconde  sans  se  soucier  d'aller  puiser  ses  matériaux 
à  des  sources  nouvelles  ou  peu  exploitées,  ni  chercher  à  expli- 
quer les  points  obscurs ,  à  porter  le  flambeau  de  la  critique 
au  milieu  des  témoignages  contradictoires  de  ses  devanciers. 
Il  se  contente  de  rapporter  les  faits  tels  cpi'il  les  trouve  dans 
les  historiens  anglais,  s'attachant  surtout  aux  détails  et  fai- 
sant ressortir  avec  habileté  tout  ce  qu'ils  offrent  de  dramati- 
que, tout  ce  qui  lui  paraît  propre  à  exciter  l'intérêt  du  plus 
grand  nombre  des  lecteur.^;.  C'est  une  esquisse  légère,  bril- 
lante ,  animée,  dans  laquelle  on  trouve  plus  d'art  que  dVru- 
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dition ,  et  où  la  vérité  historique  ne  gagne  sans  doute  pas 
grand'cliose  ,  mais  qui  peut  servir  à  populariser  les  faits  et 
à  répandre  le  goût  de  l'histoire  chez  un  public  nombreux  au- 
quel toute  autre  lecture  que  celle  des  romans  semble  d'ordi- 
naire fatigante  et  ennuyeuse.  M.  A.Dumas  n'est  pas  un  histo- 
rien ;  il  n'a  probablement  jamais  fait  les  études  nécessaires 
pour  une  semblable  vocation ,  mais  il  écrit  d'une  manière 
fort  agréable  et  sait  rajeunir  par  un  tour  piquant  et  gracieux 
les  vieux  récits  que  d'autres  ont  puisés  dans  la  poussière  des 
chroniques.  Ses  Stuarts  ressemblent  tm  peu  sous  ce  rapport  à 
l'histoire  d  Ecosse  racontée  par  Scott  à  son  petit-fils,  dans  la- 
quelle il  paraît  d'ailleurs  avoir  copié  plus  d'une  page. 


DESCRlPTiO.\  DE  Lit  CHi.\E  et  des  États  tributaires  de  1  Empereur; 
par  M.  le  marquis  de  Fortin  d'Urban.  —  Paris.  4  vol.  in-12,  avec  une 
carte,  20  fr. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  Chine  ;  on  a  rassemblé  sur  son 
histoire,  sur  ses  institutions,  sur  les  mœurs  et  usages  de  ses 
habitans ,  une  foule  de  documens  précieux.  Mais  la  plupart 
de  ces  relations  ne  renferment  qu'une  vue  partielle  du  sujet 
et  quelques-unes  sont  ou  trop  considérables  ou  écrites  d'une 
manière  trop  dilFuse  pour  être  à  la  portée  du  plus  grand 
nombre  des  lecteurs.  Il  manquait  encoie  une  description 
complète  et  précise  qui  offrît  la  substance  des  récits  publiés 
par  les  divers  voyageurs,  en  élaguant  les  répétitions  inutiles, 
les  détails  superflus  et  les  discussions  vaines  auxquelles  ils  se 
sont  trop  souvent  livrés.  C'est  ce  qu'a  tenté  de  faire  M.  de 
Fortia  d'Urban,  en  rassemblant  tous  les  matériaux  les  plus 
importans  dans  un  résumé  lumineux,  plein  d'intérêt  et  d'é- 
rudition. Persuadé  que  la  difficulté  de  la  langue  chinoise 
était  l'une  des  principales  causes  de  la  prévention  avec  la- 
quelle cette  nation  remarquable  était  jugée,  il  a  pensé  c{ue  le 
meilleur  moyen  de  la  combattre  serait  de  rassembler  tous  les 
faits  propres  à  jeter  quelque  jour  sur  cette  civilisation  si 
différente  de  la  nôtre  dont  elle  paraît  être  l'aînée,  de  bien 
des  siècles.  Le  perfectionnement  des  aits,  le  développement 
scientifique  dont  l'histoire  de  la  Chine  offre  maints  exemples 
frappans,  l'ont  rempli  d'admiration  pour  ce  peuple  ingénieux, 
chez  lequel  on  retrouve  depuis  une  haute  antiquité  la  plu- 
part des  découvertes  dont  l'Europe  moderne  s'enorgueillit  le 
plus.  Cependant  il  a  su  se  tenir  en  garde  contre  l'engouement, 
et  n'a  point  imité  le  ti'avers  de  ceux  qui  ont  voulu  voir  dans 
le  céleste  empire  l'idéal  du  gouvei'nement ,  de  la  droiture  et 
de  toutes  les  vertus  humaines.  Il  ne  se  fait  pas  l'avocat  par-r 
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tial  des  Chinois,  et  son  but  est  simplement  d'approcher  au- 
tant que  possible  de  la  vérité,  en  exposant  avec  méthode  tout 
ce  que  l'on  sait  aujourd'hui  de  leur  situation  morale  et  po- 
htique,  en  fournissant  ainsi  le  moyeu  de  comparer  l'organi- 
sation intérieure  de  ce  vaste  empire  avec  les  lois  qui  régissent 
les  Etats  européens.  Le  caractère  de  stabilité  des  institutions 
chinoises,  qui  contraste  si  fortement  à  côté  de  la  durée  éphé- 
mère des  nôtres,  suffit  déjà  pour  exciter  la  curiosité.  C'est 
un  spectacle  étrange  en  eft'etque  celui  de  cette  nation  arrêtée 
depuis  si  long-temps  dans  sa  marche  progressive  et  chez  la- 
quelle cependant  on  jie  peut  apercevoir  aucun  des  signes 
ordinaires  de  la  décadence  intellectuelle.  Les  arts  et  l'in- 
dustrie s'y  montrent  stalionnaires,  mais  ne  rétrogradent  point, 
et  toutes  les  vicissitudes  politiques  semblent  n'avoir  exercé 
presque  aucune  influence  délétère  sur  leur  éclat  solide.  On 
dirait  que  la  force  d'inertie  remplit  en  Chine  un  rôle  exacte- 
ment contraire  à  celui  qu'elle  joue  dans  les  autres  pays  du 
globe.  Chez  ceux-ci  elle  est  un  principe  de  mort  dont  le  dé- 
veloppement conduit  à  la  barbarie,  tandis  que  chez  la  pre- 
mière elle  a  toujours  été  en  quelque  sorte  le  palladium  de 
la  civilisation,  en  forçant  les  vainqueurs  à  se  soumettre  aux 
lois  et  aux  mœurs  des  vaincus.  Le  despotisme  s'y  montre 
appuyé  sur  certaines  garanties  de  capacité  et  de  responsabilité 
qui  manquent  aux  autres  gouvernemens ,  et  dans  lesquelles 
peut-être  se  trouve  le  secret  de  cette  puissance  durable.  Le 
respect  filial  est  le  premier  fondement  sur  lequel  repose 
toute  la  hiérarchie  des  pouvoirs,  et  les  rangs  de  cette  hiérar- 
chie ,  au  lieu  d'être  basés  sur  le  hasard  de  la  naissance ,  se 
déterminent  uniquement  d'après  le  degré  du  développement 
intellectuel. 

Quelle  que  puisse  être  la  valeur  réelle  de  ces  institutions  , 
elles  diffèrent  essentiellement  des  nôtres  et  méritent  d'être 
étudiées,  aujourd'hui  surtout  que  les  esprits  frappés  du  mal- 
aise social  s'occupent  avec  tant  d'ardeur  à  chercher  le  remède 
dans  des  réformes  hardies  et  ne  craignent  pas  d'aborder  l'idée 
d'une  réorganisation  complète  de  la  société  humaine. 

Le  travail  de  M.  Fortia  d'Urban  est  semé  de  nombreuses  ci- 
tations, empruntées  aux  divers  écrivains  anciens  et  modernes 
qui  ont  traité  de  la  Chine,  de  son  histoire  et  des  tentatives 
faites  par  les  Européens  pour  s'y  établir.  Le  style  est  facile, 
agréable,  et  l'on  y  trouve  un  certain  charme  de  naïveté,  un 
certain  parfum  de  chronique,  qui  convient  parfaitement  au 
^^j^t,  quoique  sans  doute  il  soit  peu  favorable  à  la  critique 
historique.  Le  but  de  l'auteur,  du  reste ,  est  de  rassembler  en 
un  seul  tableau  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  curieux  et  de 
plus  remarquable  sur  le  céleste  empire.  Il  laisse  à  la  sagacité 
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du  lecteur  le  soin  de  discerner  le  vrai  du  faux  et  pense  avec 
raison  que  les  récits  les  plus  fabuleux  renferment  souvent 
certains  détails  propres  à  jeter  du  jour  sur  la  vie  du  peuple,  sur 
la  tendance  des  esprits  et  l'état  des  connaissances  généralement 
répandues. 

En  ce  moment  où  l'éventualité  d'une  guerre!  entre  l'An- 
gleterre et  la  Chine  attire  de  nouveau  les  regards  du  public 
sur  cette  dernière  contrée,  le  livre  que  nous  annonçons  offre 
un  véritable  intérêt  de  circonstance  et  ne  peut  manquer 
d'obtenir  le  plus  grand  succès. 


LETTRES  sur  la  Russie,  suivies  de  considérations  géologiques  sur  les 
révolutions  du  globe  ;  par  Eug.  Robert.  —  Paris.  In-8,  4  fr. 

Ces  lettres  nous  paraissent  offrir  bien  peu  d'intérêt.  Adres- 
sées à  un  ministre  d'Etat,  elles  semblent  n'avoir  d'autre  but 
que  de  faire  la  cour  aux  sympathies  russes ,  et  la  plupart  des 
observations  qu'elles  renferment  sont  d'une  niaiserie  remar- 
quable. On  y  chercherait  vainement  une  appréciation  réelle 
des  mœurs,  de  l'état  du  pays,  de  sou  développement  indus- 
triel ou  uîoral.  L'auteur  sonye  plutôt  à  faire  l'éloge  des  grands 
qui  l'ont  bien  accueilli ,  et  à  décrire  l'enthousiasme  de  cir- 
constance avec  lequel  il  a  vu  célébrer  une  fête  publique  sur 
son  passage.  Quant  aux  considérations  géologiques ,  ce  sont 
quelques  lieux  communs  ramassés  çà  et  là  dans  les  ouvrages 
modernes,  mais  on  n'y  trouve  pas  une  seule  idée  neuve ,  pas 
une  vue  originale.  Du  reste,  tout  cela  est  imprimé  avec  grand 
luxe,  sur  un  fort  beau  papier  en  caractères  nets  et  agréables 
à  lire. 


ENTRE  L'EUROPE  ET  L'ASIE;  par  le  prince  de  Puckler  Miiskau,  trad. 
de  l'ail,  par  Cohen.  —  Paris.  2  vol.  in-8,  1  j  fr. 

Une  promenade  en  Grèce  a  fourni  la  matière  de  ces  deux 
volumes  à  la  plume  facile  et  légère  du  prince  Puckler 
Muskau.  On  y  trouve  de  jolies  descriptions  ,  quelques  détails 
curieux  sur  l'état  du  pays,  et  beaucoup  de  bavardage  frivole, 
qui  n'offre  sans  doute  pas  grand  intérêt ,  mais  distrait  et 
amuse  le  lecteur.  L'érudition  classique  s'y  montre  bien  çà  et 
là  toutes  les  fois  que  l'auteur  rencontre  quelqu'une  des  ruines 
nombreuses  dont  la  Grèce  est  couverte ,  mais  elle  n'est  ni  pé- 
dante, ni  exclusive.  L'auteur  n'en  fait  point  parade  et  on  lui 
saura  gré  d'avoir  en  général  cherché  à  nous  faire  connaître 
le  présent  plutôt  que  le  passé.  Les  souvenirs  de  l'antiquité 
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prennent  ordinairement  tant  de  place  dans  les  ouvrages  de  ce 
genre,  que,  malgré  les  nombreux  voyageurs  qui  ont  public 
leurs  observations  sur  la  Grèce,  l'état  actuel  de  cette  contrée 
est  encore  bien  peu  connu.  M.  Pucklcr  IVIuskau  n'a  pas  imité 
cet  exemple.  Les  mœurs  et  l'influence  df.  la  nouvelle  consti- 
tution du  pays  ont  surtout  attiré  son  attention.  La  manière 
dont  il  voyage  lui  a  permis  de  les  étudier  de  près ,  aussi  ses 
remarques  sont-elles  en  général  intéressantes.  Il  ne  fait  pas 
un  portrait  flatteur  du  peuple  grec,  mais  à  cet  égard  il  se 
trouve  d'accord  avec  la  plupart  de  ceux  qui  ont  vu  froidement 
les  choses  sans  enthousiasme  ni  prévention.  Et  il  n'est  en 
vérité  pas  étonnant  que  des  esclaves  qui  viennent  à  peine 
d'être  libérés  poitent  encore  la  marque  de  leurs  fers,  d'au- 
tant plus  qu'on  n'a  rien  fait  pour  l'effacer.  Le  gouvernement 
imposé  à  la  Grèce  n'a  point  pu  jusqu'à  présent  procurer  à  ce 
malheureux  pays  la  sécurité  et  la  prospérité  nécessaires  pour 
favoriser  son  développement  inoral.  Soit  insuffisance  de 
moyens,  soit  incompatibilité  de  caractère  entre  le  prince  et 
ses  sujets,  il  paraît  certain  que  l'administration  manque  de 
force  et  n'a  pu  jusqu'à  présent  exercer  que  bien  peu  d'in- 
fluence sur  le  peuple.  Cette  influence  même  n'a  pas  été  tou- 
jours très-heureuse;  M.  Puckler  Muskau  en  conclut  que  la 
monarchie  constitutionnelle  est  une  tiiste  invention  dont  les 
résultats  ne  répondent  point  aux  brillantes  espérances  qu'on 
avait  conçues.  Comparant  la  Grèce  avec  l'Egypte  il  fait  l'éloge 
des  institutions  créées  par  Mehemet  et  remarque  combien  le 
despotisme  de  celui-ci ,  quels  que  soient  ses  excès ,  a  mieux 
réussi  dans  l'œuvre  de  régénération  qu'il  avait  entreprise. 
Sans  partager  entièrement  l'opinion  de  l'auteur,  on  doit  re- 
connaître qu'en  effet  les  gouvernemens  constitutionnels 
n'ont  point  tenu  ce  qu'ils  promettaient.  Il  est  sûr  que  l'action 
du  pouvoir  y  est  souvent  entravée  pour  le  bien  comme  pour 
le  mal.  C'est  un  régime  de  demi-liberté  dont  il  ne  peut  que 
difficilement  sortir  quelque  chose  de  grand,  de  spontané, 
d'énergique;  et  lorsqu'il  s'agit  de  réveiller  une  nation  assou- 
pie ,  pour  la  lancer  avec  une  impulsion  vigoureuse  sui-  la 
route  de  la  civilisation,  ce  n'est  pas  avec  des  demi-mesures 
qu'on  en  vient  à  bout.  Le  malheur  de  la  Grèce  est  de  n'avoir 
pu  se  régénérer  elle-même.  On  a  cru  bien  faire  sans  doute  en 
se  hâtant  de  mettre  un  terme  aux  dissensions  intestines  qui 
menaçaient  de  la  jeter  dans  l'anarchie,  mais  l'élément  étran- 
ger qu'on  a  introduit  tlans  sou  sein  est  un  autre  écueil  non 
moins  dangereux,  et  il  est  à  craindre  qu'il  ne  serve  qu'à  re- 
tarder l'explosion  pour  la  lendre  plus  terrible.  Le  pays  a  été 
doté ,  en  apparence  du  moins ,  d'une  orj',anisation  régulière  ; 
mais  d'après  ce  que  dit  le  prince  Puckler  Muskau  le  personnel 
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de  cette  administration  est  détestable;  les  idées  d'honneur  et 

de  probité  sont  presque  inconnues  ;  l'astuce  et  la  fraude ,  ces 
deux  vices  principaux  du  caractère  grec,  se  retrouvent  chez 
la  plupart  des  agens  de  l'autorité.  Le  gouvernement  lui-même 
n'a  pas  su  donner  un  digne  exemple  à  cet  égard;  ainsi  les  fils 
des  chefs  les  plus  distingués  morts  durant  la  guerre  de  l'insur- 
rection avaient  été  envoyés  en  Allemagne  pour  y  recevoir  une 
éducation  propre  à  les  rendre  utiles  à  leur  patrie;  mais  sans 
respect  pour  cet  engagement  sacré,  ils  ont  été  bientôt  renvoyés 
en  Grèce,  manquant  de  tout,  ne  sachant  rien  ,  ayant  oublié 
leur  langue  maternelle  sans  avoir  appris  l'allemand.  Après 
avoir  cité  maints  autres  faits  à  l'appui  de  ses  assertions,  l'au- 
teur termine  par  un  tableau  détaillé  de  l'administration  éta- 
blie par  le  Pacha  d'Egypte  dans  l'île  de  Candie  et  qui  offie  un 
contraste  assez  frappant  à  côté  de  l'état  dans  lequel  se  trouvent 
aujourd'hui  les  provinces  grecques. 


APEnçc    GÉNÉRAL   SUR   i/ÉGVPTE  ;  par    J.-B.   Clot-Bef.  —  Paris 
2  vol.  in-8,  fig.,  16  fr. 

Le  docteur  Clot-Bey,  qu'un  long  séjour  en  Egypte  et  une 
position  élevée  dans  l'administration  de  ce  pays  ont  mis  à 
même  de  le  bien  voir  en  détail,  de  l'étudier  d'une  manière 
complète  et  de  suivre  la  marche  de  son  développement  soit 
matériel ,  soit  moral ,  entreprend  d'esquisser  les  principaux 
traits  propres  à  faire  connaître  l'état  réel  de  cette  intéressante 
contrée.  On  a  déjà  beaucoup  écrit  pour  et  contre  les  essais  ci- 
vilisateurs de  Mehemet-Ali;  on  les  a  tour-à-tour  vantés  avec 
toute  l'exagération  de  l'enthousiasme  et  dénigrés  avec  l'achar- 
nement d'une  prévention  aveugle.  La  passion  s'en  est  mêlée  ; 
chacun  a  laissé  diriger  .sa  plume  par  les  impressions  peu  dés- 
intéressées de  l'amour-propre  satisfait  ou  froissé ,  de  telle  sorte 
qu'il  est  bien  difficile  de  démêler  la  vérité  dans  ces  récits  con- 
tradictoires. A  entendre  les  uns,  le  Pacha  n'est  qu'un  tyran 
féroce  dont  les  exactions  épuisent  l'Egypte  et  préparent  sa 
ruine;  selon  les  autres,  ses  réformes  sont  l'œuvre  d'un  génie 
puissant,  et  destinées  à  lancer  l'Orient  dans  une  carrière  nou- 
velle de  civilisation  et  de  gloire.  Le  docteur  Clot-Bey  s'est 
abstenu  sagement  de  ces  deux  excès.  Comprenant  bien  la  dif- 
ficulté de  sa  position  et  l'espèce  de  défiance  naturelle  que 
pouvaient  inspirer  dans  sa  bouche  les  éloges  d'un  système 
dont  il  est  lui-même  l'un  des  ])rincipaux  instrumens ,  il  a 
choisi  la  forme  méthodique  la  plus  simple  et  qui  se  prêtait 
le  moins  soit  à  l'apologie ,  soit  au  blâme.  Son  livre  ne  ren- 
ferme que  l'exposition  des  faits  rangés  en  chapitres  et  en  pa- 
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lagraphes  sous  les  divers  chefs  auxquels  ils  se  rapportent. 
C'était  risquer  sans  doute  de  sacrifier  l'intérêt  à  la  vérité , 
mais  le  sujet  offre  un  si  vif  attrait,  et  les  nombreux  détails 
qu'il  a  rassemblés  sont  si  propres  à  exciter  la  curiosité  des 
lecteurs,  que  ceux-ci  ne  songeront  pas  à  lui  en  faire  un  re- 
proche. 

Il  examine  d'abord  le  climat  et  le  sol  de  l'Egypte,  les 
phénomènes  météorologiques  qui  lui  sont  particuliers,  les  con- 
ditions que  la  nature  y  présente  à  l'homme  pour  le  développe- 
ment de  son  activité  physique  et  intellectuelle.  Des  observa- 
tions zîonibreuses  et  faites  avec  soin  servent  de  base  à  toutes 
ses  assertions  ,  et  celles-ci  semblent  mériter  d'autant  plus  de 
confiance  qu'elles  combattent  en  général  les  exagérations  des 
voyageurs.  Ainsi  le  docteur  Clot-Bey  nous  apprend  que  c'est 
une  erreur  de  croire  qu'il  ne  pleut  jamais  en  Egypte;  ceux 
qui  ont  avancé  si  légèrement  un  pareil  fait  n'avaient  sans 
doute  pas  visité  le  pays  dans  la  saison  des  pluies.  Ce  qui  rend 
surtout  la  sécheresse  pénible,  c'est  le  vent  qui  apporte  le  sa- 
ble du  désert  dont  la  fine  poussière  pénètre  partout  sans  que 
rien  puisse  l'empêcher;  le  corps  humain  lui-même  en  souf- 
fre, les  pores  de  la  peau  sont  obstrués,  et  l'irritation  qui  at- 
taque les  organes  de  la  vue  cause  souvent  des  ophthalmies 
difficiles  à  guérir.  La  chaleur,  quelque  intense  qu'elle  soit , 
n'est  pas  insupportable  ;  le  corps  s'y  habitue ,  et  les  fellahs  ou 
paysans  égyptiens  dorment  exposés  à  l'ardeur  du  soleil  sans 
en  être  indisposés. 

Une  partie  seulement  de  l'Egypte  est  remarquable  par  sa 
fertilité ,  le  reste  de  la  contrée  est  stérile  ,  mais  peut-être  le 
long  abandon  dans  lequel  l'agriculture  a  été  laissée  y  a-t-il 
contribué  encore  plus  que  la  nature  même  du  sol.  L'activité 
de  Mehemet  a  déjà  imprimé  un  nouveau  mouvement  au 
pays  sous  ce  rapport ,  et  en  peu  d  années  il  l'a  doté  de  plu- 
sieurs millions  d'arbres,  parmi  lesquels  se  trouvent  quelques 
espèces  nouvelles  qui  paraissent  fort  bien  réussir.  La  multi- 
plication des  mûriers  et  des  cotonniers  a  favorisé  le  dévelop- 
pement de  deux  industries  importantes.  Maintes  autres  plantes 
d'utilité  ou  d'agrément  ont  été  soit  introduites,  soit  popu- 
larisées par  le  Pacha.  Le  docteur  Clot-Bey  donne  la  nomen- 
clature complète  de  toutes  les  -productions  du  sol  égyptien  , 
dans  les  trois  rèi^nes  de  la  nature.  Puis  après  avoir  tracé  ra- 
pidement un  tableau  statistique  des  villes  et  villages ,  il 
aborde  l'intéressant  sujet  des  mœurs  et  coutumes.  Les  insti- 
tutions civiles  ,  judiciaires  ,  administratives  ;  les  prescriptions 
religieuses  ;  les  usages  habituels  de  la  vie  :  tout,  jusqu'aux 
préjugés  nationaux  et  aux  erreurs  populaires  consacrées  par 
une  grossière  ignorance,  se  trouve  passé  en  revue  de  la  ma- 
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hière  la  plus  impartiale.  Tout  en  montrant  ce  qui  est  bien  et 
en  faisant  ressortir  l'influence  salutaire  exercée  par  le  génie 
supérieur  du  Pacha,  l'auteur  ne  laisse  jamais  échapper  l'oc- 
casion de  réclamer  une  améliora lioa ,  de  signaler  un  abus  à 
détruire  ,  une  réforme  à  opérer.  Il  ne  cherche  point  à  dégui- 
ser le  despotisme  du  Pacha;  sans  en  approuver  l'excès  il  le 
croit  une  suite  nécessaire  de  sa  position,  non-seulement 
comme  civilisateur  d'un  peuple  barbare,  mais  aussi  comme 
fondateur  d'une  nouvelle  dynastie ,  à  laquelle  on  dispute 
l'existence  même  du  droit  qu'il  veut  rendre  héréditaire.  Il 
explique,  du  reste,  niieux  qu'on  ne  l'avait  encore  fait,  les 
divers  rouages  de  cette  administration  singulière  et  donne  de 
curieux  détails  sur  les  nombreux  établissemens  publics  créés 
par  Meliemet-Ali.  On  y  trouve  l'histoire  de  la  formation  des 
troupes  régulières ,  la  fondation  de  l'arsenal,  de  l'école  de 
médecine,  de  l'école  vétérinaire  ,  du  service  médical  des  hô- 
pitaux militaires  et  civils,  des  divers  travaux  publics  exécu- 
tés ou  projetés  par  le  Pacha.  En  un  mot  c'est  un  tableau 
complet  de  l'état  actuel  du  pays  ,  un  inventaire  en  quelque 
sorte  officiel  de  la  situation  présente  de  l'Egypte.  On  ne  sau- 
rait prendre  un  meilleur  guide  pour  apprécier  le  mérite  réel 
des  réformes  accomplies  dans  cette  contrée  et  leur  influence 
probable  sur  son  avenir.  Aussi  le  recommandons-nous  vive- 
ment à  nos  lecteurs ,  et  nous  sommes  bien  certains  qu'ils  nous 
en  sauront  gré ,  car  c'est  un  livre  riche  en  données  du  plus 
grand  intérêt. 

ÉVÉNEMENS  ET  AVENTURES  EN  EGYPTE,  en  1839;  par  i'C.  Marin.— 
Paris.  2  vol.  in-8,  15  fr.  =  CORBESPONOANce  et  Mémoires  d'un 
voyageur  en  Orient  ;  par  Eug.  Bore.  —  Paris.  2  vol.  in-8,  carte,  15  fr. 

Voici  encoie  des  ouvrages  sur  l'Orient  ;  la  question  est  à 
l'ordre  du  jour,  chacun  veut  en  dire  son  mot.  C'est  à  qui  fera 
de  rOiient  ;  tandis  que  les  uns  vident  leur  portefeuille,  ex- 
hument leurs  souvenirs  ,  les  autres  s'embarquent  à  la  hâte 
pour  aller  glaner  quelques  nouvelles  impressions  de  voyage. 

Les  deux  publications  qui  font  l'objet  de  cet  article  différent 
essentiellement  Tune  de  l'autre,  car  la  première  n'offre  qu'un 
tissu  d'aventures  assez  peu  édifiantes,  d'observations  vulgaires 
ou  niaises,  de  commérages  misérables  au  sujet  de  l'Egypte,  du 
Pacha  et  de  ses  réformes  ,  et  la  seconde  au  contraire  ,  revêtue 
d'une  certaine  gravité  prétentieuse  ,  se  présente  tout  à  la 
fois  comme  une  œuvre  scientifique  et  une  mission  reli- 
gieuse; on  y  respire  même  un  parfum  de  fanatisme  assez 
prononcé.  Cependant  il  est  un  point  sur  lequel  les  auteurs  se 
rencontrent  avec  une  harmonie  vraiment  touchante.  C'est  le 
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bout  d'oreille  qui  perce  aussi  bien  sous  l'habit  de  l'iiuniblc 
missionnaire  que  sous  celui  du  touriste  bavard.  L'un  et  l'au- 
tre s'accordent  à  ne  voir  dans  l'Orient  que  la  France  et  les 
Français  :  la  France,  seul  Etat  assez  civilisé  pour  pouvoir  por- 
ter à  d'autres  les  bienfaits  de  la  civilisation  ;  les  Français,  seul 
peuple  assez  désintéressé  pour  se  dévouer  sans  arrière-pensée 
à  l'éducation  et  à  la  conversion  des.  pauvres  infidèles.  A  les 
entendre  ,  la  France  est  véritablement  le  Messie  attendu  par- 
toutes  les  nations  de  l'Orient.  Cette  vaine  gloriole  qui  se  re- 
marque chez  la  plupart  des  voyageurs  et  les  rend  injustes,  in- 
sultans même  pour  les  autres  peuples  européens,  contraste 
singulièrement  avec  le  caractère  aimable ,  bienveillant  du 
Français  vu  dans  son  pays.  Ils  semblent  mettre  leur  amour 
propre  national  à  blâmer  indistinctement  tous  les  us  et  cou- 
tumes qui  ne  sont  pas  les  leurs  ,  à  rabaisser  avec  mépris  les 
efforts  les  plus  nobles  ,  les  intentions  les  plus  généreuses  dès 
qu'elles  ne  partent  pas  d'un  cœur  français.  Cet  exclusisme  ja- 
loux ,  cette  manière  étroite  d'envisager  les  choses  ,  sont  en 
vérité  fort  étranges  de  la  part  de  ceux  qui  se  prétendent  à  la 
tète  de  la  civilisation.  Ce  n'est  pas  d'ordinaire  chez  les  nations 
civilisées  qu'on  trouve  cette  tendance  qui  constitue  plutôt 
l'un  des  traits  caractéristiques  du  sauvage,  dont  l'intelligence 
bornée  se  complaît  dans  sa  barbarie  et  ne  peut  concevoir  un 
état  social  autre  que  celui  au  milieu  duquel  il  est  né. 

L'auteur  des  éi'é/ieniens  et  nventurex  en  Egypte  s'est  proposé 
de  faire  la  critique  du  gouvernement  de  Mehemet-Ali.  Il  ne 
cache  point  sa  sympathie  pour  la  cause  du  Sultan  et  se  pose 
dès  l'abord  en  adversaire  déclaré  de  toutes  les  institutions  du 
Pacha.  Selon  lui  c'est  l'empire  ottoman  qui  est  réellement 
entré  avec  succès  dans  la  voie  des  améliorations  ,  taudis  que 
le  Pacha  n'a  réussi  qu'à  ruiner  TEgyple  en  y  établissant  le 
plus  efîioyablc  despotisme.  Cette  opinion  nous  paraît  sans 
doute  très-soutcnable,  et  l'intéressant  livre  du  docteur  Clot- 
Bey  semble  lui-même  laisser  dans  l'esprit  bien  des  doutes  sur 
le  résultat  final  des  efforts  de  Mehemet.  Nous  croyons  du 
moins  que  la  question  est  encore  loin  d'être  résolue.  Si  donc 
M.  Scipion  Marin  l'avait  traitée  avec  toute  l'importance 
qu'elle  mérite ,  son  ouvrage  mis  en  regaid  de  celui  que  nous 
venons  de  nommer  pourrait  oibir  un  curieux  enseignement 
et  contribuer  à  éclaircir  un  sujet  encore  troj)  peu  connu.  Mais 
malheureusement  l'auteur  ne  possédait  ni  le  savoir  ni  la  sa- 
j>acité  nécessaires  pour  une  pareille  tache,  Los  recherches  sta- 
tistiques lui  sont  tout-à-fait  étrangères;  il  n'a  pas  pu  ou  pas 
voulu  consulter  les  documeiis  oflicicls;  il  se  préoccupe  uni- 
quement d'une  foule  de  petites  intrigues  obscures  et  ferme 
les  yeux  pour  ne  pas  voir  les  grands  faits  accomplis  par  cette 
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volonté  de  fer  qui  a  fait  du  despotisme  l'instrument  du  génie. 
On  dirait,  qu'on  me  pardonne  cette  comparaison,  un  homme 
qui  pour  juger  ie  talent  d'un  grand  acteur  se  contenterait  de 
le  voir  derrière  les  coulisses  au  milieu  de  toutes  les  petites  tra- 
casseries de  la  vie  de  théâtre.  C'est  d'ailleurs  un  pauvre  ohseï  - 
vateur,  qui  ne  sait  pas  même  nous  donner  des  détails  inté- 
ressans  sur  les  mœurs  du  pays.  Rien,  en  vérité,  dans  ces 
deux  volumes,  ne  prouve  qu'd  ait  réellement  fait  le  voyage 
qu'il  raconte.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  se  déranger  pour  si 
peu.  Sans  sortir  de  son  cabinet  il  pouvait  trouver  des  maté- 
riaux beaucoup  plus  dignes  de  l'impression  ,  et  quant  aux  pi- 
toyables aventures  dont  il  a  entremêlé  son  récit,  il  n'est  ]ja3 
de  médiocie  romancier  qui  n'eût  fait  mieux.  En  résumé  donc, 
le  livre  de  M.  S.  Marin  ne  saurait  être  regardé  que  comme 
une  spéculation  de  circonstance,  et  l'auteur  aurait  grande- 
ment tort  de  compter  sur  aucune  autre  chance  de  succès. 

—  Il  en  est  tout  autrement  de  la  Correspondance  de  M.  Eu- 
gène Bore.  Si  le  moment  a  été  choisi  comme  opportun  pour 
sa  publication  ,  on  peut  dire  que  celte  considération  n'est  pas 
même  entrée  dans  l'esprit  de  l'auteur.  Parti  dès  1837  pour 
l'Arménie  ,  il  ne  songe  point  à  traiter  la  grande  question  po- 
litique qui  préoccupe  aujourd'hui  le  monde.  Ses  idées  sur 
l'influence  française  en  Orient  s'y  rattachent  sans  doute,  mais 
indirectement,  et  d'ailleurs  il  ne  fait  que  passer  en  Turquie 
et  laisse  l'Egypte  tout-à-fait  de  côté.  Le  but  principal  de  son 
vovage  paraît  être  de  travailler  à  la  propagation  de  la  foi  ca- 
tholique soit  en  Arménie ,  soit  en  Perse.  Un  zèle  fervent 
l'anime  ;  c'est  un  jeune  homme  tout  pénétré  de  ce  réveil  reli- 
gieux qui  remplissait  naguères  les  églises  de  la  capitale  ,  et 
faisait  accourir  les  jeunes  gens  en  foule  pour  entendre  à  Notre- 
Dame  la  parole  éloquente  de  quelques  prédicateurs  de  la 
nouvelle  école.  Mais  c'est  un  esprit  nourri  d'études  solides  , 
que  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  l'Académie  des 
inscriptions  avaient  jugé  digne  de  leur  confiance.  Ses  lettres 
sont  en  effet  pleines  d'observations  judicieuses,  de  recherches 
scientifiques  d'un  haut  intérêt.  Seulement  le  tour  habituel 
de  ses  pensées  le  porte  à  s'occuper  beaucoup  moins  des  popu- 
lations musulmanes  que  des  diverses  sectes  chrétiennes  qui 
s'y  trouvent  éparses.  Cependant,  voyageant  dans  des  contrées 
peu  visitées  par  les  Européens  et  de  manière  à  voir  de  près 
les  usages  et  les  mœurs  de  leurs  habitans  ,  il  donne  une  foide 
de  détails  curieux  propres  à  les  faire  bien  connaître.  Le  seul 
reproche  que  nous  ayons  à  lui  faire ,  c'est  de  se  laisser  trop 
souvent  dominer  par  l'ardeur  de  la  controverse.  C'est  un 
zèle  fort  louable  sans  doute  que  celui  qui  vous  fait  quitter 
patrie,  famille,  amis  et  tontes  les  douceurs  d'une  vie  paisible 
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pour  aller  porter  le  flambeau  de  la  science  et  de  la  vérité  à 
des  peuples  lointains,  encore  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'er- 
reur. Mais  pourquoi  refuser  à  d'autres  ce  même  dévouement, 
pourquoi  suspecter,  ternir,  condamner  les  intentions  de  qui- 
conque ne  partage  pas  exactement  toutes  vos  croyances  ?  Si 
c'est  là  de  l'humilité,  il  faut  avouer  qu'elle  ressemble  bien  à 
l'orgueil  ;  on  la  prendrait  volontiers  pour  sa  sœur  ou  sa  fille. 
M.  Eugène  Bore  ne  laisse  pas  échapper  une  seule  occasion  de 
dénigrer  les  missionnaires  anglais  ou  américains  qu'il  ren- 
contre sur  sa  route.  Suivant  lui  ce  ne  sont  que  des  intrigans 
qui  achètent  les  consciences  au  poids  de  l'or,  et  ont  recours  à 
toute  espèce  de  séductions  pour  satisfaire  leur  amour  propre 
en  augmentant  le  nombre  des  convertis.  Cette  hostilité  hai- 
neuse, qui  sent  Tâpreté  théologique  bien  plus  que  la  vraie 
foi ,  gâte  singulièrement  l'œuvre  du  jeune  missionnaire.  Bien 
plus,  elle  produit  un  elfet  ridicule,  lorsqu'après  ses  déclama- 
tions contre  les  moyens  employés  par  les  ministres  protestans 
on  l'entend  dire  à  son  tour  : 

«  La  reine,  ayant  eu  connaissance  de  mon  école,  m'a  fait 
dire  qu'elle  m'enverrait  certainement  son  fils  :  ce  qui  veut 
dire  que  nous  lui  donnerons  des  leçons  ;  car  il  ne  pourrait  se 
mêler  avec  ses  sujets.  Il  faut  encourager  ces  bonnes  disposi- 
tions de  mère,  en  flattant  ses  goûts  de  femme.  Or,  je  sais 
qu'elle  serait  enchantée  de  recevoir  une  robe  française  à  la 
mode.  Le  goût  de  nosvêtemens  gagne  les  femmes  comme  les 
hommes  ;  et  il  est  bon  de  favoriser  ce  penchant  qui  prépare 
toujours  la  régénération  future.  Ici  on  ne  connaît  hien  de  nos 
étolfes  de  France  :  tout  paraît  admirable.  Lne  robe  de  soie 
moirée  ou  de  velours  ferait  bon  eft'et.  Tu  joindras  quelques 
fleurs,  des  flacons  de  senteur  de  nos  meilleurs  parfumeurs  , 
et  de  ces  riens  qui  concernent  la  toilette.  » 

Les  futilités  de  la  toilette  métamorphosées  en  instrumens 
de  propagande  !  Etranges  argumensen  faveur  de  la  loi  catho- 
lique! Mais  tout  en  déplorant  cette  tache  dans  le  travail  de 
M.  Eugène  Bore,  nous  le  recommandons  comme  une  lecture 
intéressante ,  remplie  de  notions  curieuses  sur  l'état  actuel 
de  l'Orient. 


VOYAGE  et  itinéraire  à  Constantinople,  chez  les  Lazzcs,  en  Géorgie, 
dans  une  partie  de  la  Perse  et  de  la  Russie,  de  Î82C  à  1833  ;  par 
L.-F.  Letvllier.  —  Paris ,  tome  1".  In-8,  7  fr.  50  c. 

Si  le  public  français  ne  sait  pas  bientôt  par  cœur  son 
Orient  et  ses  Orientaux  ,  ce  ne  sera  pas  la  faute  des  voyageurs, 
car  ils  semblent  en  vérité  s'être  donnés  le  mot  pour  publier 
tous  en  même  temps  leurs  relations.  Chaque  jour  voit  paraî- 
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tre  quelque  nouveau  livre  sur  la  Turquie ,  sur  l'Egypte  ou 
les  contrées  voisines.  C'est  une  mine  qu'on  se  hâte  d'exploiter 
arec  un  zèle  extraordinaire;  les  matériaux  abondent  de  toute 
part,  en  sorte  que  l'on  éprouve  maintenant  l'embarras  de 
choisir  parmi  cette  foule  de  renseij^nemens  divers  ceux  qui 
méritent  le  plus  d'inspirer  la  confiance ,  et  qu'on  ne  sait  com- 
ment se  faire  une  opinion  au  milieu  des  divergences  de  prin- 
cipes qui  se  manifestent  chez  les  auteurs. 

M.  Letellier  est  un  admirateur  du  sultan  Mahmoud;  il 
le  regarde  comme  un  homme  de  génie  et  fait  sans  restriction 
l'éloge  de  toutes  les  réformes  opérées  par  lui  dans  la  consti- 
tution de  l'empire  ottoman.  Sous  ce  rapport  son  voyage  offre 
lacontre-pirtie  de  l'aperçu  du  docteur  Clot-Bey  sur  rEgypf^. 
Il  sera  intéressant  de  les  comparer  ensemble  ,  et  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  on  trouvera  des  faits  bien  observés,  des 
détails  curieux,  propres  à  faire  apprécier  la  nature  réelle  du 
mouvement  civilisateur  qui  semble  pousser  l'Orient  vers  des 
destinées  nouvelles.  M.  Letellier  retrace  rapidement  les  prin- 
cipaux événemens  qui  ont  signalé  le  règne  de  Mahmoud.  Il 
rappelle  la  destruction  des  janissaires ,  les  efforts  du  suhan 
pour  combattre  l'influence  du  fanatisme  religieux,  ses  tenta- 
tives infructueuses  pour  établir  des  quarantaines  contre  la 
peste.  Suivant  lui  l'action  de  cet  esprit  réformateur  se  fait 
déjà  sentir  dans  les  mœurs  de  la  nation,  et  l'œuvre  de  la  régé- 
nération trouvera  d'habiles  continuateurs  dans  les  hommes 
distingués  qui  se  sont  formés  à  l'école  de  Mahmoud. 

Ce  premier  volume  est  consacré  presque  tout  entier  à 
Constantinople ,  que  l'auteur  paraît  fort  bien  connaître.  Sans 
partager  sa  manière  de  voir,  évidemment  empreinte  de  par- 
tialité, on  sera  sans  doute  frappé  de  ses  observations  judi- 
cieuses et  de  l'étude  profonde  qu'il  a  faite  de  son  sujet.  De 
semblables  qualités,  si  précieuses  pour  un  voyageur,  feront 
vivement  désirer  la  suite  de  son  livre  qui  doit  nous  conduire 
en  Géorgie,  chez  les  Lazzes,  dans  des  contrées  encore  à  peine 
connues,  au  milieu  de  peuples  que  les  Européens  n'ont  point 
visités  jusqu'à  présent. 


REVUE  DE  GENÈVE,  Ire  livraison.— Genève,  chez  Ab.Cherbuliez  et  Cie. 
Il  parait  4  Numéros  par  an  ;  prix  de  l'abonnement ,  12  fr. 

Cette  première  livraison  renferme  quelques  articles  assez 
iutéressans.  L'un  de  ses  principaux  rédacteurs,  M.  James 
Fazy,  débute  par  retracer  les  événemens  les  plus  importans 
de  l'histoire  de  Genève  dans  un  résumé  rapide  qui  est  ter- 
miné par  un  petit  tableau  fort  bien  fait  de  toutes  les  liber- 
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lés  dont  jouit  maintenant  cette  république  plus  avancée  sous 
certains  rapports  que  les  grands  Etats  constitutionnels  de 
l'Europe.  Dans  un  second  article  le  même  écrivain  expose 
ses  vues  sur  la  science  sociale  et  se  prononce  pour  les  saines 
doctrines  de  l'économie  politique  qui  ont  toujours  trouvé 
dans  Genève  d'habiles  et  zélés  défenseurs.  Enfin  une  piquante 
revue  des  nouvelles  publications  genevoises  complète  sa  part 
de  collaboration.  Doué  d'une  grande  intelligence  ,  d'une  faci- 
lité remarquable,  et  d'un  esprit  ingénieux,  M.  J.  F.  nous 
seuible  tout- à-fait  capable  de  donner  à  cette  Revue  l'intérêt 
et  la  variété  nécessaires  pour  en  assurer  le  succès.  En  ras- 
semblant autour  de  lui  les  hommes  qui  écrivent,  il  pourra 
imprimer  un  nouvel  élan  à  la  littérature  genevoise  et  créer 
une  espèce  de  centre  propre  à  rallier  les  efïbrts  jusqu'ici  trop 
isolés  des  provinces  françaises  qui  cherchent  à  secouer  le  joug 
de  la  centralisation  parisienne.  Un  intéressant  article  de 
M.  Viridet  sur  les  glaciers,  une  courte  histoire  de  la  chan- 
son à  Genève  et  quelques  poésies  prouvent  déjà  que  les  ma- 
tériaux de  tout  genre  ne  lui  manqueront  pas.  Le  mouvement 
intellectuel  existe ,  et  l'impulsion  lui  étant  ainsi  donnée  ,  il  ne 
reste  plus  qu'à  le  diriger  avec  goû  t  par  un  choix  sévère  et  judi- 
cieux. Une  pareille  tâche  est  difficile,  sans  doute,  mais  le  ta- 
lent de  l'habile  rédacteur  que  nous  avons  nommé  nous  paraît 
digne  d'inspirer  toute  confiance  à  cet  égard.  Il  est  fâcheux  seu- 
lement que,  combinée  avec  les  revues  de  Toulouse,  de  Nîmes, 
de  Marseille,  etc.,  la  Revue  de  Genève  ne  paraisse  que  tous  les 
trois  mois.  Cette  publicité  restreinte  oflVe  un  obstacle  au  suc- 
cès ;  nous  nous  défions  d'ailleurs  de  ces  auxiliaires  qui  jus- 
qu'ici sont  demeurés  dans  une  médiocrité  désespérante.  Ce 
bizarre  amalgame  d'élémens  si  divers  manquera  toujours 
d'unité.  La  position  de  Genève  est  toute  exceptionnelle  ,  sans 
aucun  rapport  avec  celle  des  villes  françaises,  et,  si  elle  est 
destinée  à  rallier  celles-ci  autour  d'elle,  ce  ne  peut  être  qu'à 
la  longue,  à  mesure  que  les  idées  de  liberté  et  de  moralité  se 
développeront  chez  nos  voisins.  Vouloir  brusquer  ce  rappro- 
chement ,  c'est  en  compromettre  la  réussite.  Au  reste  si  l'en- 
treprise se  soutient,  on  verra  bientôt  quelle  influence  Genève 
peut  exercer  dans  l'état  actuel  des  choses,  et,  si  l'émulation 
vient  ranimer  la  vie  littéraire  de  la  province ,  nous  serons 
heureux  de  reconnaître  que  nos  prévisions  étaient  mal  fon- 
dées. Il  est  certain  que  la  centralisation  est  un  ver  rongeur 
qui  épuise  toutes  les  forces  vitales  de  la  France,  mais  il  est 
aussi  fort  douteux  qu'on  puisse  jamais  la  combattre  d'une 
manière  efficace,  tant  qu'on  ne  changera  rien  à  l'organisation 
administialive  qui  lui  sert  de  base. 
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LES  GOUTTES  DE  ROSÉB;  par  Ferdinand  Dugué.  —  Pari»,  chez 
Chr.  Parisse.  1  vol.  in-18. 

Sous  ce  litre  un  peu  fade,  M.  F.  Dugué  publie  une  suite 
de  sonnets  ,  au  nombre  de  cent ,  inspirés  par  l'amour  et  des- 
tinés à  exprimer  ses  désirs,  ses  joies,  ses  transports  et  ses 
tourmens.  Comme  Pétrarque  il  les  dédie  à  une  seule  femme 
dont  il  célèbre  les  attraits  sous  maintes  formes  diverses  ,  et 
le  nom  de  Marie  y  joue  le  même  rôle  que  celui  de  Laure  dans 
l'œuvre  du  poète  italien.  Mais  ce  n'est  cependant  point  une 
imitation  servile ,  la  donnée  seule  est  à  peu  près  la  même  ,  et 
tous  les  détails  sont  bien  originaux,  appartenant  à  l'inspira- 
tion propre  du  poète  français.  M.  F.  Dugué  aura  sans  doute 
été  séduit  par  le  désir  de  faire  briller  son  talent  dans  une 
entreprise  aussi  difficile.  En  effet,  de  toutes  les  formes  que 
peut  revêtir  la  poésie  française,  il  n'en  est  pas  de  moins 
souple  que  le  sonnet  avec  ses  exigences  rigoureuses  qui  gê- 
nent la  pensée ,  et  ont  de  tout  temps  fait  le  désespoir  des  ri- 
meurs.  On  sera  donc  frappé  de  l'aisance  viaiment  extraordi- 
naire avec  laquelle  M.  Dugué  manie  cet  instrument  rétif.  Il 
s'en  est  rendu  complètement  maître,  et,  au  milieu  des  liens 
étroits  qu'il  s'impose ,  son  imagination  ne  paraît  éprouver 
aucune  gêne  ,  son  style  est  toujours  gracieux  et  limpide. 

O  nom  mystérieux,  sois-moi  propice,  et  voile 
Les  secrets  de  son  âme  et  ceux  de  sa  beauté  ! 
Que  le  monde  méchant  à  ma  porte  arrêté 
Ne  puisse  ni  percer  ni  soulever  ton  voile  !.... 

Même  aux  regards  amis  pour  qui  je  me  dévoile 
Sois  un  obstacle  vague  et  plein  de  pureté  : 
Sur  nos  jours  de  malheur,  d'amour,  de  volupté, 
Ne  jette  que  l'éclat  d'une  furtive  étoile! 

O  vous  'a  qui  mon  cœur  donna  ce  nom  divin , 
Que  ma  lyre  pour  vous  ne  chante  pas  en  vain 
Et  d'aveux  imprudens  ne  soit  point  accusée  ! 

Tout  est  là,  nos  plaisirs,  nos  luttes  ,  nos  douleurs! 
Votre  amour  est  la  fleur,  mes  vers  sont  la  rosée 
Dont  les  gouttes  souvent  ressemblent  a  des  pleurs  !.... 


Cette  dédicace  à  Marie  est  pleine  de  sentiment  et  de  délica- 
tesse. Elle  ouvre  dignement  le  recueil,  lui  servant  en  quelque 
sorte  d'exposition  avant  d'entrer  en  matière.  C'est  un  amour 
mystérieux  que  chante  le  poète,  &L,  tout  en  mettant  le  pu- 
blic dans  la  confidence  de  ses  peines  et  de  ses  joies ,  il  se  garde 
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bien  de  lui  en  dévoiler  le  secret.  Cette  discrétion  plaît  parce 
qu'elle  est  d'un  cœur  honnête,  puis  elle  piqne  la  curiosité, 
devient  une  source  d'intérêt  et  vous  entraîne  à  suivre  les 
phases  diverses  de  cet  amour,  énigme  dont  on  veut  deviner 
le  mot.  Il  s'exprime  d'abord  avec  tendresse  et  pureté. 

Cachez-vous  dans  mon  sein,  pauvres  roses  fanées 
Qu'au  bord  des  flots  Marie  efïeuillait  en  rêvant, 
Douces  lettres  d'amour  que  j'ouvre  si  souvent, 
Tresses  de  cheveux  bruns  que  sa  main  m'a  données  ! 

Loin  d'elle  ainsi  que  moi  vous  êtes  entraînées!.... 
Si  j'échappe  à  la  flamme,  à  l'avalanche  ,  au  vent. 
Aux  vagues  de  la  mer  en  courroux  se  levant, 
l'rès  d'elle  ainsi  que  moi  vous  serez  ramenées!.... 


Mais  si  le  vent  me  brise  aux  pointes  d'un  écueil. 
Si  volcans  ou  glaciers  deviennent  mon  cercueil, 
Si  la  mer  m'engloutit  au  fond  de  ses  abîmes  , 

Vous  aurez  même  sort  !  ensemble  ,  ô  mes  secrets, 

Nous  dormirons  parmi  tant  d'étranges  victimes 

Qu'on  ne  peut  découvrir  dans  leurs  tombeaux  discrets  ! 

Les  ennuis  de  l'absence  sont  exprimés  avec  douceur  ;  l'a- 
mant retrouve  partout  l'hnage  de  sa  bien-aimée,  elle  seule 
vient  embellir  à  ses  yeux  les  pays  qu'il  parcourt,  le  soutient 
contre  les  tentations  ,  le  conserve  fidèle  et  constant  au  milieu 
des  écueih  du  monde.  Puis  l'heureux  retour,  le  moment  dé- 
licieux du  revoir  met  le  comble  à  tous  ses  vœux. 

Tout  le  ciel  était  pur  quand  vous  êtes  entrée  : 
A  travers  le  balcon  tapissé  de  jasmin 
Et  les  épais  rideaux  fermés  par  votre  main 
Se  jouait  du  soleil  la  lumière  dorée. 

Lorsque  de  notre  amour  encor  tout  enivrée 
Vous  avez  voulu  fuir  en  disant  :  A  demain  ! 
L'éclair  brillait,  la  pluie  inondait  le  chemin 
Et  partout  gémissait  la  nature  éplorée  ! 

Un  orage  terrible  avait  en  peu  d'instans 

Fait  un  jour  nébuleux  d  uu  l)eau  jour  de  printemps  , 

Mais  nous  étions  icstés  sourds  à  cette  tcmpcto. 

Le  bruit  de  nos  baisers  avait  été  plus  fort, 
Et  la  foudre  aurait  dû  toudier  sur  notre  tète  , 
Nous  n'aurions  pas  senti  l'angoisse  de  la  mort! 

li'amour  devenu  coupable  a  ses  oiap,es  ;uis>i  qui  viennent 
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changer  ses  beaux  jours  eu  nuits  sombres  et  angoissantes.  La 
défiance  se  glisse  dans  le  cœur,  entraînant  à  sa  suite  la  jalou- 
sie et  ses  transports  insensés.  La  voix  du  devoir  fait  naître  le 
remords  ,  puis ,  une  fois  l'enivrement  du  bonheur  dissipé  ,  le 
désenchantement  et  l'ennui  prennent  sa  place. 

Soyez  jeune  ,  rêvez  qu'un  bel  ange  aux  doux  yeux 
Pour  charmer  votre  cœur  est  descendu  des  deux, 
Que  sa  lèvre  vous  parle  et  que  sa  main  vous  touche  ; 

Vous  vous  réveillerez  tout-a-coup  dans  la  nuit , 
Et  vous  verrez  groupés  autour  de  votre  couche 
Le  pâle  isolemeut,  la  tristesse  et  Tennui  !.... 

Tel  est  à  peu  près  le  petit  drame  développé  dans  ces  vers , 
qui,  sauf  l'inévitable  monotonie  d'une  si  longue  suite  de 
poésies  toutes  modelées  sur  le  même  moule ,  sont  générale- 
ment empreints  d'un  charme  fort  remarquable.  L'auteur 
termine  son  œuvre  par  le  sonnet  suivant,  dans  lequel  se 
trouve  la  morale  qu'on  peut  en  tirer  : 

Notre  premier  amour  naît  au  milieu  des  champs, 
Rien  n'arrête  ses  pas  et  rien  ne  l'importune , 
Il  rêve  sous  les  bois  aux  rayons  de  la  lune 
Et  se  plonge  ébloui  dans  les  soleils  couchans. 

Sans  croire  aux  envieux,  sans  craindre  les  méchans  , 
Il  est  prêt  a  donner  gloire ,  avenir,  fortune  , 
Pour  un  chaste  baiser  de  cette  vierge  brune 
Qui  le  fit  naître  un  soir  de  ses  secrets  touchans! 

Notre  second  amour  naît  au  milieu  des  villes  , 

Il  est  fils  du  désir  et  des  passions  viles, 

11  combat  jour  et  nuit  pour  sauver  sa  pudeur; 

Sous  chacun  de  ses  pas  il  ouvre  un  large  abîme. 
Et  souffre ,  et  poursuivi  par  le  remords  vengeur 
Change  bientôt  son  nom  contre  le  nom  de  crime! 


FABLES  en  quatrains;  par  H.  Dottin.  —  Paris,  chez  Ch.  Gosselin. 
In-8,  1  fr. 

Digne  émule  de  M.  Mollevaut,  M.  H.  Dottin  marche  sur 
les  traces  de  cet  habile  maître  dans  l'art  d'allier  la  concision 
à  la  clarté  et  d'exprimer  sa  pensée  dans  le  moins  de  mots 
possible  sans  nuire  à  l'harmonie  du  vers  ,  sans  négliger  l'élé- 
gance du  style.    Il  publie  un  recueil  do  80  fables  en  qua- 
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trains,  qui  ne  sont  pas  toutes  irréprochables  sans  doute,  mais 
parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  un  assez  grand  nombre  de  jo- 
lies et  qui  témoignent  en  général  d'une  facilité  rare  dans  ce 
genre  de  composition,  dont  les  exigences  de  la  langue  et  de  la 
poésie  française  font  un  véritable  tour  de  force. 

Que  de  riches  auteurs  roulent ,  de  page  en  page, 
De  leurs  mots  orgueilleux  le  brillant  équipage  ; 
Moi  qui,  trop  pauvre,  u'ai  qu'un  bien  modeste  train. 
Je  loge  mes  peusers  dans  un  étroit  quatrain. 

Cette  épigraphe  est  modeste ,  mais  en  apparence  seulement, 
car  l'auteur  sait  bien  que  la  richesse  de  la  pensée  est  plus 
précieuse  que  celle  des  mots ,  et  que  l'absence  de  celle-ci  sup- 
pose l'autre  encore  plus  nécessaire.  Du  reste ,  tout  en  ren- 
dant justice  au  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  nous  avouons 
que  les  quatrains  nous  semblent  offrir  peu  de  charmes.  Le 
plus  souvent  la  pensée  ne  perdrait  rien  à  être  mieux  déve- 
loppée ,  et  lorsque  la  donnée  d'une  fable  est  ingénieuse,  n'est- 
ce  pas  la  dépouiller  en  grande  partie  de  sa  valeur,  que  la  pri- 
ver ainsi  des  détails  qui  forment  l'un  de  ses  plus  gracieux 
attraits?  Le  seul  avantage  de  cette  extrême  concision  est  d'en 
rendre  l'étude  plus  facile  aux  enfans,  de  leur  permettre  d'en 
conserver  mieux  le  souvenir  ;  mais  d'une  autre  part  on  nuit 
à  l'intérêt  des  fables ,  et  la  morale  se  trouve  rarement  motivée 
d'une  manière  tout-à-fait  satisfaisante.  Cependant,  hâtons - 
nous  de  le  dire  ,  M.  Dottin  a  su  quelquefois  tourner  cet 
écueil  avec  bonheur.  Nous  pourrions  citer  dans  son  recueil 
maints  quatrains  qui,  tels  que  les  suivans  ,  remplissent  assez 
bien  les  conditions  voulues  : 

Sur  le  dos  de  la  vague  un  esquif  jusqu'aux  cieux 
S'élance  avec  orgueil ,  mais  bientôt  il  relonibcj 
Sous  lui  la  mer  s'entr'ouvre,  et  la  mer  est  sa  tombe. 
Le  flot  est  la  faveur,  l'esquif  l'ambitieux. 

A  l'ombre  d'un  berceau  la  rose  a  peine  née 
Voulut  enfin  du  ciel  contempler  la  clarté; 
Soudain  elle  tomba,  par  le  soleil  fanée. 
Heureux  qui  vit  content  de  son  obscurité. 

L'appétit,  las  enfin jde  vivre  solitaire, 
Pour  femme  prit  un  jour  dame  sobriété  ; 
L'estomac  fit,  dit-on,  loffice  de  notaire  : 
Ce  fut  de  cet  hj'mcn  que  naquit  la  santé. 
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VOCABCLAIBE  DE   LA  LAXGCB  FRANÇAISE  ;  par  Bautr-Chapuis. 
Genève.  In- 8. 

Le  but  de  ce  petit  livre  est  d'offrir  aux  jeunes  gens  un 
moyen  de  se  familiariser  avec  l'orlbograplie  des  mots  qu'on 
rencontre  rarement  et  que  souvent  on  ne  sait  comment  écrire 
lorsque  se  présente  l'occasion  de  les  employer.  Les  règles  de 
la  prononciation  ,  les  synonymes  et  plusieurs  autres  difficultés 
4e  la  langue  s'y  trouvent  également  exposés  d'une  manière 
'simple ,  commode  pour  l'enseignement  et  très-propi e  à  la 
fixer  dans  la  mémoire  des  élèves.  L'auteur  a  cherché  de  plus 
à  corriger  le  langage  vicieux  en  donnant  un  certain  nombre 
de  locutions  mauvaises  avec  leur  traduction  en  bon  français. 
Mais,  comme  il  arrive  presque  toujours,  sa  nomenclature 
fort  incomplète  semble  plutôt  propre  à  faire  connaître  aux 
enfants  des  fautes  auxquelles  peut-être  n'eussent-ils  jamais 
songé  sans  cela  ;  puis  il  y  a  compris  certaines  expressions  lo- 
cales qui  ne  sont  pas  locutions  françaises,  il  est  vrai,  mais  qui 
manquent  d'équivalent  et  ne  se  trouvent  point  exactement 
rendues  par  les  mots  français  dans  lesquels  il  les  traduit. 


c.\  .MOIS  DE  VOYAGE  ES  SUISSE  pour  200  fr.,  y  compris  les  frais  de 
voitures  de  Paris  à  Bâle  et  de  Neuchâtel  à  Paris  ;  par  A.  Desbarolles . 
—  Paris.  In- 12,  2  fr.  50  c. 

Pour  200  fr.  se  transporter  au  milieu  de  la  belle  nature 
suisse,  visiter  pendant  un  mois  entier  ses  montagnes,  ses 
glaciers,  ses  lacs,  ce  n'est  certainement  pas  cher,  et,  si  la  chose 
est  possible,  quel  jeune  homme  voudra  résister  à  l'envie  de 
profiter  de  ses  vacances  pour  en  faire  l'essai?  Le  voyage  à  ce 
prix-là  deviendrait  presque  une  économie.  Or  voici  M.  Desba- 
rolles qui  nous  assure  que  c'est  non-seulement  possible,  mais 
facile,  et,  pour  le  prouver,  il  nous  donne  en  détail  le  récit 
d'une  tournée  de  cette  espèce  qu'il  a  faite  avec  un  ami,  indi- 
quant exactement  les  auberges  dans  lesquelles  ils  ont  trouvé 
bon  dîner  et  bon  gîte  pour  un  prix  fort  modique ,  et  décrivant 
les  routes,  les  chemins  ,  les  sentiers  de  manière  à  vous  épar- 
gner les  frais  d'un  guide  toujours  très-dispendieux.  Il  n'y  a 
plus  à  en  douter,  le  voyage  de  Suisse  est  à  la  portée  du  pauvre 
comme  du  riche;  avec  2  fr.  50  cent,  ou  3  fr.  par  jour,  une 
bonne  santé ,  des  jambes  vigouieuses  et  quelque  peu  de  phi- 
losophie pratique,  on  peut  se  procurer  toutes  les  jouissances 
du  touriste.  L'itinéraire  de  M.  Desbarolles  en  fait  foi ,  il 
parle  de  la  nature  avec  l'enthousiasme  d'un  artiste,  et  ses 
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descriptions  sont  bien  propres  à  inspirer  le  désir  de  suivre 
son  exemple,  de  vérifier  l'exactitude  de  ses  directions.  Mais 
il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  pour  que  le  voyage  soit  possible 
sans  dépasser  la  limite  fixée  pour  les  dépenses  ,  il  faut  renon- 
cer aux  délicatesses  de  la  vie  confortable  ,  il  faut  rejeter  toute 
espèce  de  luxe,  jusqu'à  celui  de  faire  nettoyer  ses  souliers ,  et 
se  résigner  courageusement  à  supporter  la  fatigue ,  le  mau- 
vais temps  et  les  contrariétés  inséparables  d'une  pareille  ex- 
pédition. La  méthode  de  l'auteur  de  débattre  les  prix  dans 
chaque  auberge  pourra  bien  ne  pas  convenir  à  tout  le  monde 
et  paraître  souvent  plus  pénible  encore  que  la  fatigue  de  la 
marche.  On  aimera  sans  doute  mieux  ajouter  quelques  francs 
de  plus  et  éviter  de  désagréables  conflits  qui  gâtent  bien  les 
plaisirs  du  voyage.  Deux  cents  francs  suffisent  bien  largement 
pour  un  mois  de  séjour  en  Suisse  ,  mais  prendre  encore  sur 
cette  somme  les  frais  de  voilures  de  Paris  à  Bcàle  et  de  Neu- 
châtel  à  Paris,  c'est  pousser  l'économie  un  peu  trop  loin. 

RELIGION,    PHILOSOPHIE,    MORALE,    EDUCATIOIV. 


Ll  CONQUÊTE  DE  CANA\.V  ,  OU  Méditations  religieuses  sur  le  livre  de 
Josué,  destinées  au  culte  domestique;  par  Th.  Borel ,  chapelain  du 
collège  de  Genève.  —  Genève.  In-8. 

Ce  livre  est  adressé  aux  enfans.  Il  renferme  une  explica- 
tion claire  et  simple  des  récits  de  la  Bible  ,  mise  à  la  portée  de 
jeunes  intelligences  et  accompagnée  de  tous  les  détails  histo- 
riques ou  descriptifs  propres  aies  intéresser.  Puisqu'on  jue 
convenable  de  commencer  de  très-bonne  heure  l'élude  de 
l'histoire  sainte  ,  les  ouvrages  de  ce  genre  sont  fort  utiles ,  car 
la  plupart  des  livres  de  l'Ancien-Testamentne  sauraient  être 
mis  entre  les  mains  des  enfans,  soit  parce  qu'ils  ne  les  com- 
prendraient pas,  soit  parce  qu'ils  y  trouveraient  bien  des 
choses  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  leur  apprendre  trop  tôt. 
M.  Borel  ayant  pour  lui  l'expérience  de  plusieurs  années  et 
s'étant  voué  avec  zèle  à  cette  branche  de  l'enseignement,  nous 
croyons  qu'on  peut  avoir  toute  confiance  dans  sa  méthode  , 
car  il  doit  savoir  quel  langage  il  faut  parler  aux  enfans  , 
comment  on  réussit  à  captiver  leur  attention ,  par  quels 
moyens  on  réveille  dans  leur  coeur  le  sentiment  religieux,  et 
on  leur  fait  appliquer  aux  circonstances  ordinaires  de  la  vie 
les  hautes  leçons  morales  qui  ressortent  de  cette  étude.  Nous 
iious  Ijorneious  donc  à  lui  adresser  quelques  légères  critiques 
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sur  la  forme  littéraire  ,  qui  nous  paraît  toujours  importante,  - 
surtout  dans  des  écrits  destinés  à  la  jeunesse.  Son  style  est  en 
général ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  clair  et  simple.  Mais 
il  manque  parfois  de  correction,  il  n'a  pas  toute  l'élégance  et 
la  pureté  désirables.  Des  tournures  insolites  ,  des  expressions 
locales  s'y  rencontrent  çà  et  là.  Le  ton  paternel  qu'il  emploie 
avec  raison  sans  doute  ,  ne  se  soutient  pas  toujours.  Il  de- 
vient de  temps  en  temps  trop  familier,  tandis  que  d'autres  fois 
au  contraire  l'auteur  emploie  des  termes  qui  ne  sont  plus  à  la 
portée  de  l'enfance.  Il  est  vrai  qu'une  semblable  tâche  offre 
de  grandes  difficultés ,  et  ce  n'est  pas  du  premier  coup  qu'on 
atteint  le  but.  Si ,  comme  il  est  probable ,  le  succès  de  cet  ou- 
vrage permet  à  l'auteur  d'en  publier  une  seconde  édition  ,  il 
lui  sera  facile,  en  le  soumettant  aune  révision  sévère,  de 
faire  disparaître  ces  petites  taches  que  nous  avons  cru  devoir 
lui  signaler. 


LEGISLATIOIV,   ECON03IIE  POLITIQUE,   COMMERCE. 


PRÉCIS  DE  L'ABOLiTio.x  DE  L'ESCLAVAGE  dans  les  colonies  an- 
glaises, imprimé  par  ordre  de  M.  l'amiral  Duperré,  ministre  de  la 
marine.  —  Paris,  ln-8,  8  fr. 

Ce  recueil  de  documens  officiels  présente  un  grand  intérêt  ; 
on  peut  dire  qu'il  renferme  en  faveur  de  l'abolition  de  l'escla- 
vage des  argumens  plus  puissans  et  plus  persuasifs  que  toutes 
les  belles  phrases  des  plus  éloquens  philanthropes.  La  ques- 
tion s'y  trouve  traitée  froidement,  sans  passion  et  avec  toute 
l'autorité  de  l'expérience.  Il  ne  s'agit  plus  de  disserter  sur  les 
résultats  probables  de  ce  grand  acte  de  justice,  l'épreuve  a 
été  tentée,  l'émancipation  est  un  fait  accompli  dont  on  peut 
réellement  apprécier  l'influence  et  la  portée.  Presque  partout 
les  difficultés  de  la  transition  ont  été  moins  pénibles  qu'on  ne 
s'y  attendait ,  les  dangers  qu'on  redoutait  se  sont  évanouis 
devant  les  sages  mesures  de  l'administration  ,  et  la  marche  du 
travail  libre  a  répondu  ,  dès  ses  premiers  pas  ,  aux  espérances 
des  amis  de  la  liberté  qui  regardaient  l'esclavage  comme 
éminemment  contraire  au  développement  des  facultés  soit 
physiques,  soit  morales.  Loin  d'avoir  à  sévir  contre  les  excès 
atixquels  il  semblait  que  les  nègres  émancipés  seraient  tentés 
de  se  livrer ,  on  a  vu  en  général  le  nombre  des  délits  dimi- 
nuer, et  dans  plusieurs  endroits  la  persuasion  a  suffi  pour  ra~ 
mener  au  travail  ceux  qui  voulaient  d'abord  s'y  soustraire. 
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L'exemple  de  l'Angleterre  qui ,  la  première,  a  eu  le  courage 
de  proclamer  dans  ses  colonies  l'abolition  de  l'esclavage,  est 
une  précieuse  leçon  pour  la  France  ;  aussi  la  publication  de 
cesdocumens  contribuera-t-elle  sans  doute  à  bâter  la  solu- 
tion de  la  question  sur  laquelle  ils  jettent  une  si  vive  lumière. 
En  effet ,  la  cause  de  l'esclavage  est  assez  généralement  aban- 
donnée, et  si  l'émancipation  a  été  retardée  jusqu'ici,  c'est 
qu'on  n'était  pas  d'accoi'd  sur  les  moyens  d'exécution  ,  c'est 
qu'on  n'envisageait  pas  sans  terreur  les  conséquences  immé- 
diates d'une  semblable  mesure,  qui  proclamée  sans  prudence 
avait  déjà  une  fois  produit  d'affreux  malbeurs.  Le  succès  ob- 
tenu par  l'administration  anglaise  ne  laissera  maintenant  plus 
aucun  doute  sur  la  possibilité  de  faire  passer  sans  secousse  les 
esclaves  à  l'état  de  travailleurs  libres.  Les  colons  eux-mêmes 
pourront  se  convaincre  ,  en  lisant  les  détails  de  cette  impor- 
tante réforme  ,  que  leur  propre  intérêt  doit  les  engager  à  la 
favoriser  de  tout  leur  pouvoir,  car  dans  la  plupart  des  colonies 
anglaises,  la  production,  loin  d'être  ralentie  ,  semble  avoir 
puisé  une  activité  nouvelle  ,  un  essor  plus  grand  dans  Taboli- 
tion  de  l'esclavage. 

Après  une  introduction  qui  retrace  rapidement  les  mesures 
et  rappelle  les  principaux  actes  par  lesquels  l'Angleterre  a 
préludé  à  l'abolition  ,  ce  précis  est  divisé  en  trois  parties  dis- 
tinctes :  la  première,  qui  commence  par  l'acte  d'abolition  de 
l'esclavage,  reproduit  ensuite,  en  leur  conservant  leur  carac- 
tère d'autbenticité,  l'ensemble  et  l'esprit  des  instructions  et 
des  ordres  donnés  par  la  métropole  pour  assurer  l'exécution 
de  cet  acte  dans  les  diverses  colonies  ;  la  seconde  présente  le 
résumé  bistorique  de  l'exécution  de  cette  mesure  à  la  Jamaï- 
que ,  à  Antigue,  à  la  Guyane  et  à  l'île  Maurice;  enfin  la 
troisième  reproduit  intégralement,  et  dans  leur  ordre  chro- 
nologique ,  les  principaux  actes  rendus  par  la  métropole  et 
les  législatures  coloniales,  pour  mieux  faire  re-;sortir  les  mo- 
difications les  plus  essentielles  qu'a  subies  l'acte  d'abolition 
dans  ses  applications  aux  diverses  localités. 


NOTIONS    ÉLÉMENTAIRES     DE     STATISTIQITE;    par    J.-J.    (l'Omalius 
d'Halloy.  —  Paris.  Iu-8  ,  7  fr.  50  c. 

Sous  ce  titre  modeste,  le  savant  d'Omalius  d'Halloy  publie 
un  travail  fort  remarquable  sur  la  statistique  des  diverses 
races  humaines.  Ce  n'est  qu'un  résumé  sans  doute,  mais  il 
est  le  fruit  de  recherches  nombreuses  et  prouve  chez  son  au- 
teur une  connaissance  profonde  de  ce  vaste  sujet.  Cette  partie 
si  importante  de  la  géographie  est  encore  l'une  des  moins  bien 
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connues  et  des  plus  sujettes  à  l'erreur.  Elle  demande  à  être 
ainsi  étudiée  d'une  manière  spéciale,  car  elle  ne  repose  guèie 
jusqu'à  présent  que  sur  des  données  incertaines,  sur  des  do- 
cumens  incomplets,  et  ses  progrès  peuvent  contribuer  puis- 
samment à  jeter  un  jour  nouveau  sur  l'histoire  de  l'humanité. 
Déjà  plusieurs  de  ses  branches  ont  été  habilement  explorées , 
mais  ces  travaux  épars  avaient  besoin  d'être  réunis,  comparés, 
analysés,  pour  former  un  ensemble  dont  on  pût  apprécier 
convenablement  tout  le  mérite.  C'est  ce  qu'a  tenté  M.  d'O- 
malius.  Profitant  des  recherches  de  ses  devanciers,  auxquelles 
il  a  joint  les  résultats  de  ses  propres  études,  il  présente  un 
tableau  général  de  la  population  du  globe  aussi  complet  que 
le  permet  l'état  actuel  de  la  science. 

M.  d'Omalius  divise  le  genre  humain  en  six  races  d'après  la 
couleur  de  la  peau,  savoir  :  la  race  blanche,  la  race  jaune , 
la  race  rouge,  la  race  bi'une,  la  race  noire,  et  enfin  les  hy- 
brides ,  tels  que  métis,  mulâtres,  zambos  ,  etc.  Chacune  de 
ces  races  forme  plusieurs  rameaux  suivant  les  positions  géo- 
graphiques ,  et  ceux-ci  se  subdivisent  en  familles  d'après  l'o- 
rigine commune  des  langues  qu'ils  parlent.  Il  passe  ainsi  en 
revue  tous  les  peuples  et  tous  les  Etats,  et  présente  dans  un 
ordre  méthodique  les  données  statistiques  les  plus  importan- 
tes avec  les  détails  propres  à.  exciter  l'intérêt  du  lecteur.  Ce 
précis  remarquable  nous  paraît  former  un  complément  pré- 
cieux pour  tous  les  traités  de  géographie,  car  réunissant  en 
un  seul  corps  des  notions  qui  s'y  trouvent  ordinairement 
éparses  sans  ordre  et  sans  lien,  il  en  facilite  l'intelligence  et 
rend  leur  étude  bien  plus  féconde.  Il  nous  semble  indiquer 
une  séparation  nécessaire  dans  l'enseignement  géographique, 
qui  devrait  offrir  deux  parties  bien  distinctes  :  l'une  consa- 
crée à  la  terre,  à  ses  phénomènes  physiques  et  à  ses  divisions 
naturelles,  l'autre  à  l'histoire  naturelle  politique  et  indus- 
trielle du  genre  humain. 


SCIENCES     ET    ARTS. 


DE  LA  PESTE  OBSEKTÉE  EX  EGYPTE  ;  recherches  ct  considérations 
sur  cette  maladie  par  A.-B.  Cloe-Bey.— Paris.  1  vol.  in-8,  fig.,  7  fr. 

La  peste  est-elle  contagieuse  ou  non?  Cette  question  divise 
les  médecins  en  deux  partis  opposés ,  qui ,  comme  il  arrive 
toujours  dans  ces  sortes  de  débats,  ne  manquent  pas  de  citer 
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des  faits  nombreux  à  l'appui  de  leur  opinion.  Une  circons- 
tance assez  remarquable  ,  c'est  que  dans  l'Orient ,  séjour  ha- 
bituel de  la  peste,  on  ne  croit  point  à  la  contagion,  tandis 
que  chez  les  Européens,  au  contraire,  c'est  une  croyance 
généralement  répandue.  Il  est  vrai  que  le  fatalisme  religieux 
des  Musulmans  peut  être  regardé  comme  une  cause  princi- 
pale de  cette  imprévoyance  qui  les  porte  à  tout  abandonner  à 
la  volonté  divine ,  sans  prendre  aucune  précaution  contre  le 
i-edoutable  fléau.  Cependant  ce  n'est  pas  la  seule,  et  les  re- 
cherches de  Clot-Bey,  d'accord  à  ce  sujet  avec  plusieurs  au- 
tres médecins,  sembleraient  indiquer  qu'en  effet  la  peste  se 
montre  souvent  plutôt  épidémique  que  contagieuse.  Pendant 
une  longue  pratique  en  Egypte,  il  dit  n'avoir  pas  rencontré 
un  seul  cas  de  contagion  bien  déterminé,  tandis  que  maintes 
expériences  sont  venues  lui  prouver  que  le  contact  seul  ne 
suffisait  point  pour  propager  la  maladie.  Lui-même  se  l'est 
impunément   inoculée  plusieurs  fois  ;  le  docteur  Bulard   a 
revêtu  sous  ses  yeux  la  chemise  d'un  pestiféré  sans  éprouver 
aucun  accident;  et  d'autres  essais  du  même  genre  tentés  sur 
des  condamnés  que  le  pacha  vouait  à  ces  études  dangereuses, 
n'ont  pas  eu  de  résultat  plus  décisif.  M.  Clot-Bey  en  conclut 
que  la  contagion  de  la  peste  n'existe  point ,  que  ce  n'est  qu'un 
préjugé  fondé  sur  l'ignorance,  qui  tombe  devant  les  obseï  va- 
lions de  la  science.  Cette  conclusion  ,  prise  dans  un  sens  gé- 
néral et  absolu ,  trouvera  sans  doute  beaucoup  de  contradic- 
teurs, et  nous  pensons  que  l'auteur  eût  mieux  fait  de  la  bor- 
ner au  pays  dans  lequel  il  a  pu  étudier  la  marche  du  fléau. 
L'Egypte  est  regardée  comme  le  siège  de  la  peste,  comme  la 
patrie  de  ce  mal  qui  s'y  présente  en  effet  ordinairement  sous 
la  forme  endémique.  Mais  toute  l'histoire  du  passé  semble 
démentir  ce  fait  pour  les  autres  contrées  ,  qui,  avant  l'orga- 
nisation des  mesures  sanitaires,  étaient  si  souvent  visitées  par 
ce  terrible  fléau  ;  nous  ne  possédons  pas ,  il  est  vrai ,  des  don- 
nées bien  exactes  ni  bien  certaines  sur  ces  époques  anciennes, 
les  observations  qu'elles  nous  ont  laissées  ont  été  faites  sous 
l'impression  de  la  croyance  générale  en  la  contagion ,  et  le 
flambeau  de  la  critique  n'a  pu  parvenir  encore  à  dissiper  les 
ténèbres  qui  l'empêchent  de  discerner  le  vrai  du  faux  au 
milieu  de  cette  panique  universelle  d'où  est  sorti  le  régime 
des  quarantaines  et  des  lazarets.  Mais  dans  l'état  actuel  des 
connaissances  et  jusqu'à  ce  qu'une  lumière  nouvelle  ait  jailli 
de  la  discussion,  le  doute  doit  èlre  permis;  c'est  aller  trop 
loin  que  prétendre  trancher  déjà  la  question.  Quand  on  réflé- 
chit surtout  aux    conséquences  que    pourrait    entraîner  la 
moindre  erreur,  ou  comprend  la  nécessité  d'agir  avec  pru- 
dence et  de  ne  rien    précipiter.   D'ailleurs  ne  faudrait-il  pas 
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commencer  pai*  bien  s'entendre  sur  les  mots  et  définir  d'abord 
d'une  manièi'e  bien  exacte  ce  que  signifie  contagion ,  ce  que 
veut  dire  êpidcnde?  Le  sens  de  ces  deux  termes  est  si  peu  dé- 
terminé, que,  dans  les  débats  auxquels  a  donné  lieu  la  discus- 
sion ,  nous  voyons  sans  cesse  les  mêmes  faits  ou  des  faits  abso- 
lument identiques ,  attribués  tour  à  tour  à  l'un  ou  à  l'autre 
avec  autant  de  raison  des  deux  parts.  Là  où  règne  l'épidémie, 
il  est  à  peu  près  impossible  de  constater  avec  certitude  la 
contagion  ,  puisque  l'air  imprégné  de  miasmes  devient  alors 
un  agent  dont  l'action  se  glisse  partout ,  peut  toujours  être 
justement  revendiquée,  et  jusqu'à  présent  l'on  a  reculé  de- 
vant le  péril  des  expériences  qui ,  faites  loin  du  foyer  épidé- 
mique,  pourraient  seules  prouver  la  contagion  d'une  manière 
irrécusable. 

Le  seul  point  sur  lequel  on  soit  d'accord,  c'est  l'insuffi- 
sance du  système  adopté  jusqu'à  ce  jour  pour  les  quarantai- 
nes ,  système  qui  gène  inutilement  les  relations  commercia- 
les et  n'a  point  su  empêcher  l'Europe  d'être  plus  d'une  fois 
dévastée  par  la  peste  depuis  son  établissement.  Les  lazarets 
sont  en  général  mal  placés,  mal  tenus,  mal  aérés  ;  ils  ne  pré- 
sentent aucune  des  conditions  hygiéniques  qui  devraient 
avoir  présidé  à  leur  construction  ,  et  semblent  plutôt  propres 
à  engendrer  la  maladie  qu'ils  sont  destinés  à  combattre.  Les 
procédés  employés  pour  la  purification  des  marchandises 
sont  très-imparfaits,  offrent  peu  de  garantie  et  entraînent 
une  grande  perte  de  temps.  A  cet  égard  M.  le  docteur  Clot- 
Bey  partage  l'opinion  des  docteurs  Bulard,  Gosse  et  autres 
écrivains  qui  ont  étudié  la  question  avec  soin.  Il  propose  des 
moyens  plus  expéditifs  ,  plus  simples;  le  feu  et  l'eau  sont  les 
deux  agens  purificateurs  qui  doivent  être  substitués  à  toutes 
les  méthodes  usitées  jusqu'ici.  Des  expériences  ont  en  effet 
prouvé  que  les  miasmes  "pestilentiels  ne  résistent  pas  à  l'ac- 
tion d'une  température  élevée,  et  pour  les  marchandises  qui 
ne  peuvent  supporter  sans  avarie  un  haut  degré  de  chaleur, 
l'eau  présente  une  vertu  non  moins  efficace  reconnue  dans 
tout  l'Orient  depuis  des  siècles.  Indépendamment  donc  de  la 
question  de  contagion  qui  ne  saurait  être  encore  résolue  ,  on 
ne  peut  nier  l'urgence  d'une  réforme  complète  dans  le  sys- 
tème des  quarantaines.  Soit  qu'on  veuille  les  conserver,  soit 
qu'on  se  prépare  petit  à  petit  à  les  abolir,  il  importe  de  les 
modifier  d'après  les  directions  de  la  science  qui  se  trouve  ici 
parfaitement  d'accord  avec  les  intérêts  du  commerce  et  des 
voyageurs. 

Le  docteur  Clot-Bey  consacre  une  partie  de  son  livre  à 
l'examen  des  diverses  méthodes  de  traitement.  Il  expose  la 
sienne  et  critique  celles  de  plusieurs  de  ses  confrères,  mais 
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les  hommes  de  l'art  peuvent  seuls  apprécier  convenablement 
le  mérite  de  ses  observations.  Nous  dirons  seulement  que  les 
symptômes  de  la  peste  ne  sont  point  toujours  les  mêmes  ; 
ils  se  présentent  sous  des  aspects  fort  variés  ,  l'imprévu  joue 
un  grand  r()le  dans  la  marche  de  cette  maladie,  et  par  con- 
séquent il  est  à  peu  près  impossible  de  lui  appliquer  un  trai- 
tement systématique;  le  médecin  doit  modifier  ses  prescrip- 
tions suivant  les  cas.  C'est,  au  reste,  la  tendance  générale 
que  semble  imprinier  à  la  médecine  l'étude  plus  approfondie 
de  la  physiologie  humaine  et  des  phénomènes  si  divers  qu'elle 
lui  fait  cïécouvrir  à  chaque  pas. 


MANUEL  DES  BAIGNEURS ,  précédé  de  Tliistoire  des  bains  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes,  etc.;  par  V.  Raymond,  d.  m. —  Paris. 
ln-12,  1  fr.  50  c. 

Ce  petit  livre  est  rempli  de  détails  curieux  sur  les  usages 
des  divers  peuples  relativement  aux  bains.  Il  renferme 
d'excellens  conseils  hygiéniques  et  des  directions  salutaires 
sur  l'emploi  des  eaux  chaudes  ,  tièdes  ou  froides  ,  minérales 
naturelles  ou  artificielles  ,  ainsi  que  sur  les  précautions  à 
prendre  pour  en  rendre  l'effet  bienfaisant.  L'auteur  y  a  joint 
un  petit  traité  de  la  natation  et  un  tableau  statistique  des 
établissemens  de  bains  de  la  France  et  de  l'étranger.  C'est 
un  manuel  fort  utile,  surtout  dans  la  saison  où  nous  sommes. 
Il  est  bon  de  populariser  autant  que  possible  l'usage  des 
bains;  la  propreté  est  l'une  des  premières  conditions  de  la 
santé  ,  bien  plus  on  ne  saurait  nier  même  son  influence  mo- 
rale ,  et  l'eau  répandue  abondamment  dans  la  nature  étant  à 
la  portée  de  tous,  il  est  à  désirer  que  tous  comprennent  bien 
les  avantages  qu'ils  en  peuvent  tirer.  Cette  hygiène  simple, 
facile ,  économique  ,  constitue  selon  nous  la  véritable  méde- 
cine populaire,  et  ce  serait  un  grand  bien  de  pouvoir  sub- 
stituer ses  sages  prescri|)tions  aux  dangereuses  i-ccettes  du 
charlatanisme  qui  exploite  si  effrontément  l'ignorance  et  la 
crédulité. 
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KLOPSTOCKS  sâmmtliclie  Werke.  —  Leipzig.  1  gros  vol.  in-8  ,  avec  le 
portrait  de  l'auteur,  20  fr. 

Rlopstock  est  un  des  trois  grands  poètes  qui  ont  puisé 
leurs  inspirations  dans  le  christianisme ,  et  victorieusement 
prouvé  que  le  paganisme  n'était  pas  le  seul  élément  de  la 
poésie.  Après  Dante  et  Milton  il  a  su  trouver  encore  dans 
le  dogme  chrétien  une  source  vive  de  chants  sublimes  pro- 
fondément empreints  de  cette  harmonie  religieuse  qui  sem- 
ble lui  être  plus  familière  qu'à  ses  deux  illustres  rivaux.  Ce 
n'est  pas  le  génie  fougueux  de  Dante,  l'imagination  brillante 
de  Milton;  Klopstock  se  renferme  davantage  dans  l'esprit 
véritable  de  son  sujet;  il  est  toujours  grave,  austère,  et  son 
mysticisme  allemand  est  bien  plus  spiritualiste  que  celui  des 
deux  autres.  La  passion  animait  Dante  ,  les  subtilités  théo- 
logiques viennent  parfois  se  mêler  aux  inspirations  de  Mil- 
ton ,  tandis  que  chez  Rlopstock  on  ne  rencontre  que  la  foi 
profonde  ,  la  piété  vive ,  le  sentiment  religieux  fortement 
développé.  La  Messiade  offre  bien  moins  de  variété  ,  de  mou- 
vement et  d'intérêt  que  la  Divine  Comédie ,  ou  le  Paradis 
perdu ,  mais  elle  est  peut-être  aussi  bien  plus  égale  d'un  bout 
à  l'autre,  conservant  toujours  le  style  pur,  élevé,  l'allure 
majestueuse  et  sévère ,  qu'exige  une  œuvre  de  cette  nature. 
Chacun  de  ces  trois  poèmes ,  au  reste ,  représente  avec  une 
supériorité  incontestable  une  face  différente  du  christia- 
nisme. Le  premier  appartient  au  catholicisme  ,  la  tendance 
plastique,  le  symbole  matériel  y  dominent;  le  second  appar- 
tient au  protestantisme  anglican  ,  l'esprit  de  controverse  s'y 
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fait  jour;  enfin  le  troisième  est  sorti  de  la  réforme  de  Luther  ^ 
le  drame  et  ses  pompeux  décors  font  place  à  l'hymne  sacré 
dans  lequel  l'âme  s'élève  directement  vers  Dieu  sans  cher- 
cher à  revêtir  d'aucune  forme  corporelle  les  mystères  de  la 
religion.  L'histoire  de  Jésus-Christ ,  envisagée  sous  ce  dernier 
aspect  et  dépouillée  de  tous  les  ornemens  dont  l'imagination 
s'est  plu  à  l'entourer,  n'offre  pas,  il  est  vrai,   les  élémens 
regardés  en  général  comme  nécessaires  pour  constituer  un 
poème  complet  et  captiver  l'attt-ntion  des  lecteurs  par  des 
incidens   imprévus  et  bien   ménagés.  Aussi  la   Mcssiadc   ne 
pouvait  elle  prétendre  à  un  succès  populaire.  Elle  ne  s'adresse 
guère  qu'aux  âmes   vraiment  religieuses,   ou  à  ces  esprits 
d'élite  qui  savent  apprécier  tout  ce  qui  est  beau  et  se  mettre 
à  l'unisson  de  cette  poésie  élevée  ,  de  ces  élans  mystiques 
dont  l'harmonie  veut  être  sentie  plutôt  qu'analysée.  Klops- 
tock  doit  donc  être  lu  dans  sa  propre  langue,  car  la  traduction 
lui  ôte  le  principal  mérite  qui  constitue  son  originalité.   Si 
même,  ce  qui  nous  paraît  impossible,  on  réussissait  à  tra- 
duire la  Messiade  en  vers  français  ,  l'alexandrin   avec  ses 
inévitables   hémistiches  et  sa   rime  monotone  ne   pourrait 
jamais  rendre  la  riche  prosodie  du  vers  allemand.  Cette  ob- 
servation s'applique  également  aux  Odes  de  Klopstock  ,  qui 
sont  regardées  comme  son  chef-d'œuvre  ,  et  à  ses  ^cistliclir 
Lieder ,  dans  lesquels  on  retrouve  la  même  élévation  de  pen- 
sée, les  mêmes  sentimens  religieux  qui  lui  ont  inspiré  la 
Messiade.  C'est  un   poète  chrétien  dans    toute   la   force  du 
terme  ;  toutes  ses  œuvres  en  portent  l'empreinte  ,  et  l'on  peut 
dire    que  son    génie   consista  surtout  dans    le    talent   avec 
lequel  il  sut  employer  la  poésie  au  service  de  l'édification 
pieuse. 

L'édition  que  nous  annonçons  ici  est  exécutée  avec  un 
soin  fort  remarquable.  Soit  pour  la  netteté  des  caractères, 
soit  pour  l'élégance  du  type  et  la  blancheur  du  papier,  elle 
ne  laisse  rien  à  désirer.  C'est  un  luxe  de  bon  goût  auquel  les 
imprimeurs  allemands  ne  nous  ont  point  habitués.  Son  prix 
modique  ne  peut  manquer  d'en  favoriser  le  débit,  et  les 
amateurs  de  la  littérature  allemande  apprendront  sans  doute 
avec  joie  que  ce  beau  volume  est  le  premier  d'iuie  collection 
qui  renfermera  les  meilleurs  écrivains  allemands  anciens  et 
modernes. 


SUZANNK  et  la  Confession  de   Nazarillc  ;  par  Ed.    Ourlific  —  Pavi». 

1  vol.  in-8,  15  fr.=  LKS  aiuiTS  me  lo.N'DKES;  par  Mér)\  —  Paris. 

2  vol.  in-8,  15  fr. 

Si  M.  Ed.  Ourliac  écrivait  mieux  ,  ses  romans  mériteraient 
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d'être  distingués  de  la  foule ,  car  il  ne  manque  pas  d'imagi- 
nation et  sait  assez  bien  piquer  la  curiosité  du  lecteur  par 
des  incidens  variés ,  par  des  inventions  originales.  Cependant 
il  ne  possède  pas  non  plus  un  goût  bien  pur  ;  ses  personnages 
appartiennent  en  général  à  une  classe  peu  relevée,  et  il  paraît 
se  plaire  dans  la  description  de  mœurs,  si  ce  n'est  tout-à-fait 
mauvaises ,  du  moins  fort  équivoques.  Suzanne  est  une  co- 
médienne qu'il  nous  peint  comme  une  créature  naïve  et 
pure  ,  quoique  entourée  d'amans  et  quittant  tout  pour 
suivre  celui  qu'elle  préfère  ,  mauvais  drôle  qui  la  réduit  à 
la  misère  ,  puis  l'abandonne  lorsqu'il  ne  peut  plus  rien  lui 
prendre.  Suzanne  meurt  de  chagrin  malgré  les  consolations 
dont  l'entoure  un  ancien  ami  qu'elle  retrouve  dans  son 
malheur.  L'histoire  serait  touchante  si  l'auteur  avait  mieux 
su  ménager  l'intérêt  ;  mais  ce  n'est  pas  précisément  d'une 
femme  de  théâtre  qu'on  peut  faire  une  semblable  héroïne. 
Quant  à  la  Confession  de  Nazarille  et  aux  autres  contes  qui 
l'accompagnent ,  ce  sont  des  conceptions  assez  bizarres  dans 
lesquelles  l'auteur  semble  s'être  proposé  un  but  philosophi- 
que qui  n'est  pas  toujours  très-clair.  Celui  intitulé  l'Épicurien 
nous  a  paru  le  plus  intelligible.  C'est  l'histoire  d'un  jeune 
homme  qui  se  laisse  entraîner  par  les  mauvais  conseils  d'une 
fausse  philosophie  dans  la  voie  de  la  corruption,  au  bout 
de  laquelle  il  trouve  bientôt  la  misère  ,  les  souffrances  et  la 
mort  ;  mais  la  marche  des  incidens  est  trop  rapide  ,  le 
dénouement  trop  précipité  pour  que  la  leçon  puisse  produire 
grand  efïet.  L'épicurien  de  M.  Ourliac  n'est  qu'un  débauché 
de  bas  étage  qui  hante  les  mauvais  lieux  et  les  tabagies  ;  or 
ce  n'est  pas  là  que  se  trouvent  les  vrais  écueils  de  la  jeunesse  ; 
à  défaut  de  vertu,  le  dégoût  seul  suffit  pour  l'en  éloigner. 

—  Les  Nuits  de  Londres  sont  un  de  ces  recueils  où  l'auteur, 
pressé  par  le  désir  de  publier  un  livre  ,  entasse  pèle  mêle  des 
matériaux  incohérens  qui  n'ont  de  commun  que  le  titre 
sous  lequel  ils  sont  réunis.  Quelques-unes  des  nouvelles  de 
M.  Méry  portent  bien  la  couleur  anglaise  ,  mais  c'est  le  plus 
petit  nombre  ;  et,  après  avoir  commencé  avec  l'intention  de 
justifier  réellement  le  titre  de  Nuits  de  Londres  qu'il  avait 
choisi  ,  sa  plume  s'est  fatiguée  de  cette  obligation  ,  et  pour 
remplir  les  deux  volumes  il  a  pris  dans  son  portefeuille  tout 
ce  qui  s'est  présenté.  On  regrettera  cette  paresse  d'esprit  , 
car  il  aurait  pu  nous  offrir  un  piquant  tableau  des  mœurs  an- 
glaises ;  les  deux  ou  trois  originaux  esquissés  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  ouvrage  témoignent  de  sou  talent  pour 
la  caricature.  C'est  un  peu  chargé  sans  doute,  mais  c'est 
amusant ,  et  on  se  laisse  volontiers  captiver  par  cette  lecture 
facile  qui  fournit  une  distraction  précieuse  au  milieu  des 
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longues  et  fatigantes  élucubiations  de  la  politique  du  jour, 
M.  Méry  ne  manque  pas  d'oiigiualilé,  mais  il  écrit  d'une 
manière  un  peu  lâche ,  il  ébauclie  à  peine  ses  tableaux  ,  et 
c'est  d'autant  plus  fâcheux  qu'on  sent  qu'il  pourrait  mieux 
faire.  On  rencontre  çà  et  là  quelques  traits  de  verve  satiri- 
que qui  rappellent  l'ancien  collaborateur  du  poète  Barthé- 
lémy. Malheureusement  cette  verve  ne  se  soutient  pas,  et 
l'auteur  semble  n'avoir  le  plus  souvent  ni  but,  ni  plan  bien 
arrêté. 


TRANSLATiOAS  froiii  tlie  Ijric  poets  of  Germany,  with  brief  notices 
of  their  lives  and  \vritinys  ;  bj  /.  Macray.  —  Oxford.  In-12. 

La  littérature  allemande  est  riche  on  poètes  lyriques.  Sa 
prosodie  ,  à  la  fois  gracieuse  et  sonore  ,  se  prête  facilement  à  ce 
genre  de  production.  Aussi  ses  plus  .habiles  écrivains  ont-ils 
tous  manié  avec  succès  celte  lyre  harmonieuse  à  laquelle  la 
poésie  emprunte  ses  accens  les  plus  doux ,  les  plus  touchans. 
Il  est  maintes  petites  pièces  fugitives  de  Goethe,  de  Schiller,  de 
Herder,qui  vontdroit  à  l'àmeels'y  gravent  plus  profondément 
que  bien  des  chefs-d'œuvre  d'un  oidre  plus  relevé.  C'est  une 
langue  à  part  qui  semble  appartenir  au  sentiment  dont  elle 
exprime  avec  un  rare  bonheur  les  moindres  nuances,  les 
suaves  émotions  ,  les  aspirations  vagues  et  mystérieuses.  Je 
ne  crois  pas  me  tromper  en  affirmant  que  presque  tous  les 
étrangers  qui  étudient  l'allemand  éprouvent  un  vif  désir  de 
faire  passer  dans  leur  langue  maternelle  cette  nouvelle  mu- 
sique dont  les  sons  viennent  frapper  leurs  oreilles  pour  la 
première  fois.  Mais  c'est  une  entreprise  hérissée  d'obstacles; 
les  Français  surtout  l'ont  jusqu'ici  vainement  tentée,  il  est 
peu  probable  qu'ils  y  réussissent  jamais,  le  génie  allemand 
ne  convient  ni  à  la  nature  de  leur  esprit,  ni  à  celle  de  leur 
idiome.  Pour  les  Anglais  la  difficulté  est  moins  grande;  ils 
appartiennent  aux  races  du  Nord,  entre  lesquelles  il  existe 
une  certaine  parenté  soit  dans  les  idées,  soit  dans  la  manière 
de  les  exprimer,  qui  leur  permet  de  s'emprunter  sans  trop 
de  peine  les  unes  aux  autres  les  inspirations  de  leurs  poètes 
et  d'augmenter  ainsi  leurs  richesses  littéraires  en  les  parta- 
geant. Les  traductions  de  M.  John  INIacray  en  offrent  un 
exemple  assez  remarquable.  Il  a  pris  parmi  les  innombra- 
bles productions  lyriques  des  auteurs  allemands  celles  qui 
lui  paraissaient  le  plus  propres  à  faire  apprécier  les  mérites 
de  cette  poésie  de  l'âme  tlans  laquelle  nos  voisins  d'outre- 
Rhin  ont  acquis  une  incontestable  supériorité.  De  celte  ma- 
nière il  nous  fait  passer  en  revue  tous  les  genres  d'unagiua- 
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tion  et  de  style  dont  la  diversité  doit  avoir  rendu  son  travail 
encore  plus  difficile.  Goethe,  Uhland,  Salis,  Novalis,  Stol- 
berg,  Matthisson ,  Schiller,  Herder,  Claudius,  etc.  etc.,  lui 
fournissent  chacun  quelques  pièces.  Le  choix  fait  honneur  à 
son  goût  judicieux  ;  ce  sont  de  gracieuses  images  ,  des  compo- 
sitions pleines  de  charme  et  de  fraîcheur.  Il  les  a  générale- 
ment rendues  avec  bonheur,  tout  en  demeurant  fidèle  au 
texte  ,  et  a  su  se  plier  assez  bien  aux  exigences  de  la  tâche  dif- 
ficile qu'il  avait  entreprise.  Le  lecteur  trouvera  de  plus  dans 
ce  recueil  de  courtes  notices  sur  chacun  des  auteurs ,  extraites 
de  l'ouvrage  de  Stœber,  sur  la  littérature  allemande.  Le  livre 
de  M.  Macray  présente  ainsi  tout  à  la  fois  un  spécimen  de 
cette  poésie  lyrique  dans  laquelle  les  Allemands  excellent  et 
un  aperçu  fort  intéressant  de  son  histoire. 


LETTRES  sur  la  guerre  des  Suisses  contre  le  duc  Charles-le-Hardi  ;  par 
M.  le  baron  F.  de  Gingins-la-Sarraz.  —  Dijon  ,  chez  M"''  Brugnot  ; 
—  Paris  et  Genève,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  Cie.  In-8,  4  fr.  50  c. 

L'histoire ,  écrite  d'abord  avec  passion  par  les  contempo- 
rains et  ceux  qui  les  suivent,  est  toujours  plus  ou  moins  em- 
preinte des  préjugés  du  temps  ,  de  l'esprit  de  parti ,  ou  de  la 
tendance  particulière  que  le  chroniqueur  doit  à  sa  position , 
à  son  éducation ,  à  ses  sympathies  personnelles.  Aussi  ses 
jugemens  ne  sont-ils  presque  jamais  en  dernier  ressort,  ou 
peut  toujours  en  appeler  à  des  investigations  nouvelles,  plus 
désintéressées  ,  plus  impartiales.  Lorsque  les  passions  ont  eu 
le  temps  de  se  calmer,  on  examine  de  nouveau  les  faits ,  on 
compulse  les  documens ,  et  la  vérité  finit  par  se  faire  jour, 
ou  du  moins  on  s*en  rapproche  autant  que  possible.  C'est 
ainsi  que  les  patientes  recherches  de  quelques  écrivains  mo- 
dex-nes,  à  la  tète  desquels  se  distingue  M.  de  Sismondi  ,  sont 
venues  dissiper  l'auréole  mensongère  de  gloire  et  de  vertu 
dont  la  basse  flatterie  des  courtisans  avait  entouré  les  épo- 
ques les  plus  déplorables  de  la  monarchie  française.  Devant 
le  travail  d'une  critique  sérieuse  et  froide  l'illusion  s'est  bien- 
tôt évanouie.  Les  rois  ont  été  jugés  comme  des  houunes,  et 
l'on  a  fait  la  part  de  leurs  faiblesses  et  de  leurs  vices  aussi 
bien  que  celle  de  leurs  mérites.  Appliqué  à  l'histoire  des 
états  républicains,  ce  critère  précieux  doit  sans  doute  pro- 
duire des  résultats  non  moins  importans.  Il  tend  à  dissiper  les 
exagérations  du  patriotisme  exalté ,  les  préventions  natio- 
nales ,  et  les  fausses  couleurs  sous  lesquelles  sont  le  plus  sou- 
vent représentées  les  querelles  de  la  république  avec  les  prin- 
ces ses  voisins.  C'est  dans  ce  but  louable  que  M.  de  Gingins 
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consacre  ses  loisirs  à  l'étude  des  nncienn«'s  chai  tes  et  clironi- 
(Mies  concernant  l'histoire  de  l;i  Suisse  romande.  Avec  non 
!!ioins  de  talent  que  de  zèle  il  est  déjà  parvenu  à  éclaircir 
<]uelques  points  obscurs.  Plusicuis  mémoires  publiés  par  lui 
dans  divers  recueils  historiques  ont  vivement  excité  l'intérêt 
de  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  ce  genre  de  recher- 
ches. Les  lettres  que  nous  annonçons  aujourd'hui  nous  pa- 
raissent également  dignes  de  leur  attention. 

La  guerre  de  Charles-le- Hardi  ou  le  Téméraire  avec  les 
Suisses  est  un  des  épisodes  les  plus  saillants  de  l'histoire  de  la 
Confédération  helvétique.  Les  batailles  de  Grauson  et  de 
Morat,  qui  portèrent  un  coup  si  rude  à  la  puissance  des  ducs 
de  Bourgogne  furent  de  nouvelles  sources  de  gloiie  pour  les 
Cantons  suisses.  L'éclat  du  succès  fit  oublier  totalement  les 
véritables  causes  qui  avaient  amené  le  conflit,  et,  comme  il 
arrive  d'ordinaire  en  pareil  cas,  le  vainqueur  fut  exalté  aux 
dépens  du  vaincu,  tous  les  torts  furent  attribués  à  celui-ci,  et 
le  triomphe  des  Suisses  parut  être  celui  de  l'opprimé  sur 
l'oppresseur  injuste.  Cependant  cette  manière  d'envis  ii,'er  la 
question  était  tout-à-fait  fausse.  Le  premier  motif  de  la 
guerre  n'avait  rien  de  commun  avec  l'indépendance  de  la  li- 
gue suisse;  on  peut  dire  au  contraire  qu'il  prit  sa  source 
dans  la  corruj)tion  de  ceux  qui  devaient  veiller  le  plus  soi- 
gneusement à  son  maintien  ,  car  ce  fut  l'or  de  Louis  XI  qui 
détermina  les  Suisses  à  seconder  les  vues  de  l'astucieux  mo- 
narque en  se  faisant  les  auxihaires  de  ses  projets  ambitieux. 

Le  duché  de  Bourgogne  entre  les  mains  habiles  de  Charles - 
le-Hardi  pouvait  devenir  une  puissance  redoutable;  on  vou- 
lut étouffer  ce  royaume  naissant,  et  l'avarice  de  quelques 
hommes  qui  exerçaient  une  haute  influence  sur  les  Cantons 
fut  exploitée  avec  adresse  dans  le  but  de  susciter  au  duc  de 
nouveaux  ennemis  dont  la  valeur  guerrière  était  alors  bien 
connue.  Grâce  à  ces  intrigues  secrètes,  les  Suisses,  on  doit 
l'avouer,  se  firent  les  instrumens  du  despote  qui  contribua 
peut-être  le  plus,  en  France,  à  l'établissement  du  pouvoir 
absolu.  Leur  cause  n'était  ni  juste,  ni  loyale,  et  si  l'admirable 
courage  qu'ils  déployèrent,  soit  à  Granson  ,  soit  à  Moral, 
n'avait  pas  é;é  couronné  de  succès,  les  désastres  qui  mena- 
çaient leur  patrie  n'auraient  paru  sans  doute  que  la  consé- 
quence naturelle  de  leur  folle  agression.  Tel  est  à  peu  près  le 
résumé  des  nouvelles  données  que  ]M.  Gingius  a  puisées  dans 
l'examen  des  documens  authentiques.  Il  cherche  à  justifier 
Charles-le-Hardi  de  tous  les  reproches  que  la  plupart  des  his- 
toriens lui  adressent.  «  Les  historiens  nationaux,  »  dit-il, 
«  trop  préoccupés  des  succès  de  Icuis  compatriotes,  ne  se 
sont  pas  suflisammeut  prénuuiis  contre  les  déclamations  exa- 
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gérées  des  chroniqueurs  suisses  contemporains  ,  intéressés  à 
voiler  l'origine  d'une  jjuerre  anti-nationale;  qui  ne  devint 
populaire,  chez  les  Confédérés,  que  lorsque  la  conflagra- 
tion allumée  par  leur  agression  menaça  enfin  leurs  propres 
foyers 

»  A  entendre  ces  écrivains,  il  semblerait  que  du  Rhin  au 
Rhône  et  du  Jura  aux  Alpes,  il  ne  s'éleva  qu'un  cri  contre 
l'ambition  et  l'orgueil  de  Charles-le-Terrible,  et  que  tous  les 
peuples  de  ces  contrées  pastorales  s»  levèrent  comme  un  seul 
homme ,  pour  combattre  ce  prétendu  fléau  de  l'Helvétie.  » 

De  telles  déclarations,  en  eftét,  ne  peuvent  s'accorder  avec 
le  reproche  qu'un  chroniqueur  bernois,  contemporain  aussi , 
adresse  aux  Vaudois  «  de  faire  de  Charles  -  le  -  Hardi  leur 
idole,  et  de  l'adorer  comme  un  nouveau  Messie ,  destiné  à 
venger  tous  les  griefs  qu'ils  nourrissaient  contre  les  Alle- 
mands. » 

Il  est  bien  évident  que  le  merveilleux  triomphe  des  armes 
suisses  dut  séduire  les  historiens  et  faire  oublier  la  véritable 
origine  de  la  guerre  pour  exalter  le  patriotisme  qu'ils  dé- 
ployèrent dès  que  l'ennemi  vint  menacer  leur  indépendance. 

La  vérité  peut  cependant  être  proclamée  sans  diminuer 
eu  rien  la  gloire  helvétique.  La  bataille  de  Morat  n'en  reste 
pas  moins  un  fait  d'armes  admirable.  M.  de  Gingins  cioit 
seulement  qu'on  a  peut-être  exagéré  la  différence  iiutné- 
rique  des  deux  armées;  mais  ce  n'est  qu'un  doute  qu'il 
avance  et  qui  ne  nous  paraît  pas  fondé  sur  des  documens 
bien  certains.  Nous  en  dirons  autant  de  la  barbarie  et  de 
l'amour  du  pillage  qu'il  reproche  aux  soldats  suisses,  comme 
si  ce  n'était  pas  alors  ce  qui  constituait  le  droit  de  la  guerre 
chez  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Il  s'est  peut-être  en  ceci 
laissé  trop  influencer  par  le  désir  de  réhabiliter  la  méiiioire 
du  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci  est  à  ses  yeux  le  représentant 
de  la  vieille  loyauté  chevaleresque  ,  luttant  contre  la  politi- 
que cauteleuse  et  perfide  qui  travaillait  à  effacer  ses  der- 
nières traces,  pour  substituer  le  règne  de  l'or  à  celui  du 
fer.  Le  caractère  de  Charles -le -Hardi  présente  en  efl'et  un 
singulier  contraste  à  côté  de  celui  de  son  adversaire  Louis  XI. 
C'est  la  franchise  aux  prises  avec  la  duplicité.  L'histoire  n'a 
pas  assez  tenu  compte  au  Duc  des  difîicultés  sans  nombre  de 
sa  position ,  elle  a  trop  dédaigné  peut-être  ses  vues  et  s'est 
plutôt  préoccupée  de  signaler  ses  fautes  que  d  apprécier  le 
mérite  de  ses  intentions.  Le  ^^œ  victis  !  a  exercé  sa  fatale  in- 
fluence, et  l'on  doit  reconnaître  que  la  justice  réclame  un 
examen  plus  impartial  de  cet  épisode  historique.  Les  lettres 
de  ]M.  de  Gingins  soulèvent  un  coin  du  voile  qui  nous  cache 
la  vérité  ;  l'intérêt  qu'il  a  su  jeter  sur  tous  ces  détails  ,  les 
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fera  sans  doute  accueillir  avec  favour  ;  c'est  une  œuvre  re- 
marquable, fruit  de  reclierchcs  consciencieuses,  et  il  est  à 
désirer  que  l'auteur,  encouragé  par  l'accueil  du  public  ,  con- 
tinue un  travail  pour  lequel  il  montre  tant  d'aptitude  et  de 
sagacité. 


ARCHIVES  DES  VOYAGES,  OU  Collection  d'anciennes  relations  ÎDédites 
ou  très-rares  de  lettres  ,  mémoires,  itinéraires  et  autres  documens 
relatifs  à  la  géographie  et  aux  voyages;  par  H.  Ternaux- Compatis. 
—  Paris.  Tome  1er,  ire  partie.  In-8,  5  fr. 

Cette  collection  nouvelle  est  destinée  à  servir  de  complé- 
ment à  tous  les  recueils  de  voyages  français  et  étrangers.  Elle 
remplira  une  lacune  dans  l'histoire  des  découvertes,  jettera 
quelque  jour  sur  maints  détails  importans  pour  la  science , 
et,  réunissant  tous  les  documens  épars  soit  dans  des  journaux 
littéraires  qu'on  ne  lit  plus ,  soit  dans  de  volumineux  ou- 
vrages qui  ne  se  prêtent  pas  facilement  aux  recherches ,  elle 
facilitera  le  travail  de  ceux  qui  veulent  suivre  pas  à  pas  le 
progrès  des  connaissances  i^'éograpliiques.  On  trouvera  de 
plus  une  lecture  pleine  d'attrait  dans  ces  relations  naïves  des 
anciens  voyageurs  qui  peignent  si  bien  les  mœurs  et  les  pré- 
jugés de  leur  époque.  M.  Ternaux-Compans  a  déjà  fait  voir, 
par  ses  publications  sur  la  découverte  de  l'Amérique,  combien 
il  était  nécessaire  de  remonter  aux  sources  originales  pour 
bien  comprendre  ces  premières  expéditions ,  ces  conquêtes 
d'aventuriers,  si  étrangères  à  nos  usages  modernes,  si  diffé- 
rentes sous  tous  les  rapports  des  voyages  maritimes  de  nos 
jours.  L'appât  du  gain,  le  goût  des  aventures  extraordinaires,  le 
zèle  religieux  furent  les  principaux  mobiles  qui  entraînèrent 
bientôt  une  foule  de  navigateurs  hardis  à  suivre  les  traces  de 
Christophe  Colomb.  Ces  trois  causes  réunies  donnèrent  à 
leius  actes  un  caractère  de  cruauté  inhumaine  ,  d'austérité 
inflexible  dans  lequel  on  peut  retrouver  l'origine  de  cette 
lutte  violente  qui  s'établit  dès  lors  entre  la  race  sauvage  et 
la  race  civilisée,  et  qui  semble  ne  devoir  cesser  que  par  l'a- 
néantissement de  la  première.  L'ignorance  et  le  fanatisme 
furent  en  quelque  sorte  les  premiers  apôtres  de  la  civilisa- 
tion sur  ces  plages  lointaines  où  régnaient,  en  plusieurs  en- 
droits du  moins  ,  des  institutions  et  des  mœurs  ])lus  douces 
et  plus  policées  qu'en  Europe,  et  l'impression  de  terreur  pro- 
duite par  leurs  procédés  baibares  n'a  jamais  pu  s'olfacer  en- 
tièrement. Presque  partout  les  Européens  se  sont  montrés  en 
conquérans  impitoyables,  ils  ont  porté  avec  eux  la  guerre 
et  le  pillage,  et  leur  perfidie  astucieuse,  leur  avidité  insa- 
tiable n'ont  que  trop  justifié  la  défiance  des  peuples  sauvages 
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On  en  verra  de  nouvelles  preuves  dans  les  relations  de  Mi- 
guel de  Loarca  et  de  Gaspar  de  Espinosa  qui  se  trouvent  en 
tète  de  ce  volume. 

Voici  comment  ce  dernier  rend  froidement  compte  des 
moyens  qu'il  employait  sans  doute  pour  civiliser  les  In- 
diens :  «  Nous  n'attendîmes  Hurtado  et  son  monde  que  pen- 
dant deux  jours  ,  parce  que  nous  manquions  absolument  de 
vivres  dans  cet  endroit.  Je  ne  pouvais  emmener  avec  moi 
le  cacique  de  Chicacotra ,  parce  qu'il  était  encore  malade 
des  suites  de  la  torture  ;  comme  il  avait  voulu  détruire  les 
chrétiens  en  les  envoyant  au  temple  des  tuiraes ,  et  que 
d'ailleurs  il  se  couchait  sur  terre  et  se  faisait  traîner ,  quand 
on  voulait  le  conduire  d'un  endroit  à  un  autre,  je  le  fis  jeter 
aux  chiens  qui  le  dévorèrent.  » 

De  pareils  traits  sont  plus  éloquens  que  toutes  les  déclama- 
tions philosophiques  et  philanthropiques. 

Les  archives  sont  divisées  en  trois  parties  :  la  première  ren- 
ferme des  relations  inédites  ,  la  deuxième  des  traductions  ,  la 
troisième  des  réimpressions  d'ouvrages  devenus  fort  rares  ou 
de  fragmens  intéressans  extraits  de  voyages  dans  lesquels  ils 
se  trouvent  comme  perdus  au  milieu  de  détails  inutiles  et 
sans  valeur.  Parmi  les  pièces  qui  composent  cette  dernière 
partie,  nous  citerons  les  suivantes  :  «  Copie  de  quelques  let- 
tres sur  la  navigation  du  chevalier  de  Fillegaignon  es  terres 
de  l'Amérique  oultre  l'aequinoctial ,  iusques  soubs  le  tro- 
pique de  Capricorne;  contenant  sommairement  les  fortunes 
encourues  en  ce  voyage ,  avec  les  mœurs  et  façons  de  vivre 
des  sauvages  du  pais  envoyées  par  un  des  gens  dudict  sei- 
gneur. 1557.  — Nouvelle  de  la  venue  de  la  royne  d'Algier  à 
Rome ,  et  du  baptesme  d'icelle ,  et  de  ses  six  enfans  ,  et  des 
dames  de  sa  compagnie  avec  le  moyen  de  son  départ.  1587. 
—  La  conversion  du  plus  grand  roy  des  Indes  orientales  à 
présent  régnant  à  la  foi  catholique.  Avec  six  mille  habitans 
de  son  royaume  par  les  révérends  pères  de  la  compagnie  de 
Jésus.  Avec  la  lettre  par  lui  escripte  au  roy  d'Espagne  sur 
le  subject  de  sa  conversion.  Ensemble  les  cérémonies  qui  ont 
esté  faictes  à  son  baptesme  et  les  miracles  qui  y  sont  arri- 
vez. 1621.  —  Advis  moderne  de  l'Estat  et  grand  royaume  de 
Mogor ,  situé  entre  la  Tartarie ,  l'Inde  et  la  Perse  :  de  la 
personne ,  qualité  et  manière  de  vivre  du  roy  et  du  prince 
son  filz  et  de  ses  peu])les,  et  dt'S  bons  signes  et  espoirs  qu'ilz 
donnent,  de  se  convertir  à  la  foy  chrétienne,  et  autres  sin- 
gularitez  des  pais.  1598.  » 

Ces  titres  sont  bien  faits  pour  piquer  la  curiosité  ;  aussi 
nous  ne  pensons  pas  nous  tromper  en  prédisant  à  cette  pu- 
blication un  succès  brillant  et  durable. 
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VOYAGE  EN  AFRIQUE,  au  royaume  de  Barcah  et  dans  la  Cyrénaïque 
à  travers  le  désert,  traduit  par  Ad.  Pezant.  —  Paris.  1  vol.  in-8,  fig-, 
7  fr.  50  c. 

L'auteur  de  cet  ouvi'age  n'est  point  nommé  par  le  traduc- 
teur, mais  il  paraît  que  c'est  un  Sarde  qui,  désireux  de  vi- 
siter les  côtes  d'Afrique  encore  fort  peu  connues  ,  accompa- 
{jna  le  fils  du  Pacha  de  Tripoli ,  en  qualité  de  médecin  ,  dans 
une  expédition  qu'il  dirigeait  contre  son  frère  aîné  devenu 
le  chef  d'une  insurrection  menaçante.  Notre  voyageur  saisit 
avec  empressement  cette  occasion  qui  lui  parut  excellente 
pour  accomplir  son  projet  d'explorer  le  royaume  de  Barcah 
et  la  Cyrénaïque.  En  effet  il  trouvait  ainsi  dans  la  protection 
du  Pacha  la  meilleure  sauve-garde  contre  les  dangers  aux- 
quels pouvait  l'exposer  le  caractère  perfide  et  cruel  des  peu 
plades  barbares  qui  habitent  ces  contrées.  Mais  sa  position  de 
médecin,  qui  lui  donnait  un  grand  crédit  auprès  du  chef  de 
l'armée,  lui  suscita  bientôt  d'autres  ennemis  non  moins  re- 
doutables. Le  fanatisme  musulman ,  irrité  de  cette  faveur 
accordée  à  un  chrétien  ,  voulut  la  lui  faire  chèrement  payer; 
heureusement  la  science  du  médecin  servit  de  contre-poids  à 
ces  intrigues  malveillantes ,  et  quelques  succès  obtenus  dans 
l'exercice  de  son  art  suffirent  pour  en  arrêter  l'effet.  Le  chef 
imposa  silence  aux  mécontens  et  le  docteur  en  fut  quitte 
pour  la  peur.  Sa  relation  renferme  des  détails  curieux  sur 
les  mœurs  des  peuplades  africaines  au  milieu  desquelles  il 
s'est  trouvé.  Il  raconte  assez  naïvement  ce  qu'il  a  vu,  ce  que 
sa  propre  expérience  lui  a  fait  connaître  touchant  les  usages 
et  coutumes  de  ces  barbares  qui  semblent  avoir  atteint  le 
dernier  terme  de  la  dégradation  humaine.  Quelques  scènes 
d'horreur  et  de  carnage  peignent  d'une  manière  énergique 
la  férocité  qui  est  le  trait  saillant  de  leur  caractère.  Il  pré- 
sente un  aperçu  des  productions  ilu  sol,  de  l'histoire  natu- 
relle du  pays ,  et  mentionne  les  divers  monumens  dont  les 
ruines  rappellent  encore  l'antique  civilisation  de  ces  côtes 
où  l'imagination  grecque  avait  placé  le  jardin  des  Hespé- 
rides.  Mais  en  général  les  notions  qu'il  donne  sont  fort  in- 
complètes, et  son  voyage  offrirait  peu  d'intérêt  si  le  traduc- 
teur n'avait  pris  la  peine  de  l'enrichir  de  notes  nombreuses, 
de  développemens  ingénieux ,  et  de  plusieuis  dissertations 
sur  le  royaume  de  Barcah,  sur  la  CyrénVique  et  sur  divers 
autres  objets  qui  ne  sont  (pi'eftleurés  en  passant  dans  sa  trop 
courte  relation.  Grâce  au  travail  de  IM.  Pezant,  ce  volume  a 
pris  une  importance  beaucoup  plus  grande  ,  et  1  on  y  trou- 
vera une  lecture  à  la  fois  attrayante  et  très-instructive. 
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HISTOIRE  des  progrès  de  la  civilisation  en  Europe,  depuis  l'ère  chré- 
tienne jusqu'au  xixe  siècle  ;  par  H.  Roux-Ferrand.  —  Paris  ,  chez 
Hachette;  tom»  5e.  In-8,  7  fr.  60  c. 

Ce  volume  renferme  un  tableau  intéressant  des  xv«  etxvi» 
siècles.  Après  la  longue  période  de  séparation ,  d'isolement 
qui  avait  suivi  la  mort  de  Charlemagne  et  brisé  le  lien  par 
lequel  ce  monarque  avait  voulu  réunir  tant  d'élémens  di- 
vers ,  une  réaction  se  fit  et  l'on  vit  de  nouveau  paraître  dans 
les  états  européens  la  tendance  générale  vers  l'unité  poli- 
tique. C'est  l'un  des  traits  remarquables  de  cette  nouvelle 
époque  où  la  civilisation  prit  un  essor  plus  rapide  et  où  l'es- 
prit humain  se  lança  plein  d'ardeur  et  de  courage  dans  la 
voie  des  découvertes.  En  même  temps  que  les  souverains 
travaillaient  à  concentrer  le  pouvoir  dans  leurs  mains  en  dé- 
truisant la  puissance  incommode  de  leurs  grands  vassaux , 
et  s'appuyant  sur  le  peuple  pour  accomplir  cette  œuvre, 
l'Eglise  ,  relâchée  dans  sa  discipline  et  ses  mœurs  ,  vit  surgir 
un  schisme  redoutable  contre  les  attaques  duquel  ses  foudres 
demeurèrent  impuissantes.  La  renaissance  des  lettres,  l'in- 
vention de  l'imprimerie  ,  la  conduite  scandaleuse  du  clergé 
furent  autant  d'élémens  de  fermentation  qui  préparèrent  la 
grande  révolution  dont  la  voix  de  Luther  donna  le  signal. 
La  boussole  conduisit  Christophe  Colomb  en  Amérique,  de 
nouvelles  connaissances  vinrent  étendre  le  domaine  de  l'in- 
telligence ,  stimuler  son  activité ,  l'esprit  humain  se  réveilla 
subitement,  et  le  premier  usage  qu'il  fit  de  ses  forces  fut 
pour  secouer  le  joug  sous  lequel  il  était  courbé  depuis  si 
longtemps.  De  quelque  manière  qu'on  envisage  la  Réforme, 
on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  soit  le  fait  dominant  de  cette  épo- 
que ,  le  résumé  de  la  tendance  générale  des  esprits  ,  l'inévi- 
table conséquence  que  devait  nécessairement  amener  le  pro- 
grès des  lumières.  En  vain  prétendrait-  on  n'y  voir  qu'une 
hérésie  dogmatique ,  une  révolte  orgueilleuse  contre  l'au- 
torité. Cette  manière  de  rapetisser  la  question  a  été  funeste 
dès  l'origine  à  ceux  qui,  l'envisageant  ainsi  sous  un  point  de 
vue  étroit  et  partiel,  ont  laissé  grandir  en  dehors  de  l'Eglise 
et  contre  elle  l'esprit  d'examen  dont  la  puissance  a  pris  dès 
lors  chaque  jour  plus  d'empire  sur  les  destinées  du  monde. 
La  Réforme  n'a  pas  été  seulement  une  négation  sans  portée 
comme  on  voudrait  le  faire  croire;  elle  contenait  dans  son 
sein  un  germe  fécond  qui  ne  peut  plus  être  détruit ,  elle  a 
proclamé  la  liberté  de  la  pensée,  et  ses  ennemis  eux-mêmes 
subissent  aujourd'hui  son  influence  salutaire.  M.  Roux-Fer- 
rand ,  quoique  très  bon  catholique  ,  a  bien  compris  toute 
l'importance  de  ce  grand  événement.  Il  déplore  amèrement 
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ses  résultats,  il  regarde  la  division  de  l'Eglise  comme  un 
grand  mal ,  mais  ne  se  laisse  pas  aveuglei'  sur  ses  véritables 
causes,  et  sait  faire  habilement  ressortir  ce  que  la  Réforme  of- 
frait de  bon  au  milieu  de  ce  qu'il  appelle  ses  erreurs.  Son 
langage,  hostile  sans  doute  aux  réformateurs,  est  cepen- 
dant en  général  convenable  et  mesuré. 

A  mesure  que  l'auteur  avance  dans  la  tâche  qu'il  s'est  im- 
posée ,  les  faits  se  multiplient ,  le  tableau  revêt  des  propor- 
tions plus  vastes,  de  nouveaux  peuples,  de  nouveaux  états 
viennent  prendre  leur  rang  dans  l'histoire  générale ,  et  le 
cadre  qui  d'abord  paraissait  de  reste  assez  large  pour  en  con- 
tenir l'ensemble  devient  de  plus  en  plus  étroit.  C'est  fâ- 
cheux ,  car  dans  un  ouvrage  de  ce  genre  les  détails  ne  sau- 
raient être  trop  abondans  ;  la  marche  de  la  civilisation  ne 
peut  être  bien  comprise  qu'en  accumulant  à  côté  des  faits 
historiques  tous  ces  traits  de  mœurs  et  d'usage,  dans  lesquels 
se  peint  la  vie  du  peuple,  et  en  suivant  aussi  pas  à  pas  le  dé- 
veloppement graduel  des  arts ,  des  lettres  et  de  l'industrie. 
M.  Roux-Ferrand  cherche  bien  à  pallier  autant  que  pos- 
sible ce  manque  de  place  ;  il  lui  sacrifie  surtout  la  partie  po- 
litique, ne  traçant  qu'un  aperçu  très-rapide  des  principaux 
événemens  ,  et  consacrant  la  majeure  partie  de  son  travail 
aux  institutions ,  aux  mœurs ,  aux  lettres  et  aux  arts  qui  oc- 
cupent plusieurs  chapitres  dans  lesquels  chaque  sujet  est  à 
son  tour  exposé  en  détail.  Mais  celte  division  nuit  à  l'en- 
semble ;  on  ne  saisit  pas  d'abord  le  lien  commun ,  et  cet 
expédient  même  ne  lui  permet  point  encore  de  se  développer 
assez.  La  philosophie  et  la  littérature  sont  à  peine  esquissées 
dans  une  cinquantaine  de  pages,  et  il  ne  peut  que  donner 
une  liste  des  découvertes  et  des  productions  artistiques ,  sans 
y  ajouter  presque  aucune  considération  sur  leur  vaste  in- 
fluence. Sans  doute  s'il  agit  ainsi,  c'est  dans  un  motif  louable 
et  par  respect  pour  les  engagemens  qu'il  a  pris  vis-à-vis  de 
ses  souscripteurs;  mais  ceux-ci  doivent  préférer  recevoir 
quelques  volumes  de  plus,  plutôt  que  de  voir  l'auteur  obligé 
de  tronquer  ainsi  son  histoire  si  pleine  de  vie  et  d'intérêt. 
En  approchant  des  temps  modernes  la  civilisation  prend  des 
proportions  toujours  plus  larges,  et  il  serait  bien  malheureux 
que  le  talent  de  l'auteur  fût  condamné  à  se  renfermer  dans  les 
bornes  étroites  d'un  résumé  qui  lui  ferait  perdre  à  la  fois  le 
charme  et  l'originalité  dont  ses  premiers  volumes  sont  em- 
preints. 
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KOTICE  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  P.  Girard,  ou  Études  sur  ses  doc- 
trines pédagogiques  et  sur  sa  méthode  d'enseignement.  —  Paris. 
In-8,  1  fr. 

Cette  notice  renferme  un  aperçu  rapide,  mais  fort  intéres- 
sant, des  travaux  du  père  Girard.  Les  vues  élevées  de  ce  vé- 
nérable ecclésiastique,  les  principes  féconds  qu'il  a  cherché 
à  développer,  l'impulsion  salutaire  que  ses  efforts  ont  im- 
primée à  la  pédagogique  sont  dignement  appréciés.  En  ce 
moment  où  la  France  entrant  dans  une  voie  meilleure  donne 
à  l'instruction  primaire  et  secondaire  un  développement  plus 
large,  il  est  bon  de  faire  connaître  les  méthodes  appliquées 
avec  succès  en  Suisse,  où  la  partie  morale  de  l'éducation  est 
en  géûéral  si  bien  comprise,  et  où  l'on  s'occupe  autant  des  be- 
soins du  cœur  que  de  ceux  de  l'esprit.  Ainsi  que  le  faisait 
avant  lui  Pestalozzi ,  le  P.  Girard  insiste  fortement  sur  l'ab- 
solue nécessité  de  cette  union  qui  seule  peut  former  des 
hommes  vertueux,  de  vrais  citoyens,  et  faire  porter  à  la 
science  de  bons  fruits.  Son  grand  art  est  d'éviter  toute  vue 
systématique  ;  il  étudie  la  nature,  suit  ses  indications  ,  mo- 
difie sans  cesse  son  allure  d'après  les  directions  de  ce  guide 
précieux.  Il  ne  s'attache  pas  à  développer  une  seule  branche 
de  l'esprit  humain  aux  dépens  des  autres  ;  il  comprend  que 
pour  donner  à  cet  arbre  toute  sa  vigueur  et  tout  son  accrois- 
sement, il  faut  que  la  sève  circule  dans  chacun  de  ses  ra- 
meaux. Les  dons  de  l'intelligence  sont  stériles ,  dangereux 
même  si  les  qualités  du  cœur  ne  les  accompagnent,  et  les  fa- 
cultés de  l'âme  perdent  trop  facilement  leur  énergie  dans  un 
corps  débile  et  maladif.  Le  but  de  l'éducation  doit  donc  être 
de  remplir  autant  que  possible  ces  trois  conditions  ;  c'est 
en  suivant  cette  voie  que  l'enseignement  primaire  peut  exer- 
cer une  salutaire  influence  sur  l'avenir  des  sociétés.  La  vie 
du  P.  Girard  offre  un  bel  exemple  de  ce  que  peut  le  dé- 
vouement qui  ne  se  laisse  rebuter  par  aucun  obstacle  et 
poursuit  avec  ardeur  l'accomplissement  d'une  si  belle  tâche. 
L'auteur  de  cette  notice  retrace  l'historique  de  ses  luttes ,  de 
ses  revers  et  de  ses  succès  ;  il  nous  le  montre  travaillant  tou- 
jours à  son  œuvre  avec  le  même  zèle  au  milieu  des  ennuis 
que  lui  suscitaient  les  intrigues  de  la  jalousie ,  les  haines 
aveugles  du  ^fanatisme,  et  finissant  par  conquérir  l'estime 
publique  ,  l'amour  et  la  reconnaissance  du  pays  qu'il  a  doté 
d'institutions  utiles.  C'est  un  tableau  plein  d'intérêt  où  les  ins- 
tituteurs pourront  trouver  d'excellentes  règles  de  conduite , 
et  qui  semble  sous  tous  les  rapports  bien  fait  pour  exciter 
chez  eux  une  heureuse  émulation.  Une  seconde  partie,  qui 
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sera  publiée  plus  tard,  rrnferineia  l'examen  et  la  discussion 
des  diverses  méthodes  d'enseignement. 


'<^î<®ï^)^^=- 
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KSSAi  SUR   LE  L'.VRE  DE  JOB;   Ire  livraison.  —  Toulouse.   In-8. 

Le  titre  de  cet  opuscule  n'en  exprime  point  clairement  le 
contenu;  Ton  pourrait  croire  en  effet  que  c'est  une  disser- 
tation sur  le  livre  de  Job,  tandis  que  c'est  tout  simplement 
une  traduction  en  vers  de  quelques  fragmens  du  poème  hé- 
breu. L'auteur  a  voulu  essayer  de  faire  passer  dans  la  poésie 
française  les  beautés  de  l'original.  Il  a  cru  pouvoir  leur  conser- 
ver ainsi  plus  de  force,  plus  d'harmonie  et  donner  à  l'histoire 
de  Job  la  forme  qui  lui  convient  le  mieux.  Versificateur  as- 
sez habile,  il  s'est  laissé  séduire  par  la  facilité  que  lui  offrait 
ce  genre  de  travail.  Mais  il  nous  semble  être  en  ceci  tombé 
dans  l'erreur  commune  à  la  plupart  des  traducteurs  qui  pré- 
tendent se  montrer  à  la  fois  élégans  et  fidèles,  et  oublient  que 
le  génie  d'une  langue  ne  peut  le  plus  souvent  être  reproduit 
dans  une  autre  qu'aux  dépens  de  la  première  de  ces  deux 
qualités.  Lorsqu'il  s'agit  surtout  de  traduire  un  poème  antique, 
plein  de  l'jpnergie  mâle  et  encore  un  peu  sauvage  des  temps 
primitifs,  écrit  à  une  époque  si  différente  de  la  nôtre  sous 
tous  les  rapports ,  dont  nous  ne  connaissons  qu'imparfaite- 
ment la  langue,  les  usages  et  les  mœurs,  n'est-il  pas  à 
craindre  qu'en  le  soumettant  aux  règles  rigoureuses  de  la 
poésie  française  ,  on  ne  lui  fasse  au  contraire  perdre  toute 
sa  vigueur  originale  et  l'on  ne  réussisse  qu'à  produire  une 
pâle  copie,  froide  et  inanimée?  La  prose  elle-même  ne  peut 
guère  rendre  convenablement  ce  genre  de  beautés  qu'en  re- 
nonçant aux  recherches  d'un  style  pur  et  fleuri  pour  revêtir 
autant  que  cela  lui  est  possible  des  formes  étrangèri's  à  son 
génie  et  à  ses  allures  habituelles.  Le  travail ,  informe  sans 
doute  sous  le  point  de  vue  littéraire,  de  M.  Calien,  peut  ser- 
vir d'appui  à  notre  assertion.  Il  laisse  beaucoup  à  désirer , 
puisque  l'auteur  n'a  voulu  donner  qu'une  inlerprétation 
purement  littérale  et  ne  s'est  point  préoccupé  d'autre  chose 
que  d'expliquer  mot  à  mot  son  texte.  Cependant  on  ne  peut 
l'ouvrir  sans  être  frappé  de  l'intérêt  tout  nouveau  qu'il  donne 
à  la  lecture  de  la  Tîible.  Au  milieu  des  tournures  forcées  ,  des 
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inversions  continuelles ,  des  constructions  barbares  qu'il  est 
obligé  d'adopter ,  on  retrouve  une  énergie,  une  vigueur,  uu 
sens  poétique  dont  toutes  les  autres  traductions  laissent  à 
peine  soupçonner  l'existence.  On  se  sent  transporté  bien 
loin  du  monde  actuel  au  sein  de  ce  peuple  hébreu  que  le 
génie  de  Moïse  avait  arraché  à  l'esclavage  et  à  la  barbarie 
pour  le  faire  marcher,  bon  gré  mal  gré,  à  travers  les  priva- 
tions et  les  souffrances  du  désert  vers  une  civilisation  que 
cette  épreuve  cruelle  pouvait  seule  lui  faire  accepter  en 
domptant  ses  passions  brutales.  Dans  l'essai  que  nous  an- 
nonçons ici ,  au  contraire,  comme  tout  est  froid  et  sans  cou- 
leur! Que  deviennent  les  imprécations  de  Job  rimées  en 
monotones  alexandrins? 

Au  comble  de  ses  maux,  voici  mon  existence  1 
Oh  !  qu'ils  soient  oubliés  le  jour  de  ma  naissance 
Et  la  nuit  en  laquelle  un  enfant  fut  conçu  1 
Que  ce  jour  dans  le  mois  ne  soit  plus  aperçu  ! 
Que  le  Seigneur,  faisant  le  conij)te  de  rannée, 
T  a  nuit  qui  me  forma  n'y  soit  pas  amenée  1 
Que  l'aurore,  toujours,  restant  dans  le  sommeil. 
Ne  lui  montre  jamais  les  rayons  du  soleil  ! 

Une  semblable  citation  suffit  pour  montrer  combien  est 
malheureux  cet  essai  de  traduction  dans  lequel  l'auteur,  en 
voulant  revêtir  le  livre  de  Job  des  formes  poétiques  de  notre 
langue,  lui  enlève  précisément  toute  son  énergie  originale. 
Il  ne  tardeia  pas  sans  doute  à  reconnaître  son  erreur  et  à 
comprendre  que  la  poésie  française  n'est  pas  un  instrument 
propre  à  reproduire  de  tels  accents. 


LES  LIVRES  SACRÉS  DE  L'ORIENT,  traduits  OU  revus  et  corrigés  par 
G.  Pauthier.  —  Paris.  1  grand  vol.  in-8,  10  fr. 

Ce  volume  renferme  les  livres  sacrés  de  la  Chine ,  de  l'Inde 
et  des  peuples  musulmarjs.  Ce  sont  le  Chou-King  ou  le  livre 
par  excellence ,  les  sse-chou  ou  les  quatre  livres  moraux  de 
Confucius  et  de  ses  disciples,  les  lois  de  Manou  ,  et  le  Koran 
de  Mahomet.  A  côté  des  dogmes  bizarres  et  des  superstitions 
nombreuses  qu'ils  consacrent ,  ces  écrits  présentent  des  systè- 
mes philosophiques  qui  méritent  d'attirer  l'attention  des  pen- 
seurs. Ce  sont  les  monumens  de  l'antique  sagesse,  les  ruines 
encore  debout  de  ces  civilisations  asiatiques  dont  nous  ou- 
blions trop  l'éclat  et  l'importance  dans  notre  admiration 
exclusive  pour  les  Grecs  et  les  Romains.  Les  trois  grandes  na^ 
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lions  dont  ils  furent  les  codes  moraux  ont  été ,  à  des  temps  et 
dans  des  lieux  divers ,  des  foyers  de  lumière  non  moins  bril- 
lants que  la  Grèce  et  Rome  ;  l'élément  primitif  qui  fit  leur 
force  x'eposait  d'ailleurs  sur  des  bases  bien  plus  solides.  Quelle 
que  soit  la  valeur  réelle  que  l'on  peut  attacher  au  fond  de 
ces  doctrines  philosophiques  et  relijjieuses  ,  on  ne  saurait  nier 
le  rôle  important  qu'elles  sont  appelées  à  jouer  dans  l'histoire 
de  l'humanité.  Elles  ont  tenu  trop  de  place  dans  son  dévelop- 
pement successif  pour  qu'on  puisse  les  négliger,  et  il  n'est 
plus  permis  aujourd'hui  d'afficher  à  leur  égard  le  dédain  de 
certains  auteurs,  qui  ne  passerait  maintenant  que  pour  de 
l'ignorance.  La  publication  de  M.  Paulhier  sera  donc  proba- 
blement accueillie  avec  faveur.  Il  est  curieux  de  comparer 
entr'eux  ces  trois  systèmes  qui  ont  servi  longtemps  de  clef 
de  voûte  à  de  grands  empires  dont  ils  étaient  à  la  fois  l'évan- 
gile et  la  loi.  Outre  les  monumens  eux-mêmes ,  l'éditeur  a 
réuni  tous  les  documens  les  plus  propres  à  faciliter  leur  intel- 
ligence et  à  jeter  du  jour  sur  la  civilisation  orientale.  Le 
Chou-King  est  précédé  de  notices  sur  les  temps  antérieurs  , 
de  dissertations  sur  la  chronologie,  sur  l'astronomie,  ainsi 
que  sur  les  caractères  chinois  ,  et  d'un  aperçu  historique  sur 
les  principales  époques  de  l'histoire  chinoise.  Une  notice  sur 
les  Védas  et  une  préface  de  M.  A.  Loiseleur  Deslongchamps 
accompagnent  les  lois  de  Manou.  Enfin  des  observations  his- 
toriques et  critiques  sur  le  mahométisme  servent  de  commen- 
taire à  la  lecture  du  Koran,  et  il  est  suivi  du  Borda,  poème 
en  l'honneur  de  Mohammed,  traduit  de  l'arabe,  par  Silvestre 
de  Sacy. 


LOGIQUE  DE  KANT,  tr.id.  dc  l'allemand  par  J.  Tissot.  —  Paris.  In-S, 

6  fr. 

La  logique  est  l'une  des  sciences  les  plus  certaines  et  les  plus 
intéressantes  qu'on  puisse  étudier.  Elle  apprend  à  connaître 
les  lois  qui  doivent  régler  la  pensée  sous  toutes  ses  formes. 
C'est  en  quelque  sorte  le  code  de  la  raison  humaine ,  flam- 
beau divin  qui  vient  éclairer  ses  recherches  dans  toutes  les 
voies  ouvertes  à  son  investigation.  Les  conceptions  de  l'intel- 
ligence ne  sauraient  impunément  se  passer  de  ce  guide  sûr  et 
fidèle.  Si  elle  n'enfante  pas  les  idées,  elle  les  féconde  du  moins, 
les  enchaîne  les  unes  aux  autres  par  un  lien  nécessaire ,  et  leur 
sert  en  quelque  sorte  de  creuset  pour  séparer  la  vérité  de  l'er- 
reur. Marchant  rigoureusement  de  déduction  en  déduction  , 
elle  permet  à  l'homme  d'embrasser  toutes  les  conséquences 
des  principes  qu'il  pose  et  d'en  apprécier  ainsi  la  valeur  réelle. 
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Dans  l'enseignement  philosophique  surtout,  elle  offre  l'unique 
moyen  de  ne  pas  se  perdre  au  milirii  des  ténèhres  du  mysti- 
cisme, elle  est  le  fil  d'Ariane  qui  pt  ut  seul  diriger  l'esprit  dans 
ce  nouveau  labyrinthe  où  se  croisent  en  tous  sens  les  innom- 
brables sentiers  qui  conduisent  à  l'inconnu.  Aussi  son  impor- 
tance a  de  bonne  heure  été  signalée,  et  l'on  a  bien  senti  qu'elle 
devait  servir  de  liase  à  toute  méthode  scientifique.  Biais  la 
synthèse,  ne  la  regardant  que  comme  un  instrument  commode 
dont  elle  pouvait  disposer  à  son  gré  ,  l'a  trop  souvent  em- 
ployée dans  des  vues  exclusives  et  systématiques  qui  ont  al- 
téré son  véritable  caractère  et  jeté  le  doute  sur  la  certitude  de 
ses  procédés.  L'esprit  humain,  dans  l'impossibilité  où  il  se 
trouve  d'embrasser  l'ensemble  des  données  que  lui  fournit  la 
nature,  est  toujours  enclin  à  les  ramener  à  un  point  de  vue 
unique  et  par  conséquent  incomplet.  L'unité  est  la  chimère 
qu'il  semble  condamné  à  poursuivre  sans  cesse  et  qui  lui 
échappe  au  moment  où  il  croit  l'atteindre.  Il  importe  donc , 
])our  combattre  cette  tendance  dangereuse ,  de  conserver  à 
la  logique  toute  son  indépendance,  de  respecter  son  autorité  , 
de  se  soumettre  à  son  contrôle  sévère.  La  logique  est  le  meil- 
leur moyen  d'écarter  l'erreur  en  la  faisant  connaître  et  eu 
montrant  où  elle  conduit.  Elle  est  l'essence  même  de  la  rai- 
son ,  et  c'est  de  celle-ci  que  dépend  toute  la  valeur  de  nos 
jugemens.  Cependant  il  est  des  époques  où  le  sentiment  excité 
par  diverses  circonstances  extérieures  domine  la  raison.  Alors 
la  logique  est  négligée,  rejetée  même  comme  trop  sèche, 
trop  positive  ;  l'imagination  se  livre  à  ses  inspirations  les  plus 
hardies,  elle  envahit  le  domaine  scientifique,  et  fait  naître 
de  nouveaux  systèmes  qui  séduisent  les  esprits  par  leurs  ar- 
gumens  spécieux.  Quelque  peu  raisonné  que  soit  cet  élan,  il 
peut  produire  des  découvertes  précieuses,  des  résultats  avan- 
tageux ;  il  excite  vivement  l'attention  publique,  la  dirige  vers 
des  sujets  dont  sans  cela  peut-être  elle  ne  se  serait  point  occu- 
pée, et  popularise  ainsi  certaines  questions  abstraites  delà  plus 
haute  importance.  Mais  pour  le  garantir  des  aberrations  dans 
lesquelles  il  peut  aisément  tomber,  on  comprend  combien 
la  raison  est  nécessaire.  Il  faut  que  la  logique  vienne  contrô- 
ler froidement  le  travail  de  l'imagination  et  le  dégager  des 
écarts  où  le  sentiment  peut  l'entraîner. 

Notre  époque  ,  profondément  remuée  par  les  idées  de  ré- 
formes sociales  qui  se  sont  emparées  de  tous  les  espiits,  par 
cette  fièvre  d'innovation  qui  enfante  chaque  jour  de  nou- 
velles théories  ,  éprouve  le  besoin  de  soujneltre  à  un  cri- 
tère infaillible  toutes  les  données  contradictoires  qui  leur 
servent  de  bases.  Or  ce  critère  ne  se  trouve  que  dans  la  lo- 
gique; elle  seule  permet  à  l'homme  de  descendre  des  causes 
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aux  eilets,  de  remontei-  des  cftcls  aux  causes  et  de  s'aijpro- 
cher  ainsi  de  la  vérité,  autant  du  moins  que  cela  est  pos- 
sible à  l'impeifettion  de  notre  nature.  En  matière  de  philo- 
sophie nul  n'ose  récuser  tout-à-fait  son  autorité;  c'est  une 
méthode  généralement  acceptée  en  théorie,  l'on  ne  diffère 
que  sur  la  manière  de  mettre  ses  procédés  en  pratique.  Il  est 
donc  opportun  d'examiner,  d'étudier  avec  soin  et  d'exposer 
clairement  les  règles  qui  doivent  présider  à  l'emploi  de  la 
raison.  11  est  évident  qu'elles  sont  invariables,  car  elles  tien- 
nent à  l'essence  même  de  nos  facultés  intellectuelles  qui  ne 
change  point  ;  le  tout  est  de  les  découvrir  ,  de  les  prendre  en 
quelque  sorte  sur  le  fait  par  une  observation  attentive  et  de 
les  rendre  intelligibles  à  tous ,  de  telle  façon  qu'aucun  doute 
ne  puisse  s'élever  sur  les  conséquences  qu'on  en  tire.  C'est  dans 
ce  but  que  M.  Tissot  a  traduit  la  logique  de  Kant.  Ce  travail 
lui  a  paru  présenter  toutes  les  conditions  requises  pour  combler 
cette  lacune  dans  l'enseignement  philosophique  moderne. 
Concision,  clarté,  méthode,  profondeur,  tout  s'y  trouve 
réuni.  On  peut  dire  que  c'est  un  résumé  complet  dans  le- 
quel l'auteur  a  su  élaguer  les  détails  minutieux,  les  formules 
scolastiques  qui  ne  servent  trop  souvent  qu'à  rebuter  le  lec- 
teur, qu'à  embarrasser  son  intelligence. 

L'ouvrage  de  Kant  se  compose  de  trois  parties  distinctes  : 
la  première  est  une  introduction ,  «  pleine  d'aperçus  d'une 
très-grande  finesse  sur  la  nature  des  deux  grands  ordres  de 
sciences ,  les  expérimentales  et  les  rationnelles  ,  sur  le  véri- 
table objet  de  la  logique,  sur  la  manière  scientifique  ou  po- 
pulaire de  présenter  la  science  ,  et  par  conséquent  sur  le 
double  intérêt  logique  et  esthétique  qu'elle  peut  revêtir.  » 
La  seconde  renferme  la  théorie  générale  élémentaire  eu  trois 
chapitres,  qui  traitent  àesconcepts  ou  ic/ccs,  des  Jugemens  et  des 
raisonncnuns.  La  troisième  enfin  est  consacrée  à  la  métliodo- 
logie.  Yiennent  ensuite  quelques  appendices  propres  à  jeter 
du  jour  sur  divers  points  plus  difficiles  du  sujet. 

La  brillante  réputation  du  philosophe  allemand  fera  sans 
doute  accueillir  avec  faveur  cette  traduction, qui  peut  rendre 
d'utiles  services  aux  personnes  qui  s'occupent  de  ce  genre  d'é- 
tudes. Sa  forme  n'est  certainement  pas  tout-à-fait  populaire  ; 
il  faut  s'habituer  à  la  terminologie  de  l'auteur  ,  bien  saisir  la 
marche  de  ses  déductions  ;  mais  avec  quelques  elVorts ,  tout 
esprit  attentif  v  parviendra  facilement.  Or  une  telle  peine  ne 
sera  pas  regrettée  si,  comme  le  dit  M.  Tissot ,  la  logique  de 
Kant  jette  plus  de  jour  sur  les  questions  de  la  vérité  et  de  la 
certitude,  que  les  volumes  sans  nombre  qui  ont  été  compo- 
sés sur  celte  matière  dci)uis  les  Grecs  jusqu'à  nos  jours. 
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HISTOIRE  ABRÉGÉE  DE   LA   PHILOSOPHIE;  par  J.  Tis.tot.  —  Paris. 
1  vol.  in-8,  G  fr. 

La  philosophie  est  l'étude  qui  semble  avou-  la  première  fixé 
l'attention  de  l'homme  et  exercé  ses  facultés  intellectuelles. 
Cela  doit  être  en  effet,  car  elle  est  en  quelque  sorte  le  premier 
besoin  de  l'àme  qui  se  manifeste  dès  que  celle-ci  se  trouve  dé- 
gagée des  soucis  du  corps.  Lorsque  l'homme  fut  arrivé  à  un 
état  social ,  encore  élémentaire  sans  doute  ,  mais  qui  lui  per- 
mit de  distraire,  momentanément  du  moins  ,  ses  pensées ,  des 
nécessités  quotidiennes  de  son  existence  matérielle,  la  ré- 
flexion naquit  et  dut  se  porter  d'abord  sur  lui-même  ,  sur  sa 
nature,  sur  tous  ces  mystères  si  propres  à  piquer  sa  curiosité, 
et  dans  lesquels  se  trouvait  caché  le  pi'incipe  du  développe- 
ment humain.  Dans  la  vie  des  sociétés  comme  dans  celle  des 
individus  la  première  période  appartient  davantage  à  l'ins- 
tinct ,  puis  quand  cet  élément  a  fini  sa  tâche ,  la  raison  paraît 
accompagnée  de  la  philosophie,  qui  est  aussi  nécessaire  à  sa 
conservation  que  l'atmosphère  l'est  à  celle  du  corps.  L'objet 
de  ses  investigations  se  trouvant  dans  l'homme  lui-même  et 
pouvant  être  isolé  du  monde  extérieur,  la  philosophie  pré- 
céda toutes  les  auties  sciences  qui  sont  venues  plus  tard  lui 
apporter  un  si  précieux  concours.  Elle  prit  en  quelque  sorte 
l'esprit  humain  au  berceau ,  lui  fit  faire  le  premier  essai  de 
ses  forces  et  le  prépara  par  la  méditation  aux  grands  travaux 
qu'il  devait  accomplir. 

Le  peuple  indou,  le  plus  ancien  peut-être  de  ceux  qui  ha- 
bitent maintenant  la  terre  ,  nous  offre  un  système  de  philo- 
sophie dont  l'origine  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Cette 
philosophie  primitive  se  confond  souvent  avec  la  religion , 
l'imagination  y  joue  un  plus  grand  rôle  que  la  raison ,  et 
celle-ci  ne  s'y  montre  guère  que  par  de  rares  éclairs  qui 
brillent  çà  et  là  au  milieu  du  mysticisme  oriental.  Mais  ce 
n'en  est  pas  moins  le  point  de  départ  d'où  l'on  peut  suivre 
sa  marche  à  travers  les  âges  et  les  nations  diverses  jusqu'à  nos 
jours.  On  y  retrouve  d'ailleurs  au  fond  les  mêmes  tendances, 
les  mêmes  principes  qui  ont  partout  servi  de  base  aux  re- 
cherches de  l'esprit  humain.  «  Et  suivant  que  l'imagination  ou 
»  la  raison  prédomina  dans  cette  œuvre  imposante,  la  religion, 
»  qui  est  toute  la  philosophie  du  premier  âge  ,  ou  plutôt  qui 
»  en  tient  lieu,  fut  ou  sensible  ou  rationnelle,  matérialiste  ou 
»  spiritualiste ,  poétique  ou  dialectique  ,  physique  ou  morale, 
»  athée  ou  théiste.  Ces  deux  grandes  facultés  de  la  pensée 
»  humaine  sont  aussi  les  élémens  principaux  de  l'orienta- 
»  lisme.  » 
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La  Chine ,  la  Perse  et  l'Egypte  eurent  éj;alement  leurs 
théologiens  philosophes  qui  tentèrent  d'introduire  quelques 
idées  pins  saines  ,  d'opérer  quelques  réformes  dans  la  religion 
défigurée  par  les  plus  étranges  superstitions.  Mais  leur  œuvre 
fut  bien  inférieure  à  celle  des  plulosophes  de  l'Inde,  et  les 
recherches  de  la  science  moderne  ont  démontré  d'une  ma- 
nière évidente  combien  était  peu  fondée  l'admiration  du 
dernier  siècle  pour  les  travaux  des  Chinois  en  particulier.  A 
la  place  des  idées  profondes,  des  conceptions  :n};énieuses  qu'on 
avait  prétendu  découvrir  dans  leurs  écrits,  on  n'y  a  trouvé 
que  de  vaines  subtilités  ,  que  des  jeux  d'esprit  sans  portée 
et  sans  résultats. 

C'est  en  Grèce  seulement  qu'on  voit  la  philosophie  déga- 
gée des  liens  qui  l'embarrassaient  jusque-là ,  prendre  un  es- 
sor véritable,  se  développer  dans  une  sphère  à  elle  propre,  et 
marcher  d'un  pas  plus  hardi  à  la  conquête  de  la  véiité.  Une 
civilisation  pins  avancée,  des  connaissances  plus  générales 
rendent  sa  marche  plus  assurée,  elle  se  sépare  de  la  tluolo- 
gie  et  donne  bientôt  naissance  à  divers  systèmes  dont  les  nom- 
breux adeptes  travaillent  avec  zèle  à  percer  les  ténèbres  qui 
entourent  l'esprit  humain.  Le  principe  universel  des  choses, 
la  nature  de  l'âme,  ses  rapports  avec  les  objets  matériels,  l'o- 
rigine de  la  pensée  et  ses  procédés  sont  tour  à  tour  soumis  à 
l'examen,  analysés,  controversés.  On  prépare  ainsi  les  voies 
au  JTfénie  de  Socrate,  à  celui  de  Platon,  à  celui  d'Aristote,  qui 
viennent  jeter  vme  vive  lumière  sur  toutes  ces  questions  abs- 
traites et  fonder  des  écoles  auxquelles  appartiendront  plus  ou 
moins  tous  les  philosophes  des  siècles  suivans.  L'influence  de 
ces  grands  hommes  fut  telle,  que  lorsque  le  christianisme  eut 
apporté  dans  le  monde  un  élément  nouveau  qui  semblait 
rompre  entièrement  la  chaîne  du  passé  ,  ce  furent  encore 
leurs  tendances  diverses  qui  dominèrent  tour  à  tour  la  philo- 
sophie. Seulement  la  ferveur  religieuse,  s'emparant  de  tous 
les  esprits, lui  redonna  d'abord  une  allure  toute  théologique; 
mais  au  milieu  même  de  l'ignorance  du  moyen-âge  le  nom 
d'Aristote  jouit  d'une  autorité  très-grande.  Ce  fut  l'époque 
de  la  philosophie  scolastique,  qui  forme  transition  pour  ar- 
river aux  temps  modernes. 

Le  défaut  de  méthode  se  faisait  vivement  sentir  dans  les 
recherches  philosophiques;  c'était  le  vice  principal  de  tous 
les  systèmes.  »  11  s'agissait  donc  de  tracer  à  l'esprit  scienti- 
»  fique  sa  march<%  de  diviser  plus  nettement  le  domaine  des 
»  sciences ,  et  d'employer  ,  pour  chacune  d'elles  ,  les  procédés 
»  voulus  par  la  méthoile  générale.  »  C'est  là  l'objet  des  tra- 
vaux de  la  philosophie  moderne,  qui  a  trouvé  de  nouveaux 
législateurs  dans  Bacon,  Descartes  et  Kant,  et  qui,  profitant 
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(le  la  liberté  toujours  plus  grande  que  lui  assure  le  progrès 
des  lumièies ,  explore  avec  une  nouvelle  ardeur  toutes  les 
parties  de  son  vaste  domaine. 

L'ouvrage  de  M.  Tissot,  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici 
qu'un  aperçu  tout-à-fait  incomplet,  présente  un  tableau 
fort  intéressant ,  où  les  personnes  les  moins  versées  dans 
les  études  de  ce  genre  pourront  puiser  des  notions  claires  , 
exactes  et  propres  à  leur  faire  bien  connaître  la  marche  de 
la  philosophie  depuis  son  origine  jusqu  à  nos  jours.  L'auteur 
est  partisan  déclaré  des  doctrines  de  Rant  ;  il  regarde  le  cri- 
ticisme  comme  la  méthode  la  plus  favorable  aux  progrès  de 
l'esprit  humain  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Il  le  considère 
plutôt  comme  un  procédé  que  comme  un  système,  et  se  ré- 
jouit en  voyant  qu'une  réaction  en  sa  faveur  commence  à  se 
faire  en  Allemagne,  où  le  zèle  aveugle  de  quelques-uns  de  ses 
disciples  avait  altéré  les  idées  du  maître  en  les  poussant  à 
leurs  conséquences  extrêmes  et  en  leur  attribuant  une  forme 
exclusive  qui  n'était  point  dans  sa  pensée. 

Cette  tendance  conciliatrice,  qui  se  retrouve  aussi  dans 
l'éclectisme,  donnera  sans  doute  à  la  philosophie  de  notre 
époque  une  direction  nouvelle  qui  portera  ses  fruits.  Mais 
sans  vouloir  préjuger  quels  ils  seront ,  on  peut  en  inférer 
déjà  que  l'étude  historique  devient  plus  nécessaire  que  ja- 
mais. En  effet,  c'est  en  scrutant  l'histoire  de  la  philosophie, 
en  comparant  entre  eux  les  divers  systèmes,  qu'elle  pourra 
s'approprier  ce  que  chacun  d'eux  renferme  de  bon  et  ras- 
sembler en  un  seul  faisceau  les  rayons  lumineux  épars  çà  et 
là  dans  les  immenses  travaux  de  ses  prédécesseurs.  Ainsi 
que  le  dit  M.  Tissot,  «  en  voyant  dans  l'histoire  les  mêmes 
»  questions  se  présenter  sous  plusieurs  points  de  vue,  on  n'est 

•  pas  tenté  de  donner  une  demi-solution  ;  on  s'habitue  donc 
»  à  voir  largement  et  profondément;  et  cette  double  qualité 
»  de  l'esprit ,  surtout  l'étendue ,  peut  et  doit  même  avoir  ses 

•  conséquences  morales,  comme  ses  conséquences  intellec- 
»  tuelles;  car  ou  comprend  mieux  alors  la  diversité  pos- 
»  sible  des  opinions,  et  par  conséquent  la  nécessité  de  se 
»  développer  pleinement,  ainsi  que  la  convenance  logique  et 
".  morale  de  tolérer  les  opinions  des  autres.  » 
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DE  L'ABOLITION  de  l'esclavage  ancien  en  Occident  ;  examen  des  causes 
principales  qui  ont  concouru  à  l'extinction  de  resclavage^Jancien 
dans  l'Europe  occidentale  et  de  l'époque  à  laquelle  ce  grand  fait  his- 
torique a  été  définitivement  accompli  ;  par  £d.  liiot.  —  Paris.  In-8  , 
7  fr.  50  c. 

L'académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  décerné  à 
cet  ouvrage  une  médaille  d'or.  Une  pareille  distinction  suffit 
déjà  pour  le  signaler  à  l'attention  publique,  et  celle-ci  ne  sera 
pas  trompée,  car  c'est  réellement  un  travail  consciencieux , 
fait  avec  beaucoup  de  soins,  rempli  de  recherches  du  plus 
jTrand  intérêt.  La  question  de  l'esclavage  chez  les  anciens  est 
fort  utile  à  étudier  ;  elle  se  lie  intimement  à  l'histoire  de  la 
civilisation ,  et  jette  du  jour  sur  plusieurs  points  importans 
de  l'organisation  des  sociétés  modernes.  C'est  là  d'ailleurs 
qu'on  peut  espérer  de  retrouver  les  données  plus  probables 
sur  l'origine  de  cette  exploitation  barbare  de  l'homme  ,  qui , 
quoique  modifiée  de  diverses  manières  par  la  marche  des 
siècles,  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours  et  forme  encore 
maintenant  l'un  des  problèmes  sociaux  les  plus  difficiles  à 
résoudre. 

En  dépit  du  préjugé  qui  de  tout  temps  a  voulu  faire  repo- 
ser l'esclavage  sur  une  inégalité  naturelle  entre  les  différentes 
races  humaines,  il  est  bien  évident  que  le  droit  de  conquête, 
le  droit  du  plus  fort,  fut  sa  seule  et  véritable  origine.  L'exa- 
men des  faits  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Nous  voyons 
dans  le  livre  de  M.  Biot  que  l'esclavage  prit  naissance  dès 
que  l'homme,  quittant  la  vie  du  sauvage  pour  celle  du  pas- 
teur, put  employer  ses  prisonniers  à  garder  ses  troupeaux. 
Jusque  là  les  vaincus  étaient  impitoyablement  massacrés  par 
le  vainqueur  ;  mais  du  moment  où  celui-ci  vit  quelque  avan- 
tage à  se  ménager  leuis  services  pour  accroître  ses  richesses 
en  diminuant  son  propre  travail,  il  cessa  de  les  tuer  et  en  fit 
ses  esclaves ,  conservant  d'ailleurs  tout  naturellement  sur 
eux  le  droit  absolu  de  vie  et  de  mort.  Ainsi  s'établit  petit  à 
petit  cette  institution  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'inégalité 
prétendue  des  facultés  intellectuelles,  puisqu'elle  soumit  les 
uns  aux  autres  des  hommes  de  la  même  race,  et  que,  s'intro- 
duisant  dans  la  constitution  de  la  famille,  elle  permit  aux 
pères  de  vendre  leurs  enfans,  ainsi  que  nous  en  trouvons  la 
preuve,  soit  à  Athènes ,  soit  à  Rome.  L'esclavage  rentra  dans 


ÉCONOMIE  POLITIQI'F,  ETC.  3,-5;> 

les  attributions  du  pouvoir  piteruel ,  cette  première  {garan- 
tie à  laquelle  on  ne  crut  pouvoir  donner  trop  d'extension 
au  commencement  des  sociétés.  La  famille  appartenait  au 
père  ,  qui  en  disposait  à  son  gré  ;  c'était  sa  propriété ,  tout 
comme  le  vaincu  était  celle  du  vainqueur.  Rien  dans  tout 
ceci  ue  justifie  le  moins  du  monde  l'opinion  si  longtemps 
dominante  et  non  encore  tout- à- fait  abandonnée  de  ceux 
qui  prétendent  établir  une  échelle  de  développement  et  de 
capacité  dans  les  diverses  branches  de  la  famille  humaine. 
Mais  cela  n'empêcha  pas  Aristote  de  disserter  fort  longue- 
ment sur  le  droit  qu'avait  le  Grec  d'être  le  maître  du  bar- 
bare, et  d'avancer  que  la  guerre  est  un  moyen  naturel 
d'acquérir,  puisqu'elle  coniprend  la  chasse  que  l'on  doit  faire 
aux  bètes  fauves  et  aux  hommes  qui ,  nés  pour  obéir,  refu- 
sent de  se  soumettre.  Cette  chasse ,  selon  lui ,  est  une  guerre 
que  la  nature  elle-même  a  faite  légitime.  Il  paraît  du  reste 
que  le  philosophe  rencontrait  des  contradicteurs  et  qu'à  cette 
époque  déjà  des  voix  osaient  réclamer  en  faveur  de  légalité, 
s'élever  contre  la  monstrueuse  injustice  qui  érigeait  ainsi  la 
violence  en  droit.  Ces  novateurs  semblent  même  avoir  pu 
proclamer  leurs  principes  sans  que  l'autorité  jugeât  nécessaire 
d'intervenir.  II  est  vrai  que  ce  n'étaient  pas  les  esclaves  qui 
fréquentaient  les  écoles,  on  ne  leur  apprenait  sans  doute  guère 
à  lire ,  et  les  déclamations  des  philanthropes  offraient  bien 
peu  de  danger,  ne  s'adressant  qu'aux  maîtres  qui  n'avaient 
sans  doute  pas  la  moindre  envie  de  libérer  leurs  esclaves. 
Aussi  l'esclavage  continua-t-il  d'être  regardé  comme  une  in- 
stitution naturelle  et  nécessaire  pendant  bien  des  siècles. 
M,  Biot  retrace  rapidement  l'histoire  de  ses  vicissitudes  di- 
verses soit  en  Grèce,  soit  en  Italie;  il  donne  des  détails  fort 
curieux  .sur  la  condition  des  esclaves  dans  l'empire  romain , 
sur  leurs  rapports  avec  leurs  maîtres,  sur  les  traitemens  que 
ceux-ci  leur  faisaient  subir,  enfin  sur  tout  ce  qui  peut  servir  à 
nous  faire  connaître  l'état  social  du  monde  ancien  sous  ce 
rapport.  Trois  causes  principales  paraissent  avoir  contribué 
surtout  à  son  abolition.  La  piemière  fut  la  corruption  des 
mœurs,  qui  déjà  vers  les  derniers  temps  de  la  république  ro- 
maine et  bien  plus  encore  sous  les  empereurs  dégrada  le 
peuple,  le  rapprocha  des  esclaves,  établit  une  sorte  d'intérêt 
commun,  une  espèce  d'égalité  entre  l'homme  libre  et  celui 
qui  ne  l'était  point.  Le  niveau  du  despotisme  fit  faire  ainsi, 
quoique  d'une  manière  détournée  ,  un  premier  pas  vers  l'af- 
franchissement. Les  idées  chrétiennes  vinrent  ensuite  favori- 
ser singulièrement  cette  tendance,  en  proclamant  la  frater- 
nité des  hommes,  tous  enfans  d'un  même  Père,  ayant  tous 
les  mêmes  droits  à  sa  justice  et  à  sa  bonté.  Elles  s'adressaient 
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surtout  aux  opprimés  auxquels  elles  apportaient  l'espoir  et  la 
consolation  ;  aussi  furent-elles  bientôt  accueillies  avec  ar- 
deur par  eux,  et  ce  que  nous  savons  des  commenceniens  du 
christianisme  nous  prouve  qu'il  trouva  paiini  les  esclaves 
ses  premiers  adeptes.  Déjà  les  doctrines  juives  y  avaient  fait 
quelcjues  disciples ,  et  les  édits  romains  dirigés  contre  eux 
confondent  les  uns  avec  les  autres  dans  un  mépris  commua 
qui  semble  indiquer  que  la  secte  nouvelle  ne  s'était  guère 
propagée  d'abord  que  parmi  les  classes  les  plus  infimes  de  la 
société.  L'invasion  des  peuples  du  Nord  acheva  l'œuvre  en 
facilitant  le  soulèvement  des  esclaves  et  en  donnant  une 
forme  nouvelle  à  leur  condition,  qui  ût graduellement  place  à 
celle  des  serfs  du  moven  âge.  L'influence  du  christianisme 
sur  cette  grande  révolution  a  souvent  été  l'objet  de  discus- 
sions assez  vives.  Si  le  principe  d'égalité  qui  lui  sert  de  base 
ne  peut  être  contesté,  du  moins  on  ne  saurait  nier  que  son 
application  fut  loin  d'être  immédiate  et  générale.  L'abolition 
de  l'esclavage  ne  se  montra  point  comme  une  conséquence 
nécessaire  de  son  établissement  ;  quelque  opposée  que  fût 
cette  institution  à  l'esprit  de  sa  doctrine ,  elle  demeura  de- 
bout à  côté  de  lui  pendant  encore  un  assez  long  temps  ,  et  ses 
dernières  traces  ne  sont  même  pas  tout-à-fail  effacées  de  nos 
jours.  M.  Biot  trouve  l'explication  de  ce  phénomène  dans  un 
préjugé  qu'enfantèrent  les  idées  chrétiennes.  Proclamant  leurs 
adeptes  les  élus  de  Dieu,  elles  leur  donnaient  une  espèce  de 
suprématie  sur  tous  ceux  qui  refusaient  de  les  adopter  ;  et 
cette  autorité,  toute  spirituelle  dans  l'origine,  s'étendit  bientôt 
au  domaine  temporel.  En  ceci  comme  sur  bien  d'autres  points, 
l'Eglise,  une  fois  établie,  crut  devoir  transiger  avec  les  princi- 
pes pour  mieux  assurer  son  empire.  Mais  elle  ne  fit  que  ra- 
lentir le  développement  du  germe  déposé  dans  son  sein  par  le 
christianisme  ;  aucun  obstacle  ne  put  l'empêcher  de  porter 
ses  fruits ,  l'histoire  des  trois  derniers  siècles  en  ollre  un  écla- 
tant témoignage. 

Le  livre  de  M.  Biot  suit  également  la  marche  de  l'escla- 
vage cliei  les  Germains  ,  chez  les  Gaulois  ,  et ,  après  la  chute 
de  l'empire  romain ,  dans  les  divers  états  du  midi  de  l'Eu- 
rope jusqu'à  l'époque  où  il  put  être  regardé  comme  légale- 
ment aboli.  C'est  une  œuvre  remarquable  que  nous  recom- 
Qiajidous,  avec  confiance,  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 
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LA  CHllVE  ET  L'ANC LETERUE  ,  OU  Histoire  de  la  déclaration  de  guerre 
faite  par  la  reine  d'Angleterre  à  Teuipereur  de  la  Chine;  par  le 
marquis  de  Fortia  (i Urban.  —  Varh,  chez  B.  Duprat.  1  vol.  in-12, 
3fr. 

L'auteur  de  cet  écrit,  quoique  assez  impartial  au  sujet  de 
l'Angleterre,  se  range  du  côté  des  Chinois  et  ne  cache  pas  sa 
sympathie  pour  ce  peuple  étrange,  dont  les  mœurs  douces,  le 
caractère  pacifique,  la  civilisation  bizarre  lui  semblent  dignes 
de  plus  d'estime  qu'on  ne  paraît  généralement  en  faire. 
Dans  un  curieux  parallèle  il  met  en  évidence  tout  ce  que  les 
institutions  chinoises  offrent  de  respectable  et  peut-être  même 
de  supérieur  sous  certains  rapports  à  celles  des  peuples  qui 
affectent  de  les  traiter  avec  mépris.  Le  motif  de  la  déclara- 
tion de  guerre  lui  donne  beau  jeu  pour  soutenir  sa  thèse.  En 
effet,  il  n'est  pas  fort  honorable  pour  les  Anglais.  Que  l'usage 
de  l'opium  soit  ou  non  dangereux,  question  sur  laquelle 
M.  Fortia  d'Urban  admet  le  doute,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  l'empereur  de  la  Chine  doit  être  maître  chez  lui  et 
que  nul  n'a  le  droit  de  s'immiscer  dans  les  réglemens  de  po- 
lice intérieure  qu'il  lui  plaît  d'adopter.  Puisqu'il  croit  conve- 
nable de  prohiber  l'entrée  de  l'opium  dans  ses  Etats  ,  il  faut 
bien  aussi  qu'il  prenne  les  mesures  nécessaires  pour  empê- 
cher la  contrebande.  Or,  toutes  les  injures  dont  se  plaignent 
les  Anglais  n'ont  été  que  la  conséquence  de  l'exécution  de  ces 
mesures  contre  ceux  qui  voulaient  violer  la  loi  du  pays  en 
introduisant  frauduleusement  des  caisses  d'opium.  Certes, 
jamais  motif  de  guerre  plus  injuste  ne  fut  invoqué.  Mais  il 
n'est  pas  difficile  de  reconnaître,  sous  ce  prétexte  futile,  d'au- 
tres raisons  plus  fortes  qui  peuvent  avoir  porté  l'Angleterre  à 
saisir  cette  occasion  pour  étendre  sa  puissance  de  ce  côté-là.  La 
domination  des  mers,  le  monopole  du  commerce  universel  ont 
de  tout  temps  été  l'objet  de  son  ambition,  le  but  de  ses  efforts. 
L'activité  ingénieuse  du  peuple  anglais  ,  son  esprit  à  la  fois 
spéculateur  et  hardi,  sa  patience  et  son  énergie  semblent  jus- 
tifier cette  prétention  jusqu'à  un  certain  point.  On  ne  peut  se 
défendre  d'un  sentiment  d'admiration  en  contemplant  la 
marche  rapide  de  la  Grande-Bretagne  dans  cette  voie  aventu- 
reuse. Ainsi  que  le  dit  M.  F.  d'Urban,  <<  ce  qu'elle  a  réalisé 
en  fait  de  conquêtes  dépasse  toute  imagination ,  et  la  statisti- 
que de  nos  temps  positifs  prend  en  cette  occasion  la  couleur 
d'une  tradition  fabuleuse.  Comme  si  c'était  une  tâche  légère 
que  d'avoir  peuplé  et  renouvelé  l'Amérique  du  Nord ,  l'une 
des  grandes  Antilles  et  les  plus  belles  îles  de  l'océan  Atlanti- 
que ,  l'Angleterre  s'est  attaquée  à  l'Asie  et  y  a  fondé  son  em- 
pire des  Indes  ;  elle  s'est  avancée  jusque  sur  les  terres  au?-- 
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tiales  et  s'y  est  adjugée  un  continent.  Jetant  en  clienjin  des 
garnisons  sur  toutes  les  plages  ,  et  plantant  sou  drapeau  sui 
tous  les  rochers ,  elle  n'a  eu  pour  son  génie  de  découvertes 
d'autres  limites  que  celles  du  monde.  Aujourd'hui,  la  Grande- 
Bretagne  étend  son  pouvoir  sur  une  superficie  de  75  millions 
de  lieues  carrées  ,  et  commande  à  cent  quarante-huit  millions 
de  sujets  immédiats.  La  dixième  partie  du  globe  est  entre  ses 
mains.  » 

En  si  beau  chemin  on  ne  s'arrête  pas.  Une  conquc'te  en  né- 
cessite une  autre;  il  faut  se  procurer  des  moyens  de  commu- 
nication ,  s'assurer  les  routes  les  plus  directes ,  et  du  moment 
où  la  Grande-Bretagne  eut  étendu  son  empire  sur  les  Indes- 
Orientales,  bien  des  têtes  anglaises  sans  doute  rêvèrent  la 
conquête  de  toute  l'Asie.  Mais  la  puissance  anglaise  a  des 
rivaux  qui  lui  disputeront  une  telle  proie,  et  il  s'agit  de  pren- 
dre ses  mesures  pour  leur  en  abandonner  la  moindre  part 
possible.  C'est  probablement  dans  de  semblables  vues  de 
prévision  pour  l'avenir,  bien  plus  que  dans  l'intérêt  des  mar- 
chands d'opium,  qu'il  faut  chercher  la  véritable  cause  de  la 
guerre  contre  la  Chine.  Ce  vaste  empire  s'est  jusqu'ici  sous- 
trait à  la  prépondérance  anglaise,  il  n'a  consenti  à  des  traités 
de  commerce  que  sous  les  plus  dures  conditions,  toutes  les 
tentatives  pour  pénétrer  dans  son  intérieur  et  y  fonder  des 
établissemens  ont  échoué;  la  voie  des  armes  paraît  la  seule  qui 
puisse  obtenir  des  concessions  plus  larges.  Au  premier  abord 
elle  semble  bien  chanceuse,  car  les  ressources  de  la  Chine 
sont  immenses,  elle  a  des  tré.sors  considérables,  et  son  armée 
compte  plus  de  700,000  soldats  ;  et  d'ailleurs  une  guerre  si  loin- 
taine offre  des  difficultés  sans  nombre.  Mais  avant  de  recou- 
rir à  ce  dernier  expédient,  l'Angleterre  a  dû  peser  mûrement 
tous  les  ob.stacles  qu'elle  aurait  à  combattre.  Elle  n'a  pas  l'habi- 
tude de  s'engager  légèrement  dans  de  folles  entreprises  ;  l'état 
réel  du  Céleste  Empire  lui  est  sans  doute  mieux  connu  qu'on 
ne  pense;  elle  s'est  probablement  entourée  de  toutes  les  lu- 
mières propres  à  l'éclairer,  et  l'on  peut  se  rappeler  entre  autres 
l'expédition  qui  s'engagea  il  y  a  quelques  années  assez  avant 
dans  une  rivière  chinoise  pour  étudier  l'esprit  des  popula- 
tions, ])our  s'assurer  si  la  haine  des  étrangers  y  est  aussi  na- 
tionale que  leur  gouvernement  prétend  le  faire  croire.  Le 
résultat  de  cette  tentative  hardie  a  pu  lui  inspirer  assez  de 
confiance  dans  sa  force  morale,  dans  sa  supériorité  intellec- 
tuelle,  poiu-  la  décider  à  saisir  la  première  occasion  de  ren- 
verser cet  échafaudage  artificiel.  En  effet,  elle  a  vu  que  l'ar- 
mée chinoise  n'existait  guère  que  sur  le  papier,  que  le  bruit 
du  canon  faisait  fuir  mandarins  et  soldats  ,  que  le  peuple  sup- 
portait le  joug  de  l'administration  plutôt  par  habitude  que 
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par  sympathie  ,  et  qu'enfin  ses  mœurs  douces  ,  son  esprit  pa- 
cifique ,  son  aptitude  au  commerce  étaient  autant  d'élémens 
propres  à  renverser  bientôt  la  barrière  élevée  par  son  gou- 
vernement entre  lui  et  les  autres  nations  du  globe.  La  vic- 
toire n'en  reste  cependant  pas  moins  fort  douteuse ,  car  le 
danger  peut  réveiller  l'esprit  national,  et  quelque  inférieurs 
que  soient  les  Chinois  dans  l'art  de  la  guerre,  il  leur  sera  tou- 
jours facile  d'écraser  leurs  ennemis  par  le  nombre.  Mais  il 
est  peu  probable  que  les  Anglais  s'exposent  volontairement  à 
une  catastrophe  qui  ruinerait  pour  longtemps  une  branche 
importante  de  leur  commerce,  en  leur  fermant  des  débou- 
chés qui  leur  sont  aujourd'hui  plus  nécessaires  que  jamais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  lutte  entre  deux  pays  séparés  l'un 
de  l'autre  par  plusieurs  milliers  de  lieues  est  certainement 
l'incident  le  plus  curieux  de  notre  époque.  Elle  mérite  bien 
de  fixer  l'attention  générale,  et  l'on  peut  en  espérer  du 
moins  des  notions  nouvelles  sur  ce  merveilleux  empire,  dont 
l'histoire ,  les  mœurs  et  l'organisation  étrange  nous  offrent  un 
si  puissant  intérêt.  Il  est  fâcheux  qu'un  prétexte  injuste  soit 
l'origine  du  conflit  et  que  les  torts  se  trouvent  précisément  du 
côté  de  la  civilisation  qui  se  croit  la  plus  avancée  ;  mais  d'une 
autre  part  on  ne  peut  nier  que  l'isolement  de  la  nation  chi- 
noise ne  soit  évidemment  contraire  aux  intérêts  généraux  de 
l'humanité  :  d'ailleurs ,  on  doit  le  savoir  ,  tant  que  la  guerre 
ne  sera  pas  définitivement  bannie  de  ce  bas  monde ,  l'injus- 
tice et  la  violence  seront  ses  inévitables  compagnes. 

Le  petit  volume  de  M.  Fortia  d'Urban  renferme  un  exposé 
clair  et  rapide  de  tous  les  préliminaires  de  cette  rupture,  avec 
les  documens  officiels  émanés  des  deux  parties.  C'est  un 
travail  bien  fait ,  qui  résume  avec  impartialité  ce  que  les 
journaux  anglais  et  autres  ont  publié  de  plus  intéressant 
à  ce  sujet. 
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OBSERVATIONS  sur  les  glaciers  du  Spitzberg  comparés  à  ceux  de  la 
Suisse  et  delà  Norwège;  par  Ch.  Martins.  In-8. 

La  question  des  glaciers  est  maintenant  à  l'ordre  du  jour 
dans  le  monde  savant.  Elle  préoccupe  vivement  les  géologues, 
et  a  donné  lieu  à  des  théories  nouvelles  qui  ont  soulevé  d'in- 
téressantes discussions.  Comme  il  arrive  souvent  dans  le  do- 
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maine  de  la  science,  le  résultat  le  plus  réel  de  cet  engaye- 
ment  jirématuré  a  été  de  reconnaître  que  le  terrain  sur  lequel 
on  voulait  combattre  n'avait  pas  encore  été  convenablement 
étudié.  Des  faits  nouveaux  sont  venus  faire  échouer  tous  les 
systèmes,  et  l'on  a  senti  la  nécessité  de  se  livrer  à  de  nouvel- 
les investigations  avant  d'aller  plus  loin.  Les  observations  de 
M.  le  docteur  Martins  paraissent  donc  fort  à  propos  ;  leur 
importance  sera  sans  doute  bien  appréciée  par  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'intéressent  à  la  solution  de  ce  grand  problème 
scientifique.  L'auteur,  attaché  à  l'expédition  de  M.  Gaimar, 
a  deux  fois  visité  les  glaciers  du  Spitzberg.  Connaissant  déjà 
ceux  de  la  Suisse,  qu'il  a  parcourus  à  plusieurs  reprises,  il  a 
pu  les  comparer  entre  eux  de  manière  à  fournir  quelques  lu- 
mières nouvelles  à  la  discussion.  Ses  données  méritent  d'in- 
spirer d'autant  plus  de  confiance  qu'il  ne  les  présente  point  à 
l'appui  d'un  système  ;  il  laisse  aux  géologues  le  soin  de  bâtir 
une  théorie  et  se  contente  d'exposer,  avec  les  détails  les  plus 
minutieux,  tous  les  moindres  phénomènes  que  l'étude  des 
glaciers  lui  a  permis  d'observer  et  de  décrire.  Il  résulte  de 
son  travail  que  les  glaciers  du  Spitzberg  offrent  sous  plusieurs 
rapports  une  identité  parfaite  avec  ceux  des  Alpes,  seulement 
les  moraines  y  sont  moins  considérables  et  les  ruisseaux  plus 
rares,  différences  qui  s'expliquent  par  la  position  géographi- 
que. M.  Martins  n'a  pas  trouvé  non  plus  de  blocs  sur  leur  mi- 
lieu ,  et  par  conséquent  point  de  moraines  terminales.  Un  fait 
curieux  qu'ila  constaté  par  plusieurs  expériences  répétées,  c'est 
que  les  glaciers  ne  glissent  point  au  fond  de  la  mer,  ainsi  que 
l'avaient  cru  d'autres  naturalistes;  ils  s'arrêtent  à  la  surface 
de  l'eau  et  s'avancent  en  la  surplombant  jusqu'à  ce  que  leur 
propre  poids  détermine  la  rupture  de  parties  qui  s'en  déta- 
chent et  forment  des  îlots  flottans.  Du  reste  la  température 
basse  qui  règne  constamment  au  Spitzberg  ne  pormettant 
pas  à  la  glace  de  fondre  beaucoup,  les  glaciers  n'y  présentent 
point  le  même  aspect  chaotuiiic  qui  leur  est  si  ordinaire  en 
Suisse  ;  leur  mouvement  est  sans  doute  plus  réglé  ,  plus  iini- 
forme.  Voici  comment  M.  Martins  se  figure  la  progression 
d'un  glacier:  «  en  été,  d'innnenses  crevasses  transversales  par- 
tagent verticalement  sa  masse  tout  entière  en  autant  de  mas- 
ses cunéiformes  secondaires  :  par  conséquent  sa  surface  est 
augmentée  de  la  somme  de  tous  les  intervalles  que  ces  cre- 
vasses laissent  entre  elles  à  leur  partie  supérieure.  Le  glacier, 
étantsolidement  adossé  contre  les  montagnes,  ne  saurait  recu- 
ler ;  c'est  donc  la  partie  inférieure  ,  que  rien  narrète  ,  qui  se 
trouve  déplacée  et  poussée  en  avant.  L'hiver  .suivant,  ces 
crevasses  se  remplissent  de  neiges  que  le  vent  y  accuuude  ou 
qui  touïbcnt  sous  forme  d'avalanches.  Cette  neige  passe  à 


SCIENCES  ET  ARTS.  341 

l'état  de  p,lace  sous  l'influence  des  alternatives  de  dégel  et  de 
gelée,  des  mois  de  mai,  de  juin,  de  septembre  et  d'octobre. 
L'été  suivant  il  se  forme  de  nouvelles  crevasses,  le  glacier 
avance  encore  ,  et  ainsi  de  suite.  » 


MANVEL  pratique  de  magnétisme  animal;  exposition  méthodique  des 
procédés  employés  pour  produire  les  phénomènes  magnétiques,  et 
leur  application  à  l'étude  et  au  traitement  des  maladies  ;  par 
Jlph.  Teste.—  Paris.  1  vol.  in-18,  4  fr. 

M.  Alph.  Teste  est  un  zélé  partisan  du  magnétisme  animal, 
qui  cberche  à  en  propager  la  connaissance,  et  à  convaincre  le 
public  par  le  récit  de  toutes  les  cures  merveilleuses  qu'il  dit 
avoir  opérées  avec  le  secours  des  somnambules.  Ce  sont  des 
faits  qui  tiennent  du  prodige.  Non-seulement  le  somnambu- 
lisme magnétique  donne  la  faculté  de  voir  dans  l'intérieur  du 
corps ,  de  lire  dans  la  pensée  de  tous  ceux  qui  vous  entourent, 
de  connaître  la  nature  réelle  des  maladies  et  d'indiquer  les 
remèdes  qui  leur  conviennent,  mais  encore  il  permet  de  pré- 
voir l'avenir,  et  la  fatalité  de  ses  arrêts  n'est  pas  moindre  cjue 
celle  du  destin  auquel  étaient  soumis  les  plus  grands  dieux 
de  l'Olympe.  Des  femmes  sans  aucune  instruction  ,  douées 
même  d'une  intelligence  fort  restreinte,  deviennent  ainsi, 
sous  l'influence  du  magnétiseur  qui  les  endoit,  des  êtres  sur- 
naturels possédant  la  science  infuse  et  déployant  des  facultés 
magiques  tout-à-fait  incompatibles  avec  les  conditions  liabi- 
tuelles  de  la  nature  humaine.  De  l'aveu  même  des  adeptes  , 
c'est  un  mystère  si  profond  qu'il  ne  s'agit  ici  ni  de  raisonner 
ni  de  discuter;  il  faut  voir  et  croire.  M.  Teste  est  tellement 
convaincu  de  la  vérité  de  ces  phénomènes  qu'il  va  jusqu'à 
proposer  d'abolir  l'enseignement  de  la  science  médicale 
comme  inutile,  peut-être  même  nuisible.  On  conservera  seu- 
lement l'étude  de  l'anatomie  et  des  opérations  pour  avoir  des 
chirurgiens  ;  quant  au  reste ,  les  somnambules  s'en  chargeront 
et  remplaceront  avec  le  plus  grand  avantage  tous  les  docteurs 
de  la  faculté. 

En  eff'et,  à  quoi  bon  pâlir  pendant  des  années  sur  des  livres 
et  des  cadavres,  tandis  qu'il  suffit  d'endormir  un  idiot  par 
quelques  passes  magnétiques  pour  obtenir  des  données  cer- 
taines sur  les  causes  des  maladies ,  sur  leur  marche  et  les 
moyens  de  les  combattre?  Si  la  conséquence  du  principe  paraît 
absurde  dans  ses  résultats,  du  moins  on  ne  peut  nier  qu'elle 
ne  soit  fort  logique.  Il  est  vrai  que  pour  y  arriver  il  faut  que 
la  foi  devienne  générale  et  fasse  taire  la  raison,  qui  ne  doit 
rien  avoir  à  démêler  avec  le  magnétisme.  Il  en  est  de  cela 
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comme  des  miracles  :  cherclier  à  les  comprendre ,  c'est  douter, 
et  aux  yeux  des  orlhodoxes  le  doute  est  un  blasphème. 
M.  Teste  propose  donc  de  populariser  la  nouvelle  doctrine 
par  des  expériences  publiques;  il  reproche  aux  magnétiseurs 
de  s'être  renfermés  jusqu'ici  dans  un  trop  petit  cercle;  il  veut 
des  cours  accompa^jnés  d'une  espèce  de  clinique  magnétique, 
où  tous  puissent  aller  puiser  les  élémens  de  la  conviction  en 
voyant  opérer  sous  leurs  yeux  cette  puissance  mystérieuse  qui 
selon  lui  détrônera  bientôt  Hippocrate  et  Gallien.  Une  telle 
publicité  seroit  en  effet  très-nécessaire  pour  appuyer  les 
rêveries  étranges  dont  le  Manuel  pratique  est  rempli.  Mais 
nous  conseillerions  alors  à  M.  Teste  d'employer  les  précieuses 
facultés  de  ses  somnambules  à  quelque  objet  plus  sérieux  et 
plus  utile  que  de  lire  avec  les  yeux  bandés  des  papiers  qu'ils 
ne  voient  ni  ne  touchent,  ou  de  répondre  à  des  questions 
mentales  que  nul  n'entend,  ou  de  faire  d'autres  choses  sem- 
blables qui  rappellent  un  peu  trop  les  tours  de  gibecière  des 
escamoteurs  de  rues.  En  attendant,  son  livre  pourra  plaire 
aux  lecteurs  qui  aiment  le  merveilleux ,  à  condition  toutefois 
qu'ils  ne  tiennent  pas  trop  à  l'esprit  et  au  style,  car  sous  ces 
deux  rapports  il  nous  a  paru  singulièrement  faible. 


LETTRE  de  M.  Arago  à  M.  AI.  de  Humboldt.  —  Paris,  ln-8. 

Le  précis  élémentaire  d'astronomie  publié  récemment  par 
M.  de  Pontécoulant,  et  annoncé  dans  notre  numéro  de  mai, 
a'  donné  lieu  à  cette  lettre  par  laquelle  M.  Aiago  répond 
aux  violentes  attaques  dirigées  depuis  quelque  temps  con- 
tre lui.  C'est  une  polémique  fort  vive  ,  pleine  d'esprit  et  de 
talent,  où  l'auteur  s'occupe  de  la  science  beaucoup  plus  que 
de  lui-même.  Il  signale  une  à  une  les  nombreuses  erreurs  ,  les 
définitions  inexactes ,  les  assertions  plus  que  légères  échap- 
pées à  la  plume  de  M.  de  Pontécoulant.  Il  poursuit  sans  pitié 
son  adversaire ,  le  frappant  toujours  au  défaut  de  sa  cuirasse  , 
ne  lui  laissant  pas  le  temps  de  respirer,  et  faisant  ressortir  de 
la  manière  la  plus  piquante  l'impuissance  de  ce  savoir  super- 
ficiel et  présomptueux  qui  s'imagine  follement  être  de  force  à 
lutter  avec  lui.  Pour  bien  apprécier  toute  la  valeur  des  criti- 
ques de  M.  Arago  il  faudrait  posséder  des  connaissances  plus 
profondes  que  les  nôtres;  cependant  il  en  est  plusieurs  qui 
sont  à  la  portée  de  quiconque  possède  quelques  notions  scien- 
tifiques ,  et  celles-là  seules  suffisent  certainement  pour  faire 
connaître  de  quel  côté  se  trouve  la  raison  ,  pour  justifier  en 
quelque  sorte  toutes  les  autres.  Nous  n'en  citerons  que  deux 
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pour  montrer  avec  quelle  légèreté  les  hommes  qui  prétendent 
faire  autorité  dans  la  science  ne  craignent  pas  quelquefois  de 
fouler  aux  pieds  les  plus  simples  données  du  sens  commun  et 
de  fausser  ainsi  le  jugement  du  public,  en  général  trop  peu 
éclairé  pour  redresser  de  semblables  erreurs. 

Page  270 ,  M.  de  Pontécoulant  dit  :  «  Quelquefois ,  dans 
l'intervalle  qui  s'écoule  entre  la  disparition  et  la  réapparition 
de  cette  planète  [Mercure),  on  aperçoit  sur  le  disque  du  soleil 
une  tache  qui  est  formée  yj«r  l'ombre  qu'elle  y  projette.  » 

Voilà  donc  un  corps  qui  projette  son  ombre  sur  le  foyer 
même  qui  l'éclairé  !  Certes ,  un  pareil  phénomène  tient  du 
miracle. 

Page  11,  l'auteur  du  Précis  d'astronomie  définit  Y  étoile 
filante  :  «  Une  lumière  très-vive  qui  traverse  l'espace  avec 
rapidité  et  vient  s'éteindre  en  touchant  l'horizon.  >> 

«  Oh!  s'écrie  M.  Arago,  combien  la  condition  de  s'éteindre 
à  l'horizon  va  détrôner  de  millions  d'étoiles  filantes.  Ce  que 
c'est,  cependant ,  qu'une  bonne  définition  !  » 

Et,  en  vérité  ,  il  a  beau  jeu  pour  exercer  sa  verve  satirique 
aux  dépens  de  ceux  qui  prétendent  l'attaquer  avec  de  telles 
armes.  Il  doit  rendre  grâce  à  M.  de  Pontécoulant  de  lui  avoir 
fourni  le  moyen  de  se  défendre  ainsi  sans  être  seulement 
obligé  de  descendre  dans  la  lice.  En  mettant  à  nu  la  faiblesse 
de  ses  adversaires  ,  il  sape  par  la  base  tout  leur  échafaudage  , 
il  Ole  toute  portée  à  leurs  traits  quelque  habilement  dirigés 
qu'ils  soient.  C'est  un  stratagème  fort  adroit  qui ,  outre  les 
vrais  savans  ,  mettra  les  rieurs  de  son  côté.  Le  public  ,  spec- 
tateur impartial  du  débat,  pourra  bien  croire  encore  que 
dans  les  nombreux  reproches  adressés  à  M.  Arago  il  y  a  quel- 
que chose  de  vrai ,  mais  il  reconnaîtra  bientôt  aussi  que  la 
malveillance  cherche  vainement  à  ternir  l'éclat  d'une  supé- 
riorité réelle  et  incontestable. 


ESSAI  SUR  LA  FILATURE  mécanique  du  lin  et  du  chanvre  ;  par 
Ch.  Coquelin.  —  Paris.  In-8,  7  fr.  50  c. 

Parmi  les  inventions  modernes  qui  ont  si  puissamment 
contribué  au  développement  de  l'industrie,  la  filature  méca- 
nique du  lin  et  du  chanvre  est  l'une  des  plus  récentes  et  des 
plus  merveilleuses.  Pendant  long-temps  les  essais  tentés  dans 
ce  but  demeurèrent  infructueux  ,  et  l'offre  d'une  riche  ré- 
compense ne  put  produire  en  France  aucun  résultat  satisfai- 
sant. A  qui  appartient  l'honneur  de  la  découverte?  c'est  ce 
que  nous  ne  saurions  dire  ;  car,  ainsi  qu'il  arrive  toujours  en 
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pareille  occasion  ,  l'aniour-propio  national  étant  en  jeu,  cha- 
cun réclame  pour  soi  la  piioiilé.  Mais  ce  débat  nous  paraît 
fort  oiseux ,  et  quoique  M.  Ch.  Coquelin  revendique  peut- 
être  avec  raison  en  faveur  de  la  France,  il  n'est  pas  moins 
certain  que  c'est  l'Angleterre  qui  a  la  première  employé  avec 
succès  la  machine  à  filer  le  lin.  Bien  plus,  elle  est  encore  la 
seule  qui  ait  donné  un  grand  essor  à  cette  nouvelle  branche 
d'industrie.  Ce  sont  là  des  faits  que  M.  Coquelin  proclame 
lui-même  et  dont  l'existence  lui  a  suggéré  la  première  idée 
du  livre  qu'il  publie.  11  se  ])ropose  en  effet  d'exciter  l'émula- 
tion de  ses  compatriotes  en  leur  montrant  les  bénéfices  énor- 
mes réalisés  par  l'Angleterre  ,  se  plaint  de  ce  que  l'industrie 
française  n'a  point  profité  d'un  tel  exemple  ,  et  recherche  les 
causes  de  cette  apathie  ,  les  moyens  de  la  faire  cesser.  C'est  un 
but  fort  louable  ,  sans  doute  ,  et  on  lui  saura  gré  de  tous  les 
détails  inlércssans  qu'il  a  recueillis  sur  les  procédés  de  celte 
fabrication.  Mais  quant  aux  moyens  qu'il  propose  pour  en- 
courager l'introduction  de  la  filature  mécanique,  nous  espé- 
rons qu'ils  trouveront  peu  de  partisans  ,  car  ils  sont  directe- 
ment opposés  aux  saines  doctrines  de  l'économie  politique. 
Prohibition  et  protection  ,  voilà  les  vieux  secrets  dont  il  vante 
l'efficacité.  Frappé  d'une  loi  anglaise  qui  défend  l'exportation 
des  machines ,  M.  Coquelin ,  quoiqu'il  en  avoue  cependant 
l'impuissance  puisqu'elle  est  sans  cesse  éludée  et  n'empêche 
jamais  des  procédés  d'être  tôt  ou  tard  connus  à  l'étranger,  la 
présente  au  gouvernement  français  comme  une  panacée  in- 
faillible pour  guérir  tout  malaise  social.  Heureusement  jus- 
qu'ici ses  sollicitations  sont  demeurées  vaines,  et  cette  fois  du 
moins  les  intérêts  particuliers  ont  été  d'accord  avec  le  bien 
général.  Du  reste  la  filature  mécanique  du  lin  et  du  chanvre 
commence  à  s'établir  en  France;  si  elle  est  avantageuse  au 
pays,  on  la  verra  bientôt  s'y  développer  comme  en  Angleterre. 
Il  n'est  pas  besoin  pour  cela  des  mesures  protectrices  qu'il 
demande  ;  nous  croyons  que  ce  développement  sera  beaucoup 
plus  stirement  favorisé  par  des  publications  telles  que  l'ou- 
vrage dont  M.  Coquelin  annonce  qu'il  s'occupe  et  qui  ren- 
fermera la  description  complète  des  machines  à  filer,  avec  de 
belles  planches  propres  à  (aire  bien  comprendre  totit  le  mé- 
canisme ingénieux  de  leur  construction. 
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LITTERATURE,     HISTOIRE, 


COCRS   DE  LITTÉRATURE  FRANÇAISE;  par  M.   T'illcmain;  le  édition. 
Paris.  6  vol  iii-8,  36  fr. 

Depuis  l'époque  où  ce  cours  attirait  sur  les  bancs  de  la 
Sorbonne  la  foule  empressée  d'applaudir  à  la  parole  éloquente 
du  professeur  ,  une  nouvelle  impulsion  a  été  donnée  aux  étu- 
des littéraires  ;  de  jeunes  bommes  laborieux  formés  à  cette 
école  ont  exploré  les  sources  avec  zèle  et  succès  ;  ils  ont  ap- 
profondi bien  des  points  que  le  maître  n'avait  pu  qu'effleurer 
en  passant ,  ils  ont  fait  porter  de  bons  fruits  aux  semences 
jetées  dans  cet  enseignement  fécond.  Mais  le  talent  supérieur 
de  M.  Villemain  n'en  est  pas  moins  demeuré  sans  rival  ;  la 
première  place  lui  appartient  encore  ,  non-seulement  pour 
avoir  su  réveiller  le  goût  de  l'investigation ,  donner  une  di- 
rection ferme  et  salutaire  à  l'activité  delà  jeunesse  studieuse, 
mais  aussi  parce  qu'il  présente  à  côté  du  précepte  l'exemple 
le  plus  remarquable  de  la  critique  élégante ,  judicieuse  ,  ri- 
che en  aperçus  neufs  et  piquans,  savante  sans  prétention  et 
douée  de  tous  les  charmes  qui  captivent  et  entraînent.  Son 
livre  est  du  nombre  de  ceux  qu'on  relit  sans  cesse  avec  le 
même  plaisir,  qui  semblent  toujours  nouveaux.  Il  y  a  tant 
d'intérêt  dans  ce  brillant  tableau  de  la  littérature  française, 
qu'on  ne  peut  se  lasser  d'en  admirer  un  à  un  les  détails  re- 
haussés par  le  mérite  d'une  diction  à  la  fois  si  pure,  si  élé- 
gante et  pourtant  si  simple.  C'est  un  modèle  de  style  qui  n'a 
malheureusement  pas  trouvé  des  imitateurs  bien  fidèles.  La 
plupart  des  travaux  dus  à  l'influence  de  ces  précieuses  leçons 
leur  sont  très-inférieurs  sous  ce  rapport.  Quelques-uns  se 
distinguent  sans  doute  par  la  profondeur  du  savoir ,  par  la 
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patience  des  rcclierclies  ,  mais  c'est  aux  dépens  de  la  clarté  ; 
la  pensée  revêt  une  Tonne  lourde  etdisjjiacieuse,  l'exactitude 
est  poussée  jusqu'à  la  sécheresse.  D'autres,  au  contraire,  ne 
prenant  du  maître  que  la  forme,  ont  cru  qu'il  suffisait  de  jeter 
nu  vernis  brillant  sur  des  idées  communes,  d'entasser  des 
images  ingénieuses,  de  jouer  avec  esprit  sur  des  détails  sou- 
vent oiseux  qui  avaient  écliappé  à  leurs  prédécesseurs. 
Ceux-ci,  trompés  par  cette  éloquence  naturelle  qui  improvise 
sans  eftbrt,  qui  paraît  n'emprunter  toute  sa  science  qu'à  elle- 
même,  ont  oublié  que  de  fortes  et  sérieuses  études  étaient  la 
source  indispensable  où  M.  Villemain  avait  pui.sé  une  abon- 
dance de  parole  si  merveilleuse.  Les  premiers  l'ont  bien  com- 
pris ,  ils  sont  certainement  dans  une  voie  meilleure,  mais  le 
talent  de  l'expression  leur  a  manqué.  La  supériorité  de  l'il- 
lustre professeur  frappe  davantage  surtout  ,  quand,  après 
l'avoir  négligé  quelque  temps  pour  les  ouvrages  de  ses  disci- 
ples ,  on  revient  au  sien.  C'est  alors  qu'on  sent  toute  la  va- 
leur de  cet  enseignement  varié,  si  bien  nourri,  si  riche  à  la 
fois  de  pensée  et  de  style.  Lui  seul  embrasse  son  sujet  d'une 
manière  complète,  l'envisage  sous  toutes  ses  faces  sans  au- 
cune tendance  systématique,  et  n'accepte  pour  guide  dans 
ses  jugemens  que  les  directions  d'un  goût  pur  et  sévère.  La 
position  prise  par  M.  Villemain  au  milieu  des  [disputes  pas- 
sionnées de  la  nouvelle  école  littéraire  indique  un  esprit 
élevé  et  indépendant.  Le  culte  du  beau  et  du  vrai  forme  son 
unique  préoccupation  ;  partout  où  il  les  renconlie  il  leur  rend 
hommage,  et  se  montre  en  général  exempt  de  toute  préven- 
tion aveugle.  Par  sou  langage  il  se  rapproche  des  grands  écri- 
vains classiques  cjui  ont  fait ,  on  le  voit ,  l'objet  de  ses  cons- 
tantes études,  mais  son  admiration  pour  eux  n'est  point 
exclusive  ,  et  il  ne  prétend  pas  astreindre  le  talent  à  suivre 
toujours  la  même  voie,  à  se  renfermer  éternellement  dans  les 
mêmes  limites.  Il  admet  la  diversité  des  tendances,  la  liberté 
du  génie,  comme  un  des  élémens  de  la  fécondité  littéraire, 
comme  l'une  des  meilleures  garanties  contre  l'épuisement  et 
la  décadence.  Il  fait  largement  la  part  du  temps  et  des  cir- 
constances, et,  sauf  quelques  principes  généraux  qui  servent 
de  base  à  sa  critique  ,  il  sait  varier  ses  points  de  vue  suivant 
les  lieux,  les  hommes  et  les  choses  qu'il  veut  apprécier. 

Cette  haute  impartialité  se  maniloste  déjà  dans  les  époques 
({u'il  a  choisies  pour  en  faire  le  sujet  de  ses  leçons. 

Le  moyen-àge  et  le  dix-huitiènie  siècle  sont  séparés  par 
un  abîme.  D'une  part  vous  ave/  la  foi  religieuse  dans  toute 
sa  ferveur,  la  puissance  féodale  dans  toute  sa  force  injuste  et 
Itrutale  ;  de  l'autre  c'est  le  règne  du  doute  philosophique  ,  le 
triomphe  des  doctrines  du  libre  examen  et  de  légalité  civile. 
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Rien  de  plus  opposé  que  ces  deux  tendances,  rien  de  plus 
difficile  à  ramener  dans  un  même  critère,  à  juger  sans  pré- 
vention qui  fasse  involontairement  pencher  la  balance  vers 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  grands  siècles,  si  remarquables  par 
leurs  productions,  quoique  si  contraires  dans  leur  marche.  Eh 
bien  ,  voyez  avec  quel  art  l'auteur  les  fait  comparaître  tour  à 
tour  devant  le  tribunal  de  la  raison.  Son  esprit  vraiment  li- 
béral secoue  hardiment  le  joug  des  préjugés  sans  jamais  bles- 
ser aucune  convenance  ,  et ,  se  dégageant  des  vues  souvent 
étroites  ou  des  théories  trop  absolues  de  notre  époque,  il 
plane  au-dessus  des  opinions  vulgaires,  et  se  reporte  sans  peine 
dans  le  passé  toutes  les  fois  qu'il  le  faut  pour  en  sonder  les 
voies ,  en  apprécier  les  données  si  différentes  de  celles  que 
nous  offre  le  présent.  M.  Villemain  s'approprie  en  quelque 
sorte  ainsi  le  moyen-âge,  et  nous  étale  ses  richesses  de  la 
manière  la  plus  propre  à  nous  faire  connaître  leur  véritable 
valeur.  On  le  suit  sans  peine  dans  ses  brillantes  dissertations 
sur  les  origines  de  la  langue  ;  sous  sa  plume  gracieuse  l'éru- 
dition prend  la  forme  la  plus  attrayante  ;  point  de  sécheresse, 
point  de  pédanterie  ,  rien  qui  sente  l'effort  ou  la  recherche. 
Quelques  traits  lui  suffisent  pour  caractériser  une  époque  en 
signalant  les  principaux  faits  qui  ont  influé  sur  la  direction 
des  esprits.  Il  rend  justice  aux  sentiinens  élevés,  aux  passions 
nobles  qui  sont  toujours  respectables,  même  dans  les  excès 
qu'ils  peuvent  produire;  mais  il  n'y  a  point  chez  lui  ce  fol  en- 
thousiasme chevaleresque  dont  l'exagération  s'empare  si  sou- 
vent de  ceux  qui  étudient  le  nioyen-àge.  Avec  une  sage  mo- 
dération il  se  tient  en  garde  contre  l'un  et  l'autre  extrême.  Il 
n'oublie  point  non  plus  que  pour  bien  étudier  la  littérature 
d'un  pays,  il  faut  connaître  celle  des  peuples  voisins  qui  par 
des  relations  continuelles  ont  pu  exercer  quelque  action  sur 
son  développement.  Exempt  de  toute  prévention  nationale  à 
cet  égard,  il  rend  hommage  à  la  supériorité  des  poètes  ita- 
liens et  espagnols,  tout  en  faisant  la  part  de  talent,  de  lu- 
mière et  de  courage  qui  appartient  aux  troubadours.  Le 
Dante  ,  par  exemple,  occupe  une  place  importante  dans  son 
travail,  et  ce  n'est  pas  celle  qui  offre  le  moins  d'intérêt.  La 
parole  toujours  élégante  et  claire  du  professeur,  est  comme 
un  flambeau  qui  dirige  nos  pas  au  milieu  du  labyrinthe  de  cette 
littérature  naissante,  qui  jette  une  vive  lumière  sur  ses  divers 
élémens  et  nous  en  facilite  singulièrement  l'intelligence.  Avec 
un  pareil  guide,  celui  qui  veut  approfondir  le  sujet  peut 
aisément  remonter  aux  sources,  et  quant  à  la  plupart  des  lec- 
teurs, ces  leçons  renferment  des  données  suffisantes  pour  leur 
en  fournir  une  connaissance  assez  complète. 

Le  dix-huitième  siècle  est  traité  avec  beaucoup  plus  d'éten- 
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duc.  Celte  époque  plus  rapprochée  de  la  nôtre  nous  intéresse 
davantage,  et  d'ailleurs  l'influence  que  ses  écrivains  ont  exer- 
cée ,  celle  qu'ils  exercent  encore  sur  le  monde  entier  lui 
donne  à  nos  yeux  une  importance  bien  plus  grande.  De  quel- 
que manière  qu'on  envisage  cette  influence,  on  ne  saurait  la 
nier  ;  la  réprobation  même  dont  la  frappent  ceux  qui  préten- 
dent la  repousser  en  se  rejetant  en  arrière  dans  ce  qu'ils  ap- 
pellent les  siècles  féconds  de  la  foi  et  de  la  poésie,  en  est  une 
preuve  manifeste.  Ici  la  littérature  prend  un  aspect  plus 
grave,  plus  sérieux.  Ce  ne  sont  plus  seulement  des  poètes  sa- 
tyriques  qui  exercent  leur  verve  aux  dépens  de  la  noblesse 
et  du  clergé,  qui  frondent  les  travers  de  l'ordre  social.  Une 
armée  de  libres  penseurs  surgit  tout-à-coup ,  soit  en  Angle- 
terre, soit  en  France,  et  aux  sarcasmes  de  l'ironie  viennent 
se  joindre  les  armes  bien  plus  redoutables  du  scepticisme  rai- 
sonneur. 

Toutes  les  croyances  du  passé  sont  ébranlées;  le  doute  se 
glisse  partout;  l'esprit,  rompant  les  entraves  qui  le  tenaient 
jusque  là  toujours  plus  ou  moins  sous  le  joug  de  l'autorité  , 
débute  par  abuser  étrangement  de  son  indépendance;  c'est 
une  mêlée  générale  dans  laquelle  le  vrai  n'est  souvent  pas 
plus  respecté  que  le  faux,  et  où,  sous  le  prétexte  d'attaquer 
les  abus,  on  sape  toutes  les  institutions  qui  servent  de  base 
aux  sociétés  bumaines.  Au  milieu  de  cette  lutte  passionnée 
dont  nous  subissons  encore  aujourd'bui  les  conséquences,  il 
est  bien  impossible  de  demeurer  spectateur  froid  et  indiffé- 
rent, de  résister  à  l'entraînement  du  génie  proclamant  la  li- 
berté de  l'inlelligence.  On  peut  déplorer  sans  doute  certaines 
tendances  dangereuses,  immorales  même,  qui  dominèrent 
la  philosophie  du  dix-huitième  siècle;  mais  cette  influence 
passagère  ,  quelque  mauvaise  qu'elle  soit ,  ne  doit  pas  faire 
oublier  la  grande  conquête  du  libre  examen,  qui  est  désormais 
un  fait  accompli.  D'ailleurs,  M.  Yillemain  sait  mettre  une 
juste  mesure  dans  son  admiration  pour  les  hommes  de  cette 
mémorable  époque.  On  voit  bien  qu'ils  ont  toutes  ses  sympa- 
thies, mais  il  n'y  a  point  d'aveuglement  cbez  lui  ;  la  critique 
ne  perd  jamais  .ses  droits.  Les  principes  les  plus  sages,  les  vues 
les  plus  élevées  dirigent  sa  plume  ;  le  tableau  qu'il  retrace 
du  mouvement  des  idées  dans  les  deux  pays  où  il  prit  nais- 
sance presque  en  même  temps  présente  l'intérêt  le  plus  vif. 
On  y  retrouve  sans  doute  l'empreinte  des  circonstances  dans 
lesquelles  l'auteur  donna  son  cours,  et  qui  contribuèrent 
puissamment  à  populariser  ses  leçons  ;  mais,  quoique  la  posi- 
tion ait  changé,  la  lecture  n'en  oflre  pas  moins  d'attrait.  Nous 
aurions  préféré  (lu'il  modiliàt  quelque  peu  la  lorme  trop  fa- 
milière peut-être  pour  un  livre  <(ui  nous  semble  destiné  à 
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piendie  plate  tlaus  loules  les  blblioiiièqucb;  il  en  a  jugé  au- 
trement. Le  souvenir  des  applaudisseniens  de  ses  nombreux 
auditeurs  lui  a  paru  digne  d'être  conservé  comme  un  témoi- 
gnage des  idées  et  des  seulimens  qui  avaient  alors  le  privilège 
d'exciter  les  sympathies  du  public.  Il  est  vrai  que  sous  ce  rap- 
port c'est  un  document  assez  curieux  qui  pourra  servir  à  faire 
connaître  l'état  des  esprits  durant  les  dernières  années  de  la 
Restauration.  Cependant  nous  regrettons  encore  que  l'auteur, 
détourné  par  de  plus  hautes  préoccupations  ,  n'ait  pas  plutôt 
remanié  et  complété  son  travail  pour  en  faire  une  histoire  de 
la  littérature  française ,  monument  plus  durable  ,  dont  le  be- 
soin se  fait  sentir  et  que  nul  mieux  que  lui  n'était  capable 
d'élever  à  la  gloire  de  sa  patrie. 


SIESSÉMEXNES ,  chants  populaires  et  poésies  diverses;  par  Casimir 
Delmigne.  —Paris-  In-12,  3  fr.  50  c.  =  POÉSIES  complètes  de  Ste.- 
Beiu'e.  —  Paris,  ln-12,  3  fr.  50  o.  =  POÉSIES  de  Jean  Reboul.  —  Pa- 
ris. In-12,  1  fr.  75.  =  POÉSIES  complètes  de  Alfred  de  Musset.  — 
—  Paris,  ln-12,  3  fr.  60  c. 

II  m'a  paru  intéressant  de  réunir  dans  un  même  article 
ces  quatre  poètes  de  genres  divers  dont  l'étude  comparative 
peut  faire  apprécier  d'une  manière  assez  complète  la  marche 
de  la  poésie  française  contemporaine.  Ce  sont  quatre  voies 
différentes  et  nouvelles  qui  toutes  s'écartent  plus  ou  moins  de 
la  grande  route  classique.  Celle-ci  paraît  à  peu  près  aban- 
donnée, et,  sans  partager  les  préventions  exagérées,  les  dé- 
dains injustes  dont  elle  est  trop  souvent  l'objet,  on  n'est  pas 
fâché  non  plus  de  voir  des  esprits  aventureux  secouer  le 
joug  de  la  vieille  fonne  pour  essayer  de  rompre  sa  monotonie 
et  d'augmenter  les  ressources  de  la  poétique  française.  Ils  ont 
sans  doute  été  beaucoup  trop  loin  ceux  qui ,  dans  le  feu  de  la 
discussion,  ont  prononcé  l'auathème  contre  tous  les  poètes  de 
l'ancienne  école ,  leur  refusant  le  génie  créateur  et  ne  les  con- 
sidérant que  comme  des  versificateurs  habiles.  INIais  il  est 
bien  sur  aussi  que  l'esprit  humain  ne  doit  pas  être  enchaîné 
dans  des  liens  étroits  qui  gênent  son  essor,  restreignent  sa 
sphère  et  le  condamnent  à  subordonner  ses  inspirations 
aux  exigences  arbitraires  d'un  langage  de  convention.  On 
devait  donc  désirer  une  réforme  à  cet  égard.  L'espèce  de  lé- 
thargie dans  laquelle  la  poésie  française  était  tombée  sous 
l'influence  de  ces  règles  sévères  la  rendait  d'autant  plus  ur- 
gente. L'originalité  semblait  bannie  de  son  domaine ,  les  fai- 
bles échos  de  l'imitation  étaient  devenus  sa  seule  ressource. 
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Il  fallait  abandonner  un  sol  épuisé  pour  aller  défricher  d'au- 
tres terrains  plus  riches  et  plus  féconds. 

André  Chénier  donna  le  premier  signal  de  cette  réforme 
littéraire.  Il  osa  s'écarter  des  sentiers  battus  et  le  fit,  sinon 
avec  autant  d'audace  ou  de  présomption  que  ses  successeurs  , 
du  moins  avec  un  bien  plus  grand  succès.  Son  génie  sut  rom- 
pre les  chaînes  de  la  règle  sans  diminuer  en  rien  l'harmonie 
pure  et  élevée  de  ses  inspirations.  Au  contraire,  on  peut  dire 
qu'il  retrouva  le  souffle  divin  de  la  poésie  antique  et  prouva 
que  l'énergie  du  style  pouvait  s'allier  à  la  grâce  de  l'expres- 
sion aussi  bien  qu'aux  exigences  de  la  syntaxe.  Il  comprit 
que  si  le  génie  doit  dominer  la  langue  il  ne  doit  pas  la  tyran- 
niser. Malheureusement  une  mort  cruelle  vint  l'enlever  à  la 
fleur  de  l'âge;  la  faux  révolutionnaire  n'épargna  pas  le  poète, 
et  sa  carrière  fut  trop  courte  pour  qu'il  pût  accomplir  l'œu- 
vre qu'il  avait  entreprise.  Après  lui  la  poésie  continua  de 
sommeiller  pendant  bien  des  années  encore,  jusqu'à  ce  que 
l'on  vit  enfin  surgir  une  école  déjeunes  écrivains  qui,  ani- 
més du  même  esprit  d'indépendance  ,  voulurent  suivre  ses 
traces  ,  mais  commirent  la  grande  faute  de  réduire  en  système 
ce  qui  ne  pouvait  être  qu'une  affaire  de  sentiment  et  de  goût, 
et  prétendirent  substituer  une  législation  nouvelle  à  celle  dont 
ils  rejetaient  l'autorité  gênante.  On  éleva  la  théorie  du  laid 
à  côté  de  celle  du  beau ,  on  érigea  en  principe  l'alliance  du 
ridicule  avec  le  sublime ,  du  trivial  avec  le  noble  ;  on  confon- 
dit tous  les  genres  en  un  seiU,  sous  le  prétexte  de  mieux 
peindre  la  nature  humaine,  si  multiple  dans  ses  aspects  di- 
vers. La  langue  fut  obligée  de  se  soumettre  à  la  torture  pour 
satisfaire  les  exigences  de  cette  réforme.  L'enjambement  des 
vers  fut  consacré  comme  une  règle,  l'hémistiche  fut  impitoya- 
blement rompu  ,  tous  les  élémens  de  l'ancienne  versification 
furent  condamnés  comme  tout-à-fait  impropres  aux  inspira- 
tions de  la  vraie  poésie.  C'est  dans  le  paroxisme  de  ce  zèle 
quelque  peu  vandale  qu'on  vit  Racine  et  Boileau  baffoués  par 
de  jeunes  écervelés  qui  osèrent  prononcer  la  déchéance  de 
ces  maîtres  en  fait  d'art. 

Cependant,  à  côté  de  cette  école  exagérée,  il  s'en  formait 
une  autre  qui,  plus  modérée  dans  ses  innovations,  respectant 
davantage  la  langue  et  1rs  formes  poétiques,  dirigeait  ses  vues 
plutôt  vers  la  source  même  de  l'inspiration  et  cherchait  à 
retrouver  dans  la  poésie  le  langage  de  rànie ,  l'expression 
intime  du  sentiment,  l'interprète  de  la  méditation  vague  et 
rêveuse.  Moins  téméraire  dans  ses  procédés ,  elle  na  pas 
prétendu  faire  une  révolution  complète  ,  et  s'est  montrée  en 
j;énéral  plus  fidèle  à  l'harmonie  et  à  la  grâce  de  ses  devan- 
ciers, dont  elle  ne  repousse  que  la  tendance  parfois  trop  di- 
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dactique.  Mais  ,  enhardie  par  Sfs  premiers  stKccj ,  elle  seiuble 
oublier  qu'après  tout  la  route  (ju'elle  a  clioisie  n'est  qu'une 
des  innombrables  voies  de  la  poésie,  ses  chants  ont  une  ternie 
monotone  qui  fatigue,  et,  en  prenant  de  plus  en  plus  le  sen- 
timent intime,  personnel,  pour  base  unique  de  l'inspiration, 
elle  rétrécit  sans  cesse  sa  sphère  d'influence ,  diminue  tou- 
jours davantage  l'intérêt  de  ses  productions. 

Des  quatre  poètes  dont  je  me  propose  d'examiner  ici  les 
œuvres ,  un  seul  appartient  complètement  à  la  première  de 
ces  écoles,  c'est  M.  Alfred  de  Musset.  M.  Sainte-Beuve  tient 
des  deux,  tandis  que  M.  Reboul  est  un  disciple  de  la  seconde. 
Quant  à  M.  Casimir  Delavigne,  il  n'est  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  non  plus  demeuré  scrupuleux 
observateur  des  lois  de  l'ancienne  poétique.  Nous  passerons 
donc  ainsi  en  revue  les  diverses  tendances  de  la  littérature 
actuelle,  et  nous  pourrons  juger  leur  mérite  respectif  par  la 
comparaison  des  résultats  qu'elles  ont  produits. 

Je  n'ai  jamais  bien  compris  la  grande  querelle  des  classi- 
ques et  des  romantiques,  car  les  œuvres  d'imagination  se 
prêtent  difficilement  à  être  classées  sous  deux  bannières  dis- 
tinctes, en  deux  partis  bien  tranchés.  Ainsi,  M.  Casimir  De- 
lavigne a  d'abord  été  rangé  parmi  les  classiques ,  et  cepen- 
dant il  est  fort  douteux  que  Boileau  l'eut  accepté  comme  tel; 
sa  manière  de  traiter  le  genre  lyrique  diftère  essentiellement 
déjà  de  celle  de  J.-B.  Rousseau.  Non-seulement  il  abandonne 
la  majesté  sévère,  la  symétrie  rigoureuse  de  l'ode  antique,  mais 
encore  la  cantate  elle-même  semble  trop  compassée  pour  la 
libre  allure  de  ses  inspirations.  11  rompt  sa  marche  cadencée, 
sonrhythme  chantant,  il  lui suhsiilueln.  Alessé/iien/w,  dont  les 
strophes  inégales  se  pressent  sans  aucune  régularité  sous  la 
plume  du  poète ,  suivant  les  exigences  du  sujet  qui  seules  dé- 
terminent arbitrairement  la  longueur  et  la  mesure  de  cha- 
cune d'elles.  Ce  n'est  plus  l'esprit  qui  s'astreint  à  la  forme,  il 
la  maîtrise ,  au  contraire ,  et  la  varie  à  son  gré ,  sans  autre 
règle  que  le  sentiment  de  l'harmonie  et  la  convenance  de 
l'expression.  C'est  une  véritable  conquête  par  laquelle  le 
poète  brise  le  joug  imposé  à  ses  devanciers  et  s'ouvre  une 
sphère  plus  vaste,  où  son  talent  peut  se  déployer  avec  une 
indépendance  bien  plus  grande.  On  ne  saurait  qu'applaudir 
à  cette  tentative  heureuse  que  les  succès  de  M.  Delavigne  ont 
dignement  couronnée.  Cependant,  il  ne  faut  pas  non  plus 
attacher  à  cette  innovation  plus  d'importance  qu'elle  n'en 
mérite.  Le  succès  des  Messéniennes  tint  surtout  à  d'autres 
causes;  le  public  se  soucia  beaucoup  moins  de  leur  forme 
hardie  que  des  sujets  éminemment  populaires  et  opportuns 
choisis  par  le  poète.  Devant  l'explosion  du  sentiment  natio~ 
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nal ,  habilement  remué,  la  critique  resta  muette.  En  relisant 
aujourd'hui  ces  chants  avec  attention  et  sang-froid ,  on  ap- 
précie bien  mieux  leur  diction  toujours  si  pure  et  si  harmo- 
nieuse, mais  on  découvre  aussi  plus  aisément  leur  côté  fai- 
ble. Le  talent  de  M.  Delavigne  sendjle  tout-à-fait  dépourvu 
d'originalité.  Son  style  est  noble  et  flatteur  à  l'oreille ,  mais 
la  pensée  manque  en  général  de  profondeur,  et  sous  cette 
brillante  phraséologie  se  cachent  souvent  des  lieux  communs. 
Il  fait  de  la  poésie  l'écho  des  idées  populaires  et  ne  semble 
avoir  d'autre  ambition  que  de  les  reproduiie  fidèlement.  Il 
flatte  le  sentiment  national  jusque  dans  ses  faiblesses  sans 
jamais  chercher  à  redresser  ses  écarts.  De  là  plusieurs  points 
de  vue  faux  sous  lesquels  il  envisage  quelques-uns  des  su- 
jets qu'il  a  traités.  C'est  de  l'enthousiasme  de  circonstance 
qui  ne  repose  sur  aucun  autre  principe  que  le  désir  de  la  po- 
pularité. Cette  marche  a  bien  atteint  en  partie  son  but;  l'au- 
teur lui  doit  ses  plus  beaux  succès  ;  mais  le  conduira-t-elle  à 
l'immortalité  ,  c'est  ce  qui  semble  douteux.  La  postérité,  juge 
plus  sévère  sans  doute  du  vertige  guerrier  et  de  l'esprit  de 
conquête  qui  bouleversèrent  si  long-temps  l'Europe,  ne  com- 
prendra guère  les  accusations  de  barbarie  adressées  par  le 
poète  aux  soldats  étrangers,  lorsque  surtout  elle  compareia 
leur  conduite  à  celle  de  l'armée  française.  Il  lui  sera  certaine- 
ment bien  impossible  de  voir  un  acte  de  vandalisme  dans  la 
dévastation  de  ce  Musée  du  Louvre,  qui  n'était  lui-même  que 
\v  fruit  de  la  spoliation  et  de  la  rapine.  Que  le  poète  s'écrie  : 

I^'élranger  qui  nous  trompe  écrase  iinpunémeut 
La  justice  et  la  fol  sous  le  glaive  étouffées; 
Il  ternit  pour  jamais  sa  splendeur  d'un  moment. 
!1  triomphe  en  l)arbare  et  hrise  nos  trophées  : 

Que  cet  orgueil  est  misérable  et  vain! 
(]ioil-il  anéantir  tous  nos  titres  de  gloire? 
On  peut  les  effacer  sur  le  marbre  ou  Tairain  ; 
Qui  les  effacera  du  livre  de  l'histoire? 

Ces  vers  sont  fort  beaux  ,  assurément,  mais  toute  celte  indi- 
gnation porte  à  faux  ,  et  plût  à  Dieu  qu'en  rendant  aux  peuples 
vaincus  une  part  des  dépouilles  qui  leur  avaient  été  ravies  , 
on  eût  aussi  pu  réussir  à  eft'acer  du  Ihre  de  l'histoire  tous  les 
actes  d'usurpation  auxquels  l'Empire  s'était  livré ,  toutes  les 
époques  où  la  justice  et  la  foi  furent  foulées  aux  pieds  par  la 
l'rance. 

Le  Besoin  de  s'unir ,  les  Funérailles  diigénëml  For,  une  Se- 
maine de  Paris  ,  .sont  encore  d'ingénieuses  spéculations  sur  les 
prf'occupations  passagères  de  l'esprit  public.  La  poésie  en  est 
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sonore  et  majestueuse  ,  mais  la  pensée  qui  les  domine  ne  s'é- 
lève pas  au-dessus  d'une  sphère  assez  bornée.  C'est  de  la  politi- 
que de  journaux  exprimée  en  vers  harmonieux.  Les  Messé- 
niennes  inspirées  à  M.  Delavigne  par  la  révolution  grecque , 
celles  sur  Byron ,  sur  Christophe  Colomb ,  sur  Jeanne  d'Jvc , 
Xa.  Sybille ^  \&  Vaisseau,  les  ^r//(°«.r  «  iîowf,  nous  paraissent 
offrir  un  intérêt  plus  général  et  plus  durable.  Le  talent  du 
poète  s'y  déploie  souvent  d'une  manière  bien  plus  heureuse. 
Si  l'on  y  rencontre  encore  quelquefois  les  grandes  phrases  du 
libéralisme  français,  du  moins  ou  y  trouve  aussi  des  vues  plus 
larges,  des  tendances  plus  fécondes.  Elles  assurent  à  l'auteur 
une  place  honorable  parmi  les  lyriques  de  notre  époque.  Si 
la  puissance  de  l'imagination  n'a  pas  fait  de  M.  Delavigne  un 
génie  du  premier  ordre  ,  ses  œuvres  resteront  toujours  comme 
un  modèle  de  style  ;  la  pureté  de  l'expression ,  l'élégance  et 
la  noblesse  de  son  langage  le  distinguent  éminemment  au  mi- 
lieu de  ses  rivaux ,  et  l'on  peut  regretter  que  son  talent  manque 
de  l'originalité  nécesssaire  pour  former  une  école.  En  effet ,  il 
a  bien  eu  quelques  imitateurs ,  mais  ils  ont  tous  été  d'une 
médiocrité  désespérante  ,  et  il  n'a  point  exercé  dans  la  littéra- 
ture une  influence  semblable  à  celle  de  MM.  Victor  Hugo  et 
de  Lamartine. 

C'est  parmi  les  disciples  de  ce  dernier  que  vient  se  ranger 
M.  Reboul,  boulanger-poète,  dont  quelques  pièces  ne  sont 
point  indignes  de  figurer  à  côté  des  méditations  et  des  harmo  - 
nies  du  maître.  Il  est  assez  curieux  de  voir  cette  tendance 
vague  et  mystique  ,  qui  semble  plutôt  faite  pour  dépopulari- 
ser la  poésie ,  produire  ainsi  des  résultats  tout  contraires.  Les 
quelques  artisans  chez  lesquels  s'est  récemment  développée 
la  faculté  poétique  ont  à  peu  près  tous  suivi  cette  voie  ,  en 
apparence  si  peu  faite  pour  eux.  Cela  prouve  sans  doute  que 
sa  direction  nouvelle  a  su  réveiller  bien  des  sympathies  dans 
la  nature  humaine.  Elle  satisfait  un  des  premiers  besoins  de 
l'âme ,  celui  qui  la  porte  à  se  replier  sur  elle-même  ,  à  s'étu- 
dier ,  à  scruter  les  mystères  de  son  existence  ,  les  relations  in- 
times de  son  être  avec  le  monde  extérieur.  On  ne  peut  nier 
que  ce  ne  soit  réellement  là  le  domaine  de  la  poésie  ,  et  en 
même  temps  une  sphère  ouverte  à  toutes  les  intelligences  assez 
développées  pour  réfléchir  et  penser.  D'ailleurs  ,  la  tâche  du 
poète  est  ainsi  rendue  bien  plus  facile ,  en  n'exigeant  ni  plan 
habilement  conçu  ,  ni  grand  effort  d'imagination.  Il  s'agit , 
non  de  composer,  mais  seulement  de  méditer.  L'auteur, 
assis  devant  son  bureau,  la  tète  appuyée  sur  l'une  de  ses 
mains  ,  et  de  l'autre  tenant  sa  plume,  s'abandonne  au  cours 
habituel  de  ses  pensées  ,  se  livre  à  ses  fantaisies  favorites  ,  et 
ji'a  d'autre  travail  à  faire  que  de  les  revêtir  de  formes  gra- 
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cieuses,  que  de  les  embellir  par  de  brillantes  iiiiajjes.  C'est  une 
espèce  de  monologue  continu  dans  lequel  le  poète  n'a  pas  de 
public,  et  par  conséquent  n'éprouve  pas  la  nécessité  absolue 
de  se  rendre  clair  et  inlellijjible  pour  tous.  Le  comprendra  qui 
pourra,  il  ne  s'adresse  qu'aux  âmes  sympathiques  dont  les 
sentimens  sont  à  l'unisson  des  siens  ;  et  puis  il  ne  s'écarte  ja- 
mais de  certaines  données,  se  renferme  ,  soit  pour  les  idées, 
soit  pour   l'expression,  dans  des  limites  connues  d'avance. 
Tous  les  poètes  de  cette  école  sont  des  échos  qui  répètent  à 
peu  près  les  mêmes  accens  sur  des  tons  plus  ou  moins  élevés. 
La  foi  mystique,  l'amour  de  la  lé{;itiniité  ,  la  tendance  huma- 
nitaire ,  tels  sont  les  traits  caractéristiques  qui  se  retrouvent 
chez  tous  ses  adeptes  ,  et  leur  donne  une  teinte  uniforme  dont 
la  monotonie  devient  fatigante.  On  peut  dire  qu'en  eux  l'ins- 
piration poétique  paraît  être  en  quelque  sorte  stéréotypée. 
L'individualité  ,  qui  sembleiait  devoir  ressortir  d'autant  plus 
que  la  poésie  est  employée  à  l'expression  des  sentimens  in- 
tunes ,  s'efface  au  mdieu  d'un  brouillard  général  où  toutes  les 
couleurs  se  confondent.  Ainsi  l'homme  du  peuple,  l'artisan 
ne  peut  se  reconnaître  à  ses  œuvres ,   et  les  productions  du 
boulanger  de  Nîmes  sont  tout-à-fait  semblables  à  celles  du 
poète  des  salons.  Rien  de  particulier,  rien  d'original  ne  vient 
déceler  sa  position  sociale  ;  le  travailleur  et  le  poète  sont  en  lui 
deux  êtres  différens  qui  n'ont  rien  de  commun  ensemble,  et 
suivent  chacun  sa  route  sans  jamais  se  rencontrer  ni  s'unir. 
Le  chef-d'œuvre  de  J.  Reboul ,  l'élégie  intitulée  :  L' Auge  et 
l'Enfant,    n'aurait  pas   été  autrement  écrite  par  M.  de  La- 
martine. Or,  quoique  l'harmonie  et  la  pureté  du  style  soient 
sans  doute  des  qualités  précieuses,  on  aimerait  mieux  moius 
de  correction  ,  quelque  chose  de  plus  abrupte  dans  l'expres- 
sion et  des  pensées  plus  neuves  ,  plus  en  rapport  avec  le  point 
de  vue  où  l'auteur  se  trouve  placé;  on  ])rélèrerait  en  un  mot 
une  peinture  originale  ,  quoique  moins  harmonieuse,  à  cette 
copie  trop  fidèle  des  inspirations  d'un  autre.  On  voudrait  re- 
trouver l'artisan  sous  le  poète  ,  et  le  voir  de  temps  en  temps  , 
du  moins,  échapper  à  cette  espèce  de  nivellement  monotone 
qui ,  dans  cette  école  rêveuse,  efface  toutes  les  individualités. 
Cela  jetterait  un  peu  plus  de  mouvement  et  de  variété  dans 
ses  vers,  qui,  d'ailleurs,  sauf  une  ou  deux  pièces,  sont  en 
général  assez,  médiocres.   L'inspiration  serait  alors  vraiment 
spontanée,  tandis  qu'elle  semble  trop  souvent  n'être  qu'une 
image  réfléchie. 

C'est  en  cherchant  à  éviter  ce  défaut  que  M.  Sainte-Beuve 
a  été  contluit  à  se  placer  sur  la  limite  des  dcnx  écoles,  em- 
pruntant à  Tune  et  à  l'autre ,  et  créant  un  genre  mixte  ,  qui  a 
du  moins   le  mérite  de  lui  appartenir  exclusivement.   Lspril 
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rêveur  et  mystique  ,  doué  d'une  faculté  d'analyse  poussée  jus- 
qu'à l'excès ,  d'une  imagination  douce  et  riche  en  images  ,  il 
ne  lui  manque  pour  être  un  poète  complet  que  ce  sentiment 
exquis  de  l'harmonie  qui  donne  un  tour  gracieux  à  l'expres- 
sion et  rehausse  le  mérite  de  la  moindre  pensée.  Malheureu- 
sement c'est  un  don  qui  semble  lui  avoir  été  refusé.  Plus  il 
s'éloigne  de  la  route  battue  pour  déployer  sa  propre  nature, 
plus  son  langage  devient  embarrassé ,  rompu  ,  plein  de  dis- 
sonnances  et  de  tournures  barbares. 

Le  recueil  publié  par  M.  Sainte-Beuve  sous  le  pseudonyme 
de  Joseph  Delorme  tut,  je  crois  ,  son  début.  C'est  de  la  poésie 
intime  par  excellence ,  l'épanchement  d'une  âme  souffrante 
qui  gémit  et  se  plaint.  Le  poète  tire  de  sa  lyre  des  accords 
doux  et  touchans  ,  mais  qui  ne  s'écartent  pas  d'un  ton  uni- 
que et  par  conséquent  monotone.  On  y  trouve  de  la  grâce 
et  de  l'harmonie  : 

Pauvre  enfant,  qii  as-tu  fait?  qu  avais-tu  pour  mourir? 
Te  fallait-il  de  Tor  pour  te  plaire  à  la  vie  ? 
Quoi  !  d'un  pareil  regret  ton  âme  poursuivie 
Sous  la  pourpre  et  la  soie  espérait  moins  souffrir  1 

—  Non;  la  pourpre  et  la  soie  auraient  pu  me  couvrir 
Sans  prendre  à  leurs  réseaux  ma  vanité  ravie  ; 
Par  de  meilleurs  zépliirs  ma  jeunesse  servie. 
Loin  d'un  soleil  pompeux  aurait  aimé  fleurir. 

Il  ne  m'aurait  fallu,  sur  un  coin  de  la  terre. 
Qu'un  loisir  innocent,  un  chaume  solitaire  ; 
Les  trésors  de  l'étude  à  côté  d'un  ami  ; 

Et.  vers  l'heure  où  le  jour  fuit  sous  l'ombre  naissante. 
Une  main  pour  répondre  à  ma  main  frémissante  , 
Un  sein  où  me  pencher,  les  yeux  clos  a  demi. 

Mais  cette  pensée,  reproduite  avec  de  légères  variantes 
dans  presque  toutes  les  pièces  du  recueil,  n'était  pas  neuve 
et  ne  pouvait  prétendre  à  l'originalité.  L'auteur  voulut  sans 
doute  lui  donner  du  relief  par  la  fiction  de  Joseph  Delorme, 
dont  l'histoire  lamentable,  racontée  en  termes  passablement 
mystiques,  devait  exciter  l'attention  du  public,  réveiller  ses 
sympathies  et  le  prédisposer  à  l'indulgence. 

Ce  Joseph  Delorme  était  un  homme  incompris  ,  mort  d'un 
génie  rentré.  Quoi  de  plus  intéressant  qu'un  pareil  type  ! 
Vivant ,  personne  n'eût  songé  à  lui  tendre  la  main  pour  le 
.•sortir  de  l'obscurité  qui  le  tuait ,  mais ,  une  fois  couché  dans 
la  tombe  ,  chacun  voulut  être  le  premier  à  réhabiliter  sa  mé- 
moire, et  ce  pauvre  jeune  honnne,  «  qui  ne  vivait  que  de 
«chaleur  et  de  soleil,  d'eflcts  de   lumière  au   .soir  sur  les 
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»  nuages  groupés  au  couchant,  et  des  mille  aspects  d'un  vert 
»  feuillage  clair-semé  dans  un  horizon  hleu,  »  eut  un  vérita- 
ble succès  de  vogue. 

Encouragé  par  un  accueil  si  favorable  ,  le  poète  se  hâta 
de  ressusciter  à  l'ombre  des  cyprès  et  des  lauriers  dont  on 
couvrait  son  tombeau.  Cette  résurrection  se  trouve  assez  sin- 
gulièrement indiquée  dans  un  morceau  adressé  à  une  dame 
«  qui  avait  lu  avec  attendrissement  les  poésies  d'un  jeune 
»  auteur  qu^^Ue  croyait  mort.  » 

Et  c'est  lui,  c'est  bien  lui  dont  vous  avez  parlé  : 
Si  vous  l'aviez  coruiii,  vous  l'auriez  consolé  ! 
Vous  me  l'avez  écrit  ;  ii'est-il  pas  vrai,  madame  .' 
Et  depuis  bien  des  nuits  ce  mot  me  trouble  l'iunc  , 
Et  je  me  dis  souvent  qu'il  aurait  été  doux 
Pour  lui,  d'être  compris  et  consolé  par  vous. 

Mais  saviez-vous,  hélas!  compatissante  et  belle, 
En  écrivant  ce  mot  à  sou  ami  fidèle , 
Saviez-vous  ce  que  fut  celui  (|ue  nous  pleurons? 
Saviez-vous  ses  ennuis,  tous  ses  secrets  affronts? 


Et  savez- vous  aussi,  vous,  brillante  de  charmes. 
Que  ce  jeune  homme,  objet  de  vos  tardifs  aveux, 
N'était  point  un  amant  aux  longs  et  noirs  cheveux  , 
Au  noble  front  rêvetu',  a  la  marche  assurée, 
Qu'il  n'avait  ni  cils  blonds,  ui  prunelle  azurée  , 
INi  l'accent  qui  séduit,  ui  l'œil  demi-voilé?.... 
Pourtant  vous  avez  dit  :  Je  V  aurais  consolé  ! 

!.c  dites-vous  encor?  car  si  vous  l'osez  dire  , 
Si,  le  connaissant  mieux,  la  pitié  qu'il  inspire 
Résiste  eu  vous,  madame  ,  au  mépris,  à  l'effroi, 
Si  vous  me  répétez  :  Que  ne  vint-il  a  moi  ? 
Ah  !  (jui  sait?  —  de  la  tombe  où  sou  humeur  sauvage 
Et  sou  besoin  d'aimer  l'ont  conduit  avant  l'âge  , 
—  Qui  sait? — certain  d'avoir  enfin  à  qui  s'unir, 
Ce  mol  puissant  pourrait  le  faire  revenir. 

Voilà  donc  le  mot  de  l'énigme.  Joseph  Delorme  n'était 
pas  beau.  Il  n'avait  ni  front  rêveur,  ni  cils  blonds  ,  ni  piu- 
nelle  azurée,  et  c'est  pourquoi  il  s'est  laissé  niourir  de  cha- 
grin. Ma  foi,  cela  n'en  valait  certes  pas  la  peine  ,  et  sa  tris- 
tesse ainsi  motivée  parait  plus  ridicule  qu'intéressante. 

Quelque  temps  après  être  revenu  au  monde ,  M.  Sainte- 
Beuve  publia  un  volume  intitulé  :  Consolations.  C'est  encore 
de  la  |)oésie  qui  puise  toutes  ses  inspirations  dans  les  moin- 
tlres  incidens,  dans  les  circonstances  les  plus  futiles  de  la  vie 
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privée.  Celte  tendance  personnelle  rétrécit  certainement  la 
sphère  du  poète  et  ôte  tout  intérêt  à  ses  proiluctions.  Aussi , 
quoique  l'auteur  eût  espéré  que  «  ce  livre  serait,  par  rapport 
»  au  précédent,  ce  qu'est  dans  une  spirale  le  cercle  supé- 
»  rieur  au  cercle  qui  est  au-dessous  ,  »  le  public  ne  parut  pas 
faire  jurande  attention  à  ce  progrès  et  ne  fut  sans  doute  frappé 
que  d'une  chose,  c'est  que  tous  les  cercles  d'une  spirale  se 
ressemblent  fort ,  et  que  l'auteur,  en  suivant  cette  route , 
tourne  toujours  autour  de  la  même  idée.  Il  n'y  a  guère 
qu'une  seule  variante  de  plus  ;  le  malheureux  «  qui  a  plongé 
»  plus  avant  que  bien  d'autres  dans  le  Puits  de  l'abîme  et 
»  dans  la  Cité  des  douleurs,  qui  a  la  mesure  du  sort,  qui 
»  sait  à  fond  ce  qui  en  est  de  la  vie  ,  et  ce  que  peut  saigner  de 
»  sang  un  cœur  mortel,  »  le  malheureux  trouve  sa  consola- 
tion dans  l'amitié.  C'était  une  donnée  féconde  et  réellement 
poétique  ;  mais  l'auteur  l'a  bien  singulièrement  métamor- 
phosée. Ne  croyez  pas  qu'il  conserve  à  ce  sentiment  son  noble 
caractère  de  dévouement  et  de  sacrifice;  non,  il  s'en  garde 
bien  ,  car  il  craindrait  de  sortir  ainsi  de  la  personnalité  exclu- 
sive dans  laquelle  il  tient  à  se  renfermer.  Ce  n'est  pas  dans 
la  vie  réelle  qu'il  se  soucie  de  l'amitié  ;  comment  voulez- 
vous  en  effet  qu'on  puisse  avoir  un  ami  plus  beau ,  plus  ri- 
che ,  plus  heureux  ou  même  plus  malheureux  que  soi?  De 
ces  amis-là,  l'auteur  des  Consolations  n'en  veut  pas.  Il  lui 
faut  quelque  chose  de  plus  idéal,  de  moins  saisissable ,  de 
moins  assujétissant  surtout.  Il  fait  de  l'amitié  une  sorte  d'a- 
doration mystique  dans  laquelle  les  âmes  dégagées  de  tout 
bien  terrestre  unissent  leurs  chants  pieux  et  s'élèvent  à  l'envi 
l'une  l'autre  jusqu'au  seuil  du  sanctuaire  éternel.  C'est  une 
espèce  de  religion  ,  mais  où  le  culte  est  réciproque  et  où  cha- 
cun veut  être  Dieu  à  son  tour.  C'est  une  assurance  mutuelle 
de  gloire  et  de  renommée,  où  chacun  se  fait  le  piédestal  de 
ses  amis  afin  d'être  ensuite  élevé  par  eux  jusqu'aux  nues. 

Votre  génie  est  grand,  ami  ;  voire  penser 
Monte,  comme  Elisée,  au  char  vivant  d'Elie; 
Nous  sommes  devant  vous  comme  un  roseau  qui  plie; 
Votre  souffle  en  passant  pourrait  nous  renverser. 

Et  puis  un  jour,  — bientôt,  —  tous  ces  maux  finiront  ; 
Vous  rentrerez  au  ciel,  une  couronne  au  front , 
Et  vous  me  trouverez,  moi ,  sur  votre  passage. 
Sur  le  seuil,  à  genoux  ,  pèlerin  sans  message  : 
Car  c'est  assez  pour  moi  de  mon  âme  à  porter, 
Et,  faible,  j'ai  besoin  de  ne  pas  m'écarter. 
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.lu  lu  épuise  à  gravir  la  colline  bénie 
iJù  siège  Dallée,  oîi  vont  ses  pareils  en  génie  , 
—  Où  tu  vas,  loi  qu'ici  j'ai  pudeur  de  nommer, 
Tant  mou  coeur  sous  le  tien  est  venu  s'enfermer  ; 
Tant  nous  ne  faisons  qu'un  ;  tant  mon  âme  éplorée 
Comme  en  un  saint  reluge  en  ta  gloire  est  entrée  ! 

Que  dites-vous  de  tout  cet  humble  encens  jeté  à  pleines 
niaius  sur  mon  ami  A,  sur  mon  ami  B,  sur  mou  ami  C,  etc., 
car  il  y  en  a  pour  toutes  les  lettres  de  l'alphabet.  Cette  ami- 
tié là  n'est  pas  comme  celle  de  Socrate,  le  nombre  lui  im- 
porte plus  que  la  qualité.  Cela  se  comprend  ,  c'est  ainsi  qu'on 
se  fait  un  public ,  en  s'assurant  un  peu  partout  des  échos 
complaisans.  Je  ne  sais  s'il  convient  à  personne  de  faire  pa- 
rade d'humilité  ,  mais  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  au  poète  ,  car 
s'il  était  bien  véritablement  convaincu  de  son  insuffisance 
et  de  sa  faiblesse  ,  il  ne  monterait  pas  sur  le  trépied  pour  at- 
tirer les  regards  de  la  foule,  sa  voix  resterait  muette ,  et  il 
garderait  ses  chants  dans  le  fond  de  son  âme. 

Il  y  a  donc  affectation  manifeste  dans  cette  manœuvre  du 
poète  qui  s'abaisse  afin  d'être  élevé  plus  haut,  qui  se  cache 
derrière  la  gloire  de  ses  amis  pour  que  son  nom  soit  mieux 
éclairé  parleurs  rayons,  qui  se  fait  la  planète,  le  satellite  de 
tant  d'éclatans  soleils  pour  que  sa  propre  lumière  en  devienne 
plus  brillante. 

Après  avoir  ainsi  préparé  ses  voies  ,  M.  Sainte-Beuve  a 
voulu  prendre  son  essor.  Il  a  pensé  que  le  moment  était 
venu  pour  lui  de  se  montrer  original ,  et  de  choisir  son  sen- 
tier au  milieu  des  nombreuses  routes  nouvelles  ouvertes  à  la 
poésie.  On  doit  reconnaître  que  plus  qu'aucun  de  ses  rivaux 
il  possédait  une  connaissance  profonde  de  la  littérature  clas- 
sique ou  autre.  Ses  essais  sur  les  écrivains  des  siècles  précé- 
dens  témoignent  d'études  consciencieuses  et  bien  faites.  Mal- 
heureusement la  tendance  de  son  esprit  le  porta  vers  l'école 
de  Ronsart.  Il  s'éprit  d'un  bel  amour  pour  les  hardiesses  de 
cet  ancien  novateur  et  prétendit  trouver  les  élémens  de  sa 
propre  originalité  dans  l'imitation  d'un  genre  que  Boileau 
avait  taxé  de  barbarie  et  de  mauvais  goiît. 

C'est  alors  que  le  poète  , 

Assis  sur  le  versant  des  coteaux  modérés , 

rêva  la  Pcn.séc  d'août  et  MoiiMcur  Jean,  bizarres  compositions, 
publiées  d'abord  dans  le  AJngasi/i  pittoresque.  »  Ce  poème,  as- 
»  s('7.  compliqué,  a  été  peu  compris  ,  »  dit  M.  Sainle-Beuve. 
<■  Il  me  srmble  pouilaiit  <|ue  j'y  ai  réalisé  penl-otie  ce  qu(^ 
!)  j'ai  voulu.  »  ()r  qu'a-t-il  voulu?  »  Il  m'a    i  lublé  ,  »  conli- 
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nue-t-il,  '<  qu'il  était  bon  peut-être  de  replacer  la  poésie  do- 
"  meslique  ,  et  familière,  et  réelle  ,  sur  son  terrain  nu  ,  de  la 
»  transporter  plus  loin,  plus  haut,  même  sur  les  collines 
»  pierreuses ,  et  hors  d'atteinte  de  tous  les  magnifiques  om- 
"  brades.  »  En  véiité  le  commentaire  ne  paraît  pas  plus  clair 
que  le  texte,  et  je  doute  que  le  public  le  comprenne  mieux. 
Si  l'auteui"  entend  par  collines  pierreuses  des  vers  rocailleux  , 
durs  à  l'oreille,  dénués  de  toute  harmonie,  un  style  incor- 
l'ect,  entortillé  ,  qui  prend  à  tâche  d'obscurcir  la  pensée  par 
la  bizarrerie  de  l'expression ,  d'en  rendre  le  sens  douteux  , 
souvent  même  tout-à-fait  inintelligible,  on  ne  peut  nier 
qu'il  n'ait  complètement  atteint  son  but.  Mais  certes  le  pu- 
blic est  fort  excusable  de  n'y  avoir  rien  compris  ,  et  de  n'avoir 
vu  dans  cet  essai  qu'une  tentative  également  déplorable  pour 
l'ait  et  pour  la  langue.  Quand  un  homrne  de  talent  montre 
un  pareil  mépris  pour  la  pureté  du  style,  pour  l'élégance  et 
la  clarté,  que  peut-on  faire  ,  sinon  de  déplorer  son  erreur  et 
gémir  sur  la  décadence  des  lettres  qui  reçoivent  les  plus  rudes 
atteintes,  précisément  de  ceux  en  qui  elles  avaient  mis  tout 
leur  espoir  ?  Des  poésies  telles  que  la  Pensée  d'août  et  Monsieur 
Jean,  si  tant  est  qu'on  puisse  encore  appeler  cela  des  poésies,  ne 
semblent  en  effet  bonnes  tout  au  plus  qu'à  délier  la  langue 
du  lecteur,  qui  devra  faire  de  longs  efforts  avant  de  réussir  à 
prononcer  avec  aisance  et  vitesse  des  vers  comme  celui-ci  : 

Marèse  avait  atteint  a  très  peu  près  cet  âge  ; 

et  quand  il  aura  pris  la  peine  de  vaincre  les  obstacles  que  lui 
offre  la  forme,  rude  écorce  qu'on  ne  peut  toucher  sans  se 
blesser,  s'il  réussit,  ce  qui  n'est  pas  sur,  que  trouvera-t-il 
dessous?  Des  lieux  communs  de  fort  mince  valeur,  des  idées 
bonnes  sans  doute,  mais  qu'on  rencontre  partout  et  pour  les- 
quelles le  charme  de  la  diction  n'eût  pas  été  de  trop,  car 
c'était  le  seul  moyen  de  rafraîchir  leurs  vieilles  couleurs  de- 
puis long- temps  fanées. 

Mais  l'auteur  ,  quoique  les  avertissemens  ne  lui  aient  pas 
manqué  ,  persiste,  et  bien  mieux,  prétend  fonder  un  nouvel 
art  poétique  sur  les  cailloux  qui  encombrent  sa  joute.  \  oici 
comment  dans  son  épître  à  M.  Villemain  il  expose  ses  pré- 
ceptes : 

Plus  est  simple  le  vers  et  côtoyant  la  prose  , 
Plus  pauvre  de  belle  ombre  et  d'haleine  de  rose  . 
Et  plus  la  l'orme  étroite  a  lieu  de  le  garder. 
Si  le  seutier  couimun  ,  où  chacun  peut  rôder. 
Longe  par  vni  long  tour  votre  haie  assez  basse 
Pour  qu'on  voie  bouvier  et  génisse  qui  passe, 
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Il  fauL  doubler  l'épine  et  le  lionx  acéré 
El  joindre  exprès  d'un  jonc  chaque  pied  du  fourré. 
Si  le  fleuve  ou  le  lac ,  si  l'onde  avec  la  vase 
Menace  incessamment  notre  plaine  trop  rase  , 
Il  faut,  sans  avoir  l'air,  faute  d'allier  rocher. 
Revêtir  un  fossé  qui  semble  se  cacher, 
Et  qui  pourtant  sliffit,  et  bien  souvent  arrête, 
La  Hollande  autrement  ne  rompt  pas  la  tempête  , 
Et  ne  défend  qu'ainsi  ses  pâturages  verts, 
Et  ses  brillans  hameaux,  que  j'envie  en  mes  vers. 
Ce  rebord  du  fossé,  simple  et  qui  fait  merveille  , 
C'est  la  rime  avant  tout;  de  grammaire  et  d'oreille 
C'est  maint  secret  encore  ,  une  coupe,  un  seul  mot 
Qui  raffermit  a  temps  le  ton  qui  baissait  trop  , 
Un  son  inattendu ,  quelque  lettre  pressée 
Par  où  le  vers  poussé  porte  mieux  la  pensée. 
\  ce  jeu  délicat  qui  veut  èUc  senti 
Bien  aisément  se  heurte  un  pas  inaverlî. 
Cet  air  de  prose,  au  loin,  sans  que  rien  la  rehausse. 
Peut  faire  voir  nos  prés  comme  on  verrait  la  Beavice  ; 
Mais  soudain  le  pied  manque,  et  l'on  dit  :  Faute  d'art  ! 
Qui  donc  irait  courir  dans  Venise  au  hasard  ? 

En  vérité  je  doute  fort  que  le  spirituel  littérateur  auquel 
ces  vers  sont  adiessé.s  ait  vu  clair  dans  un  pareil  amphigouri , 
cl  soit  nullement  tenté  de  prendre  M.  Sainte-Beuve  pour 
maître  de  style. 

D'ailleurs  les  résultats  produits  par  l'application  de  ces 
principes,  ne  valent  certainement  pas  la  peine  qu'il  faudrait 
se  donner  pour  comprendre  des  instructions  si  obscures. 
L'inspiration  languit  et  s'éteint  dans  cette  recherche  conti- 
nuelle de  secrets  de  grammaire  et  d' oreille ,  de  coupes,  de  mots, 
de  sons  inattendus.  Voyez ,  par  exemple,  comment  le  poète 
nous  parle  de  l'un  des  plus  beaux  lacs  de  la  Suisse  : 

Il  était  soir  ;  le  jour  dans  sa  pénible  trace 
Avait  chargé  le  lac  dorage  et  de  menace; 
Mais,  comme  dans  la  vie  on  voit  souvent  aussi  , 
Le  couchant  soulevait  ce  lourd  voile  éclairci. 
Je  m'assis  solitaire,  et  là,  pensant  à  celle 
Qui  m'avait  dit  d  aller  et  de  m' asseoir  comme  elle, 
.le  méditais  les  flots  et  le  ciel  suspendu, 
-  Le  silence  lui  seul  et  le  calme  entendu  , 
i.a  couleur  des  redels.  T. a  nue  un  |)eu  brisée 
Jetait  un  gris  de  perle  à  la  vague  irisée, 
Et  le  lac  infini  fuyait  dans  sa  longueur. 
Celte  tranquillité  me  distillait  au  cœur 
Un  charme  (jui  dabonl  aux  larmes  nous  convie  : 
>'  Oh  !  disais-je  en  mon  vœu.  rien  qu'une  lelle  vie. 
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Rien  qu'un  destin  pareil  au  jour  qu'on  vient  d'avoir, 
Lourd,  orageux  aussi,  mais  avec  un  tel  soir  1  » 

Point  d'enthousiasme ,  point  de  verve ,  rieu  qu'une  froide  rê- 
verie. ,  bien  alambiquée ,  qui  s'appliquerait  de  même  à  tout 
autre  site.  Eu  toute  occasion  le  poète  ne  regarde  qu'au  de- 
dans de  lui-même,  et ,  comme  le  singe  de  la  fable ,  il  n'oublie 
qu'une  chose ,  c'est  d'éclairer  sa  lanterne.  Mais  peut-être 
croyez- vous  que  l'aspect  des  montagnes,  si  grandiose  et  si  va- 
rié, lui  aura  fait  enfin  oublier  un  instant  son  étroite  person- 
nalité pour  admirer  et  décrire  leurs  scènes  majestueuses? 
Hélas  !  vain  espoir  ;  il  paraît  qu'elles  étaient  trop  hautes 
pour  lui. 

Pardon,  cher  Olivier,  si  votre  alpestre  audace 
Jusqu'aux  hardis  sommets  ne  me  décide  pas  ; 
Si  quelque  chose  en  moi  résiste  et  pèse  en  basj 
Si,  pour  un  seul  ravin,  tantôt  j'ai  crié  grâce! 
Tous  oiseaux  'a  l'envi  ne  fendent  tout  l'espace  , 
Toutes  fleurs  n'ont  séjour,  passé  de  certains  pas; 
Si  quelqu'une,  plus  fière,  a  doublé  ses  appas, 
Il  en  est  du  vallon  qui  n'ont  que  la  leur  grâce. 
JN'en  ayez  trop  dédain,  quand  vous  les  respirez. 
Tout  mon  être  est  ainsi  :  pas  d'haleine  trop  haute  ; 
Promenade  au  coteau,  poésie  à  mi-côte  , 
C'est  le  plus,  et  de  là  jouis  les  bruits  sacrés. 
Pourtant,  pourtant  j'ai  vu,  traîné  par  vous,  cher  hôte  , 
Sur  Ai  les  cieux  bleus  que  vous  m'avez  montrés  ! 

C'est  ainsi  que  M.  Sainte-Beuve  semble  de  plus  en  plus 
vouloir  nous  faire  regretter  Joseph  Delorme,  dont  la  lyre  avait 
du  moins  encore  des  accens  mélodieux.  Comment  se  fait-il 
qu'un  écrivain  qui  a  toujours  à  la  bouche  le  nom  d'André 
Chénier  puisse  d'une  telle  manière  fouler  aux  pieds  les  lois 
de  l'harmonie  et  les  délicatesses  de  la  langue  sans  respect 
pour  l'oreille  ni  le  bon  goût?  Pour  moi,  je  l'avoue,  une  pa- 
reille aberration  de  la  part  d'un  esprit  aussi  réellement  supé- 
rieur passe  les  bornes  de  mon  intelligence ,  et  me  paraît 
d'autant  plus  regrettable  que  M.  Sainte-Beuve  s'est  toujours 
distingué  par  une  tendance  morale,  pure,  élevée  et  tout-à- 
fait  contraire  aux  mauvaises  doctrines  qui  ont  empoisonné  la 
littérature  moderne. 

J'ai  presque  honte  de  le  dire,  mais  je  préfère  encore  les 
excentricités  barroques  de  M.  Alfred  de  Musset.  Ici  du  moins 
il  y  a  vraiment  quelque  chose  d'original ,  de  neuf  ,  de  spon- 
tané. Les  licences  du  style  marchent  d'accord  avec  les  licen- 
ces de  la  pensée.  L'imagination  désordonnée  du  poète  se  livre 
sans  frein  à  tous  ses  caprices,  et  la  langue,  forcée  de  s'y  plier, 
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obéit  sans  trop  de  peine  à  ces  étranges  exigences.  On  dirait  un 
coursier  rélif  monté  par  un  habile  cavalier,  il  fait  de  fréquents 
écarts  sans  doute,  mais  la  main  ferme  qui  tient  la  bride  le  ra- 
mène toujours  dans  le  droit  chemin.  De  tous  les  écrivains  de 
la  nouvelle  école,  M.  A.  de  Musset  est  peut-être  celui  qui  a 
le  mieux  compris  quel  parti  l'on  pouvait  tirer  de  cette  liberté 
proclamée  par  tant  d'autres  qui  n'en  ont  rien  su  faire.  Lais- 
sant là  les  méditations  vagues  et  creuses  auxquelles  nous  ve- 
nons de  voir  que  les  procédés  de  la  poésie  émancipée  con- 
viennent si  peu  ,  il  a  pensé  avec  raison  que  le  [jenre  familier 
pouvait  seul  les  supporter  d'abord  et  en  populariser  l'usage. 
Ses  contes  pétillent  d'esprit,  de  verve  ,  d'audace.  Leur  allure 
bizarre  étonne,  mais  blesse  moins  et  l'on  s'y  habitue  bientôt. 
D'ailleurs  point  d'affectation,  point  de  recherche;  si  le  vers 
est  rompu  d'une  singulière  façon,  il  n'en  coule  pas  moins 
comme  de  source  ;  il  y  a  certainement  beaucoup  de  naturel 
dans  sa  manière.  La  description  suivante  en  offre  un 
exemple  : 

Don  Puez,  l'arme  au  bras,  est  sur  les  arsenaux  ; 

Seul,  en  silence,  il  passe  au  revers  des  créneaux  ; 

On  le  voit  comme  un  point  ;  il  fume  son  cigare 

En  route,  et  d'heure  en  heure,  au  bruit  de  la  fanfare. 

Il  mêle  sa  réponse  au  qui-vive  effrayant 

Que  des  lansquenets  gris  s'en  vont  partout  criant. 

Près  de  lui,  rà  et  là,  ses  compagnons  de  guerre. 

Les  uns,  dans  leurs  manteaux,  s'endormant  sur  la  terre  , 

D'autres  jouant  aux  dés.  —  Propos,  récits  d'amours , 

Et  le  vin  (comme  on  pense) ,  et  les  mauvais  discours 

N'y  manquent  pas.  — Pendant  que  l'un  fuit,  après  boire. 

Sur  quelque  brave  fille  une  méchante  histoire  , 

L'autre  chante  à  demi ,  sur  la  table  accoudé  ; 

Celui-ci,  de  travers  examinant  son  dé, 

A  chaque  coup  douteux,  grince  dans  sa  moustache. 

Celui-là  ,  relevant  le  coin  de  son  panache  , 

Fait  le  beau  parleur,  jure;  un  autre,  reti'oussant 

Sa  barbe  à  moitié  rouge,  aiguisée  en  croissant, 

Se  verse  d'un  poignet  chancelant,  et  se  grise 

A  la  santé  du  roi,  comme  un  chantre  d'église. 

Pourtant  un  maigre  suif,  allumé  dans  un  coin, 

Chancelle  sur  la  nappe  à  chaque  coup  de  poing. 

Les  licences  abondent ,  on  ne  saurait  le  nier ,  mais  elles 
sont  habilement  jetées  et  ne  gâtent  presque  rien  au  tableau. 
Dans  cet  autre  récit,  voyez  comme  la  césure  et  l'enjambement 
servent  bien  la  fantaisie  du  poète  : 

Contre  un  doublon  d'argent  un  cœur  tic  fer  s'émousse. 
Ce  fut  ,  le  premier  mois,  l'amitié  la  plus  douce 
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Qui  se  puisse  inventer.  Je  m'en  allais  la  voir, 

Comme  ça  tout  au  saut  du  lit  —  ou  bien  le  soir 

Après  le  spectacle.  —  Oh!  c'était  une  folie, 

Dans  ce  temps-là!  — Pauvre  ange  !  — Elle  était  bien  jolie. 

Si  bien,  qu'après  un  mois,  je  cessai  d'y  venir. 

Elle  de  remuer  terre  et  ciel  ,  —  moi  de  fuir. — 

Pourtant  je  fus  trouvé  ;  —  reproches,  pleurs,  injure, 

Le  reste  à  lavenant. — On  me  nomma  parjure  , 

C'est  le  moins.  —  Je  rompis  tout  net.  —  Bon  !  —  cependant 

Nous  nous  allions  fuyant  et  l'un  l'autre  oubliant.  — 

Un  beau  soir,  je  ne  sais  comment  se  fit  l'affaire  , 

La  lune  se  levait  cette  nuit-là  si  claire  , 

Le  vent  était  si  doux,  l'air  de  Rome  est  si  pur  !  — 

C'était  un  petit  bois  qui  côtoyait  un  mur. 

Un  petit  sentier  vert,  —  je  le  pris ,  et  Jean ,  comme 

Devant,  je  m'en  allai  l'éveiller  dans  son  somme. 

Il  est  impossible  d'être  plus  hardi ,  de  traiter  plus  cavalière- 
ment les  ancienaes  règles  de  la  poétique.  A  cet  égard  M.  A.  de 
Musset  va  quelquefois  si  loin  qu'on  se  demande  si  c'est  bien 
.sérieusement,  s'il  ne  veut  point  parodier  les  exagérations  de 
la  nouvelle  école ,  comme  dans  cette  fameuse  ballade  qui 
commence  ainsi  : 

C'était  dans  la  nuit  brune , 
Sur  le  clocher  jauni , 

La  lune 
Gomme  un  point  sur  un  i. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'on  est  plus  tenté  de  rire  que  de  critiquer, 
et  la  verve  piquante  de  l'auteur  vous  entraîne  malgré  les 
extravagances  du  style.  Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  le 
choix  des  sujets  n'est  guère  moral  ;  M.  de  Musset  respecte 
fort  peu  les  convenances  ,  et  la  plupart  des  pièces  de  son  re- 
cueil sont  plus  ou  moins  tarées  sous  ce  rapport.  Les  derniè- 
res seulement  appartiennent  à  un  genre  plus  élevé  ;  le  poète 
semble  revenir  à  une  tendance  plus  sage  et  plus  noble ,  et 
ses  vers  en  reçoivent  une  harmonie  plus  pure  ,  un  ton  plus 
majestueux.  Le  morceau  intitulé  :  l'Espoir  en  Dieu,  est  certai- 
nement fort  remarquable.  Il  montre  chez  l'auteur  une  sou- 
plesse de  talent  dont  on  peut  encore  attendre  de  nouveaux 
progrès. 

Des  diverses  écoles  que  nous  venons  de  passer  en  revue , 
laquelle  est  destinée  à  survivre?  Problème  difficile  que 
l'avenir  résoudra ,  mais  dont,  nous  pouvons  déjà  le  prévoir, 
la  solution  se  trouve  probablement  en  dehors  de  tous  les  sys- 
tèmes exclusifs  et  exigera  de  profondes  modifications  dans  les 
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principes  posés  d'abord  d'une  manière  trop  absolue.  Ce  qu'if 
y  a  de  plus  certain,  c'est  que  la  littérature  a  rompu  avec  le 
passé;  la  voix  des  anciens  maîtres  ne  résonne  plus  que  faible- 
ment à  nos  oreilles;  la  poésie  attend  son  messie.  Jusqu'à  ce 
qu'il  vienne  ,  nous  verrons  sans  doute  le  talent  et  l'esprit  er- 
rer à  l'aventure,  tenter  maints  essais,  préparer  les  voies  à 
l'homme  de  génie  dont  la  lâche  sera  de  coordonner  tous  ces 
élémens,  de  les  réunir  en  un  seul  faisceau  et  d'imprimer  en- 
fin à  l'inspiration  poétique  un  élan  vigoureux  et  une  forme 
durable. 


MACBETH,  tragcVlie  de  W.  Shakspearc,  traduction  littt'ralc  en  vers 
par  Jules  Lacroix.  —  Paris.  In- 12,  1  fr.  75  c. 

Le  système  de  traductions  littérales  prévaut  toujours  plus 
depuis  quelque  temps.  On  a  senti  le  ridicule  de  ces  préten- 
dues interprétations  qui  avaient  pour  résultat  de  défigurer 
l'œuvre  originale  ,  et  de  travestir  singulièrement  les  pensées 
de  l'auteur ,  sous  le  prétexte  de  leur  donner  des  formes  plus 
polies,  plus  en  rapport  avec  le  génie  de  la  langue  française. 
A  mesure  qu'on  a  mieux  étudié  les  littératures  étrangères, 
on  a  reconnu  que  la  plupart  des  anciennes  traductions  étaient 
fort  incomplètes,  n'offrant  jamais  qu'une  copie  molle  et  dé- 
colorée des  chefs-d'œuvre  qu'elles  voulaient  reproduire.  Il 
fallait  donc  se  rapprocher  du  sens  littéral ,  et  tout  en  respec- 
tant le  génie  de  la  langue,  mettre  tous  ses  soins  à  conserver 
l'empreinte  particulière  qui  est  comme  le  sceau  du  talent  ori- 
ginal. Cette  direction  nouvelle  est  certainement  heureuse  ; 
elle  rend  le  travail  de  la  traduction  plus  difiicile  ,  l'enlève  au.\ 
commodes  périphrases  de  la  médiocrité,  qui  gâte  tout  ce 
qu'elle  touche  ,  le  replace  entre  les  mains  des  hommes  capa- 
bles de  sentir  et  de  rendre  l'énergie  de  l'inspiration  poétique 
et  semble  promettre  une  carrière  brillante  à  cette  branche 
littéraire  jusqu'ici  trop  dédaignée.  Il  est  vrai  qu'on  débute 
par  se  jeter  d'un  extrême  dans  l'autre.  L'horreur  de  la  péri- 
phrase conduit  tout  droit  au  barbarisme,  et  l'élégance  du 
style  est  facilement  sacrifiée  à  l'enthousiasme  de  la  fidélité. 
Mais  ce  sont  là  des  écueils  qui ,  une  fois  signalés ,  deviendront 
sans  doute  moins  dangereux  ;  le  grand  art  du  traducteur  sera 
de  passer  entre  eux  sans  les  toucher  ;  pilote  habile  il  faut  qu'il 
dirige  son  navire  au  milieu  de  ce  périlleux  passage,  et  qu'il 
renonce  à  des  détours  qui  rendaient  sa  marche  plus  facile, 
mais  l'éloignaient  des  traces  de  son  autour. 

C'est  la  tâche  que  s'impose  M.  J.  Lacroix  en  essayant  de  n^ 
produire  en  vers  français  le  Macbeth  de  Shakspeare.  Sous  le 


HISTOIRE  36» 

rapport  de  l'exaclitude  11  a  complètement  réussi;  la  compa- 
laisoD  de  son  travail  avec  celui  de  Ducis  ne  laisse  aucun  doute 
à  cet  égard,  et  prouve  la  supériorité  incontestable  de  son 
système.  Il  a  su  faire  passer  dans  la  langue  française  toutes  les 
beautés  du  drame  anglais  ;  on  retrouve  bien  dans  sa  traduc- 
tion tous  les  traits  qui  caractérisent  le  génie  un  peu  sauvage 
du  poète ,  aucun  détail  n'y  manque  ,  et  l'impression  étrange 
mais  profonde  que  produit  cet  ensemble  prodigieux  de  dé- 
fauts ei  de  qualités  sublimes,  est  en  général  rendu  avec  bon- 
heur. Sous  son  crayon  hardi  le  roc  a  conservé  toutes  ses  aspé- 
rités menaçantes  qui,  s'élevant  jusqu'au  ciel,  semblentdéchirer 
la  nue  et  défier  les  orages  ,  tandis  que  Ducis  eu  a  seulement 
détaché  quelques  blocs  qu'il  a  taillés  et  polis  à  loisir  pour  en 
faire  les  assises  d'un  monument  français. 

Mais  quant  à  ce  qui  concerne  l'élégance  et  la  pureté  du 
style  ,  M.  J.  Lacroix  laisse  ,  nous  l'avouons  ,  beaucoup  à  dé- 
sirer. Son  vers,  plus  énergique,  plus  libre  dans  ses  allures  que 
celui  de  Ducis,  est  aussi  généralement  moins  harmonieux.  Il 
appartient  tout-à-fait  à  la  nouvelle  école,  dont  les  licences 
n'ont  point  encore  été  consacrées  par  un  génie  assez  supé- 
rieur pour  faire  accepter  leur  naturalisation  dans  la  poésie 
française.  Il  fait  un  fréquent  abus  de  l'enjambement,  qui 
rompt  la  cadence  d'une  manière  pénible  et  rapproche  le  vers 
de  la  prose.  On  aperçoit  un  peu  trop  le  travail  de  l'inter- 
prète exact  qui  s'est  astreint  à  traduire  vers  pour  vers  ;  le 
sens  est  parfois  obscur,  ou  du  moins  sa  clarté  disparaît  sous 
le  tour  forcé  de  l'expression. 

Est-ce  un  poignard  qui  brille?  Viens,  oh!  vite! 

Tourne  vers  moi,  Ion  manche  "a  le  saisir  m'invite  ! 

Viens  donc...  Mais  je  te  vois,  el  ne  puis  t'approcher  ! 

Fatale  vision  !  n'es-tu  pas  au  toucher 

Sensible  comme  aux  yeux?  ou  n'es-tu  qu'un  mensonge, 

D'un  cerveau  qui  bouillonne  épouvantable  songe, 

Un  poignard  en  idée?  Oui ,  je  te  vois  luisant, 

Réel  comme  ce  fer  que  je  tire  à  pré.';ent. 

Tu  m'indiques  ma  route  ,  et  l'instrument  teri'ible 

Dont  je  vais  me  servir  dans  cette  nuit  horrible!.... 

Je  rêve!  ou  mon  œil  vaut  tous  mes  sens  h  la  fois! 

Je  te  vois  toujours  là  !  toujours!....  et  j'aperçois 

Du  sany  qui  tout-a-coup  vient  de  rougir  ta  lame.  — 

Non,  ce  n  est  pas  réel  :  j  ai  ce  poignard  dans  1  amc  : 

Tout  sur  un  hémisphère  à  présent  paraît  mort  , 

Et  des  songes  maudits  frappent  l'homme  qui  dort. 

Maintenant  la  sorcière  ,  en  ses  noirs  maléfices, 

Vient  'a  la  pâle  Hécate  offrir  des  sacrifices, 

Et  le  Meurtre  livide  avance  un  pied  furtif , 

Aux  luulemcns  du  loup  qui  l'appelle  ;  —  et ,  craintif, 
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Eu  alougeant  ses  pas  ,  comme  Tarquin  dans  l'ombre  , 

Marche  au  but  désigné,  tel  qu'un  laulôme  sombre.  — 

Terre  solide  et  ferme,  oh  !  ne  m'écoute  pas, 

Ignore  le  chemin  que  vont  suivre  mes  pas. 

De  peur  que  tes  cailloux  sur  mes  traces  n'élèvent 

Des  voix! —  et  que  leurs  voix  à  cette  heure  n'enlèvent 

Ce  que  mon  crime  veut  de  silence  et  d'horreur.  — 

Ce  morceau  est  certainement  fort  remarquable  ;  il  serait  pres- 
que impossible  de   traduire  plus  exactement  et  surtout  de 
respecter  davantage  les  allures  originales  de  la  prosodie  an- 
glaise. Non-seulement  le  sens  est  interprété  d'une  manière 
bien  complète,  mais  encore  la  forme  du  rliy  thme  est  conservée 
autant  que  possible.  Ce  vêtement  étranger  dont  on  affuble  la 
poésie  française  lui  convient-il?  C'est  une  question  qu'il  ne 
serait  pas  juste  de  vouloir  résoudre,  d'après  les  seuls  essais  de 
ce  genre  tentés  jusqu'à  ce  jour.  Mais  on  peut  cependant  déjà 
reconnaître  que  cette  marche  nouvelle  modifie  essentielle- 
ment le  vers  français  et  le  prive  de  l'un  des  principaux  élé- 
niens  de  son  ancienne  harmonie.  La  cadence  de  Thémistiche 
disparaît,  la  place  de  la  césure  n'est  plus  fixe,  elle  dépend 
du  sens  de  la  phrase  et  se  plie  à  tous  les  caprices  de  la  pensée. 
Il  ne  reste  plus  guère  que  jla  rime  pour  distinguer  la  poésie 
de  la  prose  ,  et  M.  J.  Lacroix  a  compris  la  nécessité  de  s'at- 
tacher à  la  rendre  aussi  riche  et  aussi  sonore  que  possible. 
Du  reste  il  est  certaines  situations  dans  lesquelles  ce  langage 
un  peu  heurté ,  saccadé  ,  mais  énergique  ,  produit  certaine- 
ment un  effet  bien  supérieur  à  celui  des  périodes  élégantes 
et  majestueuses  de  l'ancien  style  poétique.  Ainsi  la  scène  du 
somnambulisme,  dans  la  traduction  de  M.  Lacroix,  est  beau- 
coup plus  naturelle  et  plus  frappante  que  le  long  monologue 
de  Ducis.  La  scène  du  banquet  mérite  aussi  d'être  citée. 
Quant  au  reste  de  la  pièce ,  il  nous  semble  qu'une  interpré- 
tation en  prose  aurait  mieux  valu;  le  public  acceptera  difl&- 
cilement  cette  poésie  étrange  à  laquelle  son  oreille  n'est  point 
encore  accoutumée.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  J.  Lacroix  doit  être 
encouragé  dans  son  travail  ;  de  nouveaux  efforts  le  feront 
peut-être  approcher  plus  près  du  but,  et  nous  espérons  qu'il 
ne  tardera  pas  à  publier  les  autres  traductions  du  même  genre 
qu'il  annonce  dans  ce  volume. 


LES  CENDRES  DUN  EMPEREUR,  poème  cu  Sépoqucs;  par  H.  Dottin. 
—  Paris,  chez  Ch.  Gosselin.  In-8. 

Ne  vous  tarde-t-il  pas,  comme  à  moi,  que  ces  cendres  soient 
arrivées,  translatées ,  et  bien  duement  scellées  sous  les  voûtes 
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des  Invalides,  afin  de  n'en  plus  entendre  parler?  Nos  oreil- 
les n'ont  pas  encore  oublié  le  canon  des  dernières    grandes 
batailles  qui  résonnait   si   douloureusement  au  milieu   de 
l'Europe,  à  moitié  dépeuplée  par  la  guerre  et  menacée  de  re- 
tomber bientôt  dans  la  barbarie  ,  de  voir  tous  ses  élémens  de 
vie  et  de  prospérité  succomber  l'un   après  l'autre  sous  les 
baïonnettes  du  despotisme  militaire.  De  toute  cette  gloire  im- 
périale, ce  que  nous  avons  vu  de  plus  positif,  c'est  la  France 
envahie  par  les  Cosaques  ,  accablée  d'impôts  de  toute  espèce, 
resserrée  dans  des  limites  plus  étroites,  réduite  enfin  à  rece- 
voir comme  un  bienfait  les  conditions  humiliantes  tracées 
par  ses  vainqueurs.  Et  après  avoir  été  les  témoins  de  tous  ces 
désastres,  il  nous  a  fallu  entendre  porter  aux  nues  le  génie  de 
celui  qui  en  fut  l'auteur.  Le  nom  de  l'Empereur  devint  le 
signe  de  ralliement  de  ceux  qui  se  disaient  les  amis  de  la  li- 
berté. Quiconque  l'avait  vu  de  près  ou  de  loin,  quiconque 
avait  joué  le  moindre  rôle  dans  sa  courte  et  fatale  destinée , 
depuis  son  secrétaire  particulier  jusqu'à  son  valet  de  cham- 
bre, se  mit  à  publier  ses  mémoires  ,  et  nous  fûmes  inondés 
d'apologies,  d'anecdotes,  de  bavardages  sans  fin,  toujours  à 
la  plus  grande  gloire  du  grand  Empereur,  du  grand  capi- 
taine,  du  grand  administrateur ,  du  grand  législateur;  car 
toutes  les  grandeurs  possibles  étaient  accumulées  dans  ce 
phénomène.  Sa  défaite  et  sa  chute  n'étaient  dues  qu'à  la  per- 
fidie, à  la  trahison.  S'il  avait  fait  verser  tant  de  sang ,  c'était 
par  amour  des  hommes  ;  s'il  avait  violemment  usurpé  le  pou- 
voir et  foulé  aux  pieds  les  institutions  républicaines,  c'était 
par  amour  de  la  liberté;  s'il  avait  aspiré  à  la  monarchie  uni- 
verselle ,  c'était  pour  le  plus  grand  bien  des  nations  qu'il  dé- 
cimait et  opprimait  sans  doute  afin  de  leur  faire  mieux  sentir 
ce  bonheur  futur  que  leur  ingratitude  l'empêcha  d'accomplir. 
Puis  vinrent  les  chansons  populaires  où  l'on  fit  du  gendre  de 
l'empereur  d'Autriche ,  du  restaurateur  de  la  noblesse  ,  le  re- 
présentant de  la  démocratie.  Fils  de  la  république,  il  adorait 
sa  mère  qu'il  avait  étouffée,  sans  doute  par  excès  de  tendresse, 
et  dans  son  amour  pour  la  France  il  prenait  tous  ses  enfans 
pour  en  faire  des  héros  qui  portaient  jusqu'au  bout  du  monde 
la  renommée    de  la   grande   nation.    Après  la    révolution 
de  1830,1e  théâtre  eut  son  tour  :  drame,  mélodrame,  vau- 
deville, parade,  le  petit  caporal  fut  mis  à  toute  sauce,  l'Em- 
pereur figura  sur  tous  les  tréteaux,  jusqu'à  ce  que  son  neveu 
vint  mettre  le  comble  à  la  parodie  en  voulant  singer  le  retour 
de  l'île  d'Elbe  et  en  publiant  les  Idées  napoléoniennes ,  deux 
espiègleries  pour  lesquelles  son  oncle  l'aurait  probablement 
fait  fouetter  en  pleine  classe  devant  tous  ses  camarades  de 
collège. 
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Enfia  le  sujet  semblait  épuisé  ;  l'on  commençait  à  respirer, 
à  croire  qu'il  serait  permis  de  n'y  plus  penser,  quand  un 
ministère  ,  on  ne  sait  pourquoi ,  s'est  imaginé  d'aller  récla- 
mer les  cendres  de  l'Empereur.  Aussitôt  des  millions  sont  vo- 
tés par  acclamation  ,  une  frégate  est  expédiée  avec  un  prince, 
des  fêtes  pompeuses  se  préparent,  et  nous  voilà  tout  de  plus 
belle  replongés  dans  les  souvenirs  de  la  grande  armée  ,  dans 
les  fanfaronnades  de  la  gloriole  militaire ,  dans  les  agitations 
d'un  triomphe  posthume  dont  on  n'a  sans  doute  pas  calculé 
toute  la  portée.  Plaise  au  Ciel  qu'en  évoquant  ainsi  l'ombre 
du  conquérant  on  ne  réveille  pas  le  fatal  esprit  de  conquête  ! 
On  pourra  prendre  encore  patience  alors ,  et  quelque  étour- 
dissant que  soit  ce  roulement  funèbre  qui  va  retentir  d'un 
bout  de  la  France  à  l'autre  avec  grand  accompagnenaent  de 
phrases  vides  et  sonores,  on  se  consolera  du  moins  en  pen- 
sant que  cette  fois-ci  c'est  bien  la  fin ,  la  clôture  définitive  et 
sans  remise.  Mettez-moi  vite  ces  cendres  à  leur  place  et  n'en 
parlons  plus.  Si  vous  pouviez  enterrer  avec  elles  toutes  les 
rapsodies  inspirées  par  la  gloire  de  l'Empire,  vous  rendriez  un 
éminent  service  aux  historiens  futurs  en  leur  évitant  la  peine 
de  lire  tout  ce  fatras  inutile.  Mais  hélas  I  la  fosse  ne  sau- 
rait être  assez  grande  pour  les  contenir,  car  nous  ne  sommes 
pas  au  bout.  N'entendez-vous  pas  déjà  les  écrivains  qui  tail- 
lent leurs  plumes,  les  poètes  qui  se  battent  les  flancs?  La 
circonstance  est  trop  belle  pour  ne  pas  enfanter  d'innom- 
brables publications.  Yoici ,  pour  commencer,  un  poème  en 
trois  époques.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  qu'une  mince  brochure  , 
et  l'on  doit  savoir  gré  à  l'auteur  de  sa  modération  ,  car  avec 
un  sujet  pareil  et  son  talent  facile  il  pouvait  aussi  bien 
nous  olïVir  un  poème  épique  en  24  ou  36  chants.  Mais 
M.  Dottin  n'aime  pas  les  longueurs  ;  à  leurs  autres  mérites 
que  nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  l'occasion  de  signa- 
ler ,  ses  productions  en  général  joignent  celui  de  la  briè- 
veté qui  n'est  pas  sans  valeur  lorsqu'il  s'agit  de  poésie 
surtout.  Les  trois  époques  qu'il  a  choisies  de  préférence 
sont  1815,  1821  et  1840,  AVatcrloo,  le  5  mai  et  l'hôtel 
des  Invalides ,  c'est-à-dire  la  débâcle  ,  l'exil  et  l'apothéose. 
Ses  vers  ne  manquent  ni  de  verve,  ni  d'harmonie,  c'est  du 
genre  lyrique,  et,  sauf  quelques  licences,  telles  par  exemple 
que  de  faire  rimer  rcprcnez-lcs  avec  vos  valets ,  troncs  avec 
couronnes ,  le  langage  du  poète  est  en  général  assez  pur. 
Pour  un  poème  de  circonstance  il  ne  laisse  pas  que  d'être 
remarquable,  et  l'on  peut  souhaiter  que  tous  ceux  qui  vien- 
dront sur  ses  traces  fassent  aussi  bien  que  lui ,  mais  c'est 
fort  douteux. 
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MÉMOIRES  du  feld-maréchal  comte  de  Mérode-Westerloo ,  publiés  par 
le  comte  de  Mérode-AYesterloo ,  son  arrière-petit-tils. — Bruxelles.  2 
vol.  in-8,  18  fr. 

Le  feld-maréclial  de  Mérode  était  capitaine  des  trabans  de 
l'empereur  Charles  VI.  Dans  les  guerres  du  coniniencement 
du  xviu^  siècle  il  servit  tour  à  tour  en  Espagne ,  puis  dans 
les  Pays-Bas ,  et  par  son  dévouement  ainsi  que  par  son  cou- 
rage il  sut  se  faire  une  bonne  renommée.  Ses  mémoires,  aux- 
quels on  a  scrupuleusement  conservé  leur  couleur  originale, 
sont  fort  curieux.  Ils  peignent  avec  naïveté  la  vie  de  l'homme 
de  guerre  à  cette  époque,  où  c'étaient  encore  le  plus  souvent 
les  grands  seigneurs  qui  guerroyaient  à  leurs  frais  pour  le 
compte  de  leur  souverain  et  prodiguaient  leur  patrimoine  en 
échange  de  quelques  titres  honorifiques.  Quoiqu'il  n'écrivît 
pas  très-correctement  le  français  ,  le  feld-maréchal  possédait 
cependant  une  instruction  assez  étendue  ;  la  littérature  classi- 
que ne  lui  était  pas  étrangère,  et  il  avait  du  goût  pour  les 
beaux-arts  et  les  antiquités.  Loyal  et  fidèle  sujet  de  l'Em- 
pereur, il  le  servait  avec  un  noble  désintéressement  ;  mais  ses 
devoirs  envers  le  souverain  ne  lui  font  pas  oublier  les  vérita- 
bles intérêts  de  son  pays.  En  toute  occasion  il  plaide  la  cause 
des  Pays-Bas;  il  cherche  constamment  à  lutter  contre  les  in- 
trigans  qui  exploitaient  à  leur  profit  ces  riches  et  malheu- 
reuses provinces.  On  trouvera  dans  ses  mémoires  d'intéres- 
sans  détails  sur  la  cour  impériale ,  ainsi  que  sur  les  mœurs 
de  l'époque  ,  car  il  séjourna  tour  à  tour  à  Madrid, 'à  Vienne, 
et  parcourut  à  plusieurs  reprises  les  principales  villes  d'Italie. 
C'est  une  peinture  assez  grossièrement  ébauchée  sans  doute  , 
mais  pleine  d'originalité. 


MAIUE  CAPELLE.  Milan.   In-8. 

Ce  nom  figure  en  tète  d'une  pièce  de  vers  dans  laquelle  la 
femme  qui  le  porte  est  représentée  comme  une  victime  de 
machinations  perfides  ,  comme  un  véritable  martyr.  L'auteur 
de  cette  apologie  reste  prudemment  anonyme,  et  aucune 
adresse  d'imprimeur  n'y  est  indiquée  ;  la  rubrique  de  Milan 
n'est  sans  doute  elle-même  qu'un  moyen  de  dérouter  les  cu- 
rieux. De  telles  précautions  ne  sont  pas  étonnantes  du  reste , 
car  rien  n'est  plus  scandaleux  que  ce  mépris  qu'on  professe 
ouvertement  pour  les  arrêts  de  la  justice  ,  rien  n'est  plus 
absurde  que  ces  prétentions  de  victime  persécutée  dans  un 
pays  où  la  publicité  des  jugcmens,  l'institution  du  jury  et 
la  liberté  de  la  défense  offrent  aux  accusés  toutes  les  garan-^ 
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lies  possibles.  Cet  intérêt  très-excusable  ,  inèmc  dans  son 
exagération  ,  tant  que  le  jugement  n'était  pas  prononcé,  de- 
vient aujourd'iuii  une  insulte  à  la  justice,  une  espèce  d'at- 
tentat contre  la  base  la  plus  sacrée  de  l'ordre  social.  S'il  s'a- 
[{issait  d'une  femme  ordinaire  qui  ne  fût  distinguée  ni  par 
son  esprit  ni  par  son  éducation ,  la  seule  remarque  à  laquelle 
aurait  probablement  donné  lieu  le  verdict  du  jury,  c'est  que 
jamais  la  fiction  des  circonstances  atténuantes  n'avaùt  été 
plus  maladroitement  employée.  Mais  c'est  une  dame  du 
grand  monde,  une  dn/e  d'élite ,  une  femme  incomprise,  et 
tout  ce  public  saturé  des  émanations  impures  de  la  littéra- 
ture moderne  s'éprend  d'une  vive  sympathie  pour  elle ,  ab- 
solument comme  si  c'était  une  héroïne  de  G.  Sand  ou  de 
Balzac.  Nous  ne  savons  quelle  sera  la  solution  définitive  de 
ce  drame  monstrueux,  de  cette  inextricable  complication 
d'intrigues  honteuses  et  de  mensonges  habiles;  mais  en  at- 
tendant ,  il  nous  semble  que  la  culture  de  l'esprit  et  le  dé- 
veloppement des  facultés,  loin  de  faire  excuser  la  perversité 
du  cœur,  la  rendent  plus  détestable  encore  et  ne  peuvent 
qu'ajouter  à  la  rigueur  du  châtiment  que  réclame  la  société 
offensée.  Les  mauvais  vers  de  cette  pitoyable  poésie  ne  sont 
qu'un  écho  des  acclamations  indécentes  qui  ont  à  plusieurs 
reprises  compromis  la  majesté  du  tribunal  de  Tulle,  et  ce 
qui  nous  paraît  ressortir  le  plus  clairement  de  ces  manifes- 
tations scandaleuses ,  c'est  que  les  idées  du  bien  et  du  mal 
sont  étrangement  confondues  au  milieu  des  hardiesses  de 
notre  époque ,  et  que  la  justice  a  plus  que  jamais  besoin 
d'une  main  ferme  pour  tenir  sa  balance.  Son  énergie  seule 
peut  sauver  la  société  de  grands  malheurs,  et  s'il  esta  désirer 
qu'elle  puisse  un  jour  remettre  son  glaive  dans  le  fourreau 
pour  ne  plus  l'en  sortir,  ce  moment  heureux  est  encore  bien 
loin  de  nous. 


LA  CHINE,  l'opium  et  les  Anglais,  contenant  des  documens  historiques 
sur  le  commerce  de  la  Grande-Bretagne  en  Chine,  etc.  ;  par  M.  Sau- 
rin.  —  Paris.  In-8,  fig.,  5  fr. 

La  querelle  des  Anglais  avec  les  Chinois  repose  sur  un 
motif  si  peu  plausible  ,  que  l'on  est  obligé  de  recueillir  et  de 
consulter  tous  les  documens  qui  peuvent  jeter  quelque  jour 
sur  les  faits  antérieurs  à  la  déclaration  de  guerre.  Si  la 
justice  de  la  cause  anglaise  n'en  ressort  pas  d'une  manière 
bien  évidente ,  du  moins  on  y  trouve  le  récit  détaillé  des 
griefs  reprochés  aux  Chinois  et  des  conflits  successifs  qui 
ont  amené  cette  rupture.  M  Saurin  a  extrait  et  traduit  les 
relations  les  plus  authentiques,  dont  il  semble  résulter  clai- 
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renient  que  le  bon  droit  est  du  côté  de  la  Chine.  Son  opinion 
n'est  peut-être  pas  tout- à-fait  exempte  de  partialité  ;  cepen- 
dant si  l'on  considère  la  question  sous  le  point  de  vue  moral, 
on  la  trouvera  juste  :  il  est  vrai  qu'en  général  ce  n'est  pas 
dans  les  intrigues  de  la  politique  qu'il  faut  chercher  la 
morale.  Du  reste  ce  petit  ouvrage  renferme  une  foule  de 
notions  intéressantes  sur  les  mœurs  des  Chinois  ,  et  donne  sur 
le  commerce ,  sur  l'usage  et  les  effets  délétères  de  l'opium 
des  renseignemens  fort  curieux.  Il  est  accompagné  de  plu- 
sieurs gravures  et  d'une  carte  de  la  Chine. 


LA  TURQUIE  D'EUROPE,  OU  observations  sur  la  géographie ,  la  géo- 
logie, l'histoire  naturelle,  la  statistique,  les  mœurs,  les  coutumes  , 
l'archéologie,  l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce,  les  gouver- 
nemens  divers,  le  clergé,  l'histoire  et  létat  politique  de  cet  empire  ; 
par  Ami  Boue;  avec  une  carte  nouvelle  de  la  Turquie.  —  Paris.  4  vol. 
in-8,  32  fr. 

Sous  le  rapport  scientifique ,  cet  ouvrage  offre  un  grand 
intérêt  ;  il  renferme  une  foule  de  données  précieuses ,  d'ob- 
servations qui  présentent  tous  les  caractères  de  l'exactitude, 
de  cui'ieux  renseignemens  qui  complètent ,  rectifient  ou  con- 
firment les  relations  d'autres  voyageurs.  M.  Boue  a  visité 
plusieurs  fois  la  Turquie  d'Europe  ;  il  l'a  parcourue  en  tous 
sens,  non  pas  en  touriste,  mais  en  savant  ;  il  s'est  livré  à  une 
étude  approfondie  ,  et  n'a  négligé  aucun  des  détails  propres  à 
faire  bien  connaître  l'état  physique  et  moral  du  pays,  ainsi 
que  les  diverses  peuplades  qui  l'habitent.  Géologue  habile , 
il  a  été  conduit  par  la  direction  spéciale  de  ses  travaux  à 
examiner  avec  une  attention  toute  particulière  la  géographie 
de  ces  contrées  jusqu'ici  mal  connues,  parce  qu'elles  n'avaient 
jamais  été  convenablement  explorées.  Les  notions  imparfaites 
et  souvent  contradictoires  rapportées  par  des  voyageurs  qui 
n'avaient  pu  pénétrer  qu'avec  peine  dans  l'intérieur  de  la 
Turquie  et  s'étaient  vus  arrêtés  par  des  obstacles  sans  nom- 
bre, à  une  époque  où  de  telles  entreprises  ne  s'accomplissaient 
souvent  qu'au  péril  de  la  vie ,  laissaient  un  vaste  champ  à 
exploiter.  Se  hâtant  donc  de  profiter  des  facilités  plus  gran- 
des que  fournit  à  cet  égard  le  nouvel  ordre  de  choses  établi 
par  le  sultan  Mahmoud  dans  l'empire  ottoman  ,  M.  Boue 
s'est  lancé  avec  courage  dans  une  carrière  qui  promettait 
d'abondantes  ressources  à  son  esprit  observateur.  Dès  ses 
premiers  pas  il  a  pu  se  convaincre  qu'il  ne  s'était  point 
trompé  dans  ses  prévisions.  Non-seulement  l'histoire  natu- 
relle et  la  géologie  lui  ont  fourni  des  données  nouvelles  , 
mais  encore  il  a  reconnu  que  la  géographie  demandait  une 
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révision  presque  générale,  et  ses  recherches  sont  venues  jeter 
une  vive  lumière  sur  cette  branche  de  la  science.  La  première 
partie  de  son  livre  est  entièrement  consacrée  aux  observations 
decegenre:  elle  se  compose  de  cinq  chapitres  qui  traitent  suc- 
cessivement la  g'eV;j','^7v//>)/,(/(f,  \di géologie,  \di  végétation  ,  ia.  faune 
et  la  météorologie  de  la  Turquie  d'Europe.  C'est  un  travail 
tout-à-fait  scientifique  ,  un  peu  aride  dans  sa  forme  ,  hérissé 
de  nomenclatures  et  de  catalogues,  mais  rempli  de  faits  in- 
téressans  ,  et  d'autant  plus  digne  de  l'attention  des  savans 
que  l'auteur ,  profitant  des  nombreuses  connaissances  qu'il 
possède,  établit  souvent  des  comparaisons  fécondes  en  résul- 
tats neufs  et  inattendus. 

La  seconde  partie  comprend,  sous  le  titre  général  d'ethnolo- 
gie, tout  ce  qui  a  rapport  à  la  population ,  aux  divers  élémens 
qu'elle  renferme,  aux  mœurs,  coutumes,  institutions, 
croyances,  manières  de  vivre,  au  commerce  et  à  l'industrie. 
Ce  tableau  de  la  civilisation  turque  est  fort  curieux,  aucun 
détail  n'échappe  à  la  sagacité  de  l'auteur;  il  nous  introduit 
dans  l'intérieur  des  familles,  nous  fait  assister  à  tous  les  actes 
de  la  vie,  depuis  les  plus  importans  jusqu'aux  plus  futiles  ; 
il  nous  conduit  tour  à  tour  chez  le  Turc ,  chez  le  Grec,  chez 
l'Albanais ,  chez  le  Serbe  ,  chez  le  Valaque ,  et  ne  néglige  rien 
de  ce  qui  peut  servir  à  faire  apprécier  le  caractère  et  le  dé- 
veloppement particuliers  de  ces  peuples  divers,  qui,  quoique 
soumis  à  la  même  domination,  conservent  chacun  sa  couleur 
originale  sans  se  mêler  ni  se  confondre.  On  trouvera  le  plus 
vif  intérêt  dans  tous  ces  renseignemens  que  l'auteur  a  re- 
cueillis lui-même  sur  les  lieux  et  qui  sont  empreints  d'un  ton 
de  véiacité  bien  propre  à  inspirer  la  confiance.  Aucune  pré- 
vention systématique  ne  dirige  ses  jugemens.  Il  décrit  sim- 
plement ce  qu'il  a  vu,  le  bien  comme  le  mal,  et  nous  ne 
croyons  pas  que  jamais  peinture  plus  vraie  ait  été  faite  des  po- 
pulations soit  chrétiennes ,  soit  musulmanes  qui  habitent 
l'empire  ottoman.  Il  est  fâcheux  que  son  style  ne  soit  pas 
aussi  pur  que  ses  intentions.  jNL  Boue  semble  manier  avec 
peine  la  langue  française  :  rarement  il  trouve  l'expression 
propre,  ses  phrases  sont  contournées,  obscures,  dénuées  de 
grâce  et  d'harmonie  ;  on  ne  lit  pas,  on  laboure,  et  avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde  on  ne  parvient  pas  toujours  à  le  com- 
pi'endre.  De  plus  il  emploie  parfois  des  termes  qui  sentent 
un  peu  trop  le  terroir  :  ainsi,  quand  il  nous  apprend  que  les 
Turcs  n'ont  point  d'Jnpro,  Cirod ,  etc.,  à  moins  d'être  gene- 
vois ,  on  ne  saura  certainement  pas  ce  qu'il  a  voulu  dire.  C'est 
an  défaut  qui  ne  détruit  sans  doute  point  le  mérite  solide  et 
réel  de  son  livre,  mais  qui  pourra  nuire  à  son  succès  et  rétré- 
4:ira  probablement  le  cercle  de  ses  lecteurs. 
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Dans  la  troisième  partie  l'auteur  retrace  l'histoire  des  di- 
verses provinces  turques,  expose  l'état  actuel  de  leurs  rela- 
tions politiques  et  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  éven- 
tualités de  guerre  et  de  partage  que  l'avenir  peut  amener.  Ces 
considérations,  auxquelles  les  évènemens  du  jour  donnent 
un  si  grand  intérêt,  sont  pleines  de  mesure  et  de  sagesse. 
Ici  encore  M.  Boue  fait  preuve  d'une  rare  impartialité;  il 
envisage  froidement  les  diverses  faces  de  la  question ,  se 
montre  exempt  de  tout  préjugé  dans  son  appréciation  des 
différentes  puissances  européennes  qui  s'y  trouvent  engagées, 
et  le  soin  qu'il  a  mis  à  étudier  la  position  réelle  des  peu- 
plades dont  le  sort  serait  ainsi  changé,  donne  à  son  opinion 
une  certaine  autorité.  Dans  les  circonstances  actuelles ,  son 
ouvrage  ne  peut  manquer  de  fixer  au  plus  haut  point  l'atten- 
tion publique.  On  peut  dire  que  c'est  le  tribut  de  la  science 
à  la  question  du  jour,  et  il  mérite  sous  ce  rapport  la  première 
place  parmi  les  publications  que  celle-ci  a  fait  éclore. 

Le  dernier  volume  est  terminé  par  quatre  appendices  assez 
importans.  Le  premier  contient  des  directions  précieuses 
pour  les  voyageurs,  sur  les  passeports,  les  Tatares,  les  loge- 
mens,  le  choix  des  domestiques,  les  droguemans,  la  nour- 
riture, les  vêtements,  la  manière  de  prendre  des  renseigne- 
mens,  etc.  etc.  Le  deuxième  renferme  la  nomenclature 
géographique  adoptée  en  Turquie  et  une  savante  critique 
des  cartes  de  cette  contrée.  Le  troisième  est  une  indication 
des  lieux,  sur  les  principales  routes,  et  de  leur  distance  res- 
pective. Enfin  le  quatrième  offre  un  tableau  des  hauteurs 
mesurées  ou  estimées. 

On  voit  que  M.  Boue  n'a  rien  omis,  rien  négligé  de  ce 
qui  pouvait  rendre  son  travail  complet  et  utile.  C'est  un 
exemple  précieux,  digne  d'être  suivi,  car  avec  ce  zèle  et  cette 
ardeur  d'investigation  il  n'est  presque  pas  de  pays  au  monde 
où  le  voyageur  ne  trouvât  encore  quelque  nouvelle  décou- 
verte à  glaner. 
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LE  PROTESTANTISME  DÉVOILÉ,  OU  le  catholicisme  et  le  protestan- 
tisme mis  en  parallèle  ;  par  un  curé  du  canton  de  Genève.  —  Pari». 
In-12,  1  fr.  50  c. 

Le  titre  de  ce  volume  nous  paraît  un  véritable  non-sens  , 
car  on  ne  dévoile  que  ce  qui  est  secret  ou  caché.  Or  que  peut- 
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on  dévoiler  dans  le  protestaniisnie  où  tout  se  passe  an  grand 
jour,  devant  le  public  et  dans  la  langue  vulgaire  ?  L'auteur 
a  employé  là  une  lubrique  de  charlatan  pour  allécher  les 
lecteurs   qui  se   laissent  volontiers  prendre  à  l'appât  d'un 
secret  dévoilé.  11  a  voulu  leur  faire  avalei-  ainsi  quelques 
chapitres  de  lourde  controverse ,  assaisonnée  de  toutes   les 
douceurs  ihéologiques  jetées  à  la  tête  de  Luther  et  de  Calvin 
depuis  trois  siècles ,  avec  grand  accompagnement  de  calom- 
nies contre  la  prétendue  intolérance  de  leurs  adeptes ,  aux- 
quels on  ne  pardonne  pas  de  ne  plus  se  laisser  rôtir  et  tor- 
turer pour  l'édification  des  fidèles.  C'était  si  joli  ces  petits 
auto-da-fé  d'hérétiques  relaps  et  non  relaps  dont  on  faisait 
vui  feu  de  joie  I  En  vérité  il  est  bien  juste  que  de  si  belles 
fêtes  soient  regrettées ,  et  les  réformés  ont  grand  tort  de  ne 
plus  s'y  prêter.  Voyez  un  peu  ces  malheureux  qui  procla- 
ment la  liberté  des  croyances,  l'égalité  des  cultes,  et  per- 
mettent à  une   minorité   catholique  d'avoir  jusqu'au    sein 
même  de  la  cité  de  Calvin  une  église,  des  écoles,  des  sœurs 
de  charité ,  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Il  n'y  a  plus 
moyen  de  songer  à  les  brûler,  il  faut  renoncer  aux  bûchers  , 
du  moins  pour  le  moment,  et,  en  attendant  que  le  bon  temps 
revienne ,  la  recette  de  Don  Basile  est  l'unique  ressource  des 
grands  inquisiteurs.  Calomniez ,  calomniez  ,  il  en  l'cstera  tou- 
jours quelque  chose.  Il  est  vrai  que  dans  le  pays  ce  moyen 
obtiendra  peu  de  succès.  Catholiques  et  protestans  se  con- 
naissent et  s'estiment,  et  savent  trop  bien  à  quoi  s'en  tenir 
sur  ces  misérables  menées.  Ils  n'ont  qu'une  voix  pour  bénir 
la  concorde  qui  les  unit ,  et  pour  repousser  avec  mépris  les 
brandons  de  discorde  qu'on  voudrait  jeter  entre  eux.  iMais  à 
l'étranger  il  n'en  est  pas  de  même,  on  trouve  des  oreilles 
mieux  disposées,  des  esprits  plus  crédules,  on  se  donne  des 
airs  de  martyrs,  de  victhnes  opprimées,  et  dans  l'occasion 
l'on  se  réserve  d'exploiter  amplement  cette  veine  de  secours 
et  de  protection.  Voilà  pourquoi  l'on  illustre  le  code  genevois, 
en  ce  qui  touche  l'exercice  des  cultes  ,  d'un  commentaire  à  la 
façon  de  certains  jésuites ,  voilà  pourquoi  un  curé  du  canton 
de  Genève  publie  un  libelle,  en  ayant  soin  toutefois  de  ne  pas 
le  signer  de  son  nom. 
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LÉGISLATIOIV,  ECONOMIE  POLITIQUE,   COMMERCE. 


VBBER  ABSCHAFFUNG  der  Todesstrafe  und  Verhiitung  der  Verbre- 
chen  voin  Standpunkte  der  Social  -  Reforiu  ;  herausgegeben  von 
J.-H.  Hochdôrfer.  —  Genf  und  Paris ,  Ab.  Cherbulicz  et  Cie.  In-12. 

Partisan  de  Tabolition  de  la  peine  de  mort,  M.  Hochdôrfer 
a  voulu  mettre  cette  question  difficile  à  la  portée  de  tous  en 
la  dégageant  tout-à-fait  des  données  scientifiques  qui  s'y  ratta- 
chent, des  éléniens  du  droit  actuel,  pour  la  montrer  sous  le 
point  de  vue  d'une  réforme  sociale  dont  il  la  considère  comme 
devant  être  l'un  des  principaux  moyens.  Il  réfute  l'une  après 
l'autre  les  diverses  objections  opposées  à  cette  abolition.  Il 
prétend  établir  en  principe  l'inviolabilité  de  la  vie  de  l'homme 
et  s'appuie  également  pour  cela  sur  la  religion  et  sur  la  mo- 
rale. Il  croit  la  peine  de  mort  inutile,  dangereuse  même 
comme  moyen  répressif;  l'histoire,  dit-il,  nous  apprend  que 
plus  les  lois  sont  sévères   et  ])lus  les  mœurs  sont  rudes  et 
barbares.  Cette  peine  lui  paraît  donc  produire  un  résultat 
tout  contraire  à  celui  que  le  législateur  a  dû  se  proposer. 
Nous  ne  voulons  point  renouveler  ici  la  discussion  du  prin- 
cipe, et  nous  accordons  volontiers  à  l'auteur  que  la  législa- 
tion actuelle  est  loin  d'être  parfaite,  loin  même  d'être  en 
harmonie  avec  les  progrès  de  la  civilisation  et  avec  l'esprit 
du  christianisme.  Mais  justement,  parce  qu'on  pense  qu'une 
réforme  complète  est  nécessaire,  ne  devrait-on  pas  s'abstenir 
de  ces  attaques  partielles  qui  scindent  une  question  et  com- 
promettent son  succès?  Dans  l'état  actuel  des  institutions 
sociales,  l'abolition  de  la  peine  de  mort  ferait,  selon  toute 
probabilité,  plus  de  mal  que  de  bien.  Pourquoi  donc  ainsi 
gâter  sa  cause  en  provoquant  des  expériences  intempestives 
dont  les  résultats  ne  pourraient  être  que  fâcheux?  Au  châ- 
timent du  coupable  on  veut  substituer  sa  régénération ,  aux 
menaces  de  l'intimidation,  aux  rigueurs  de  la  justice  répres- 
sive on  veut  substituer  la  prévoyante  sollicitude  qui  prévient 
le  crime  en  empêchant  le  germe  du  mal  de  se  développer 
chez  l'homme  ,  en  lui  fournissant  tous  les  moyens  d'éclairer 
son  esprit,  d'élever  son  âme,  de  former  son  cœur.  Assuré- 
ment rien  de  mieux.  Mais  pour  atteindre  le  but,  c'est  le 
principe  même  de  la  législation  qu'il  faut  changer.  Hors  de 
là  tout  essai  de  réforme  ne  saurait  être  qu'infructueux.  Voyez 
par  exemple  à  quoi  les  déclamations  des  humanitaires  français 
ont  abouti  :  à  une  misérable  fiction  légale,  à  ces  circons- 
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tances  alténuantes  qui  sont  un  sujet  de  scandale  presque 
continuel.  Nous  croyons  donc  qu'il  n'y  a  pas  opportunité 
dans  des  publications  du  {],enre  de  celle-ci.  Le  sentiment  pu- 
blic s'égare  trop  facilement  pour  qu'il  ne  soit  pas  toujours  un 
peu  dangereux  de  lui  adresser  de  semblables  appels.  En  fait 
de  réforme  sociale  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  les  données 
rigoureuses  de  la  raison,  et  il  ne  faut  pas  ébranler  l'édifice 
par  sa  base  avant  d'avoir  réuni  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  constiuirc  celui  qu'on  prétend  élever  à  sa  place.  Sauf 
ce  point ,  sur  lequel  nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec 
M.  Hochdorfer,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  son 
écrit,  qui  nous  a  paru  rempli  d'idées,  d'intentions  généreuses, 
d'aperçus  féconds,  et  dont  le  style  est  également  remar- 
quable par  sa  clarté. 
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EXPÉDITION  au  pôle  austral  et  dans  TOcéanic  des  corvettes  l'Astrolabe 
et  la  Zélée,  sous  le  commandement  de  M.  Dtimont  d'Un'ille.  —  Paris. 
lu-8  avec  4  grandes  cartes,  10  fr. 

Ce  volume  renferme  les  rapports  adressés  au  ministre  de 
la  marine  depuis  le  commencement  de  la  campagne  jusqu'à 
ce  jour.  Ce  n'est  pas  une  relation  détaillée  ;  l'auteur  n'a  pu 
faire  qu'un  résumé  rapide  de  l'itinéraire  suivi  par  les  deux 
corvettes  sous  sou  commandement,  et  son  but  principal  est 
de  consigner  à  mesure  les  principaux  travaux  accomplis  ,  les 
découvertes  les  plus  importantes  qui  seront  le  fruit  de  cette 
grande  expédition.  Le  but  du  voyage  était  de  reconnaître  les 
parages  de  l'Océanie  et  de  s'avancer  le  plus  loin  possible  vers 
le  pôle  austral  afin  de  compléter  les  connaissances  géographi- 
ques sur  cette  partie  du  globe  encore  peu  connue.  Guidés  par 
les  instructions  du  savant  Arago  ,  les  habiles  explorateurs  ,  à 
la  tête  desquels  se  trouvait  M.  Dumont  d'Urville  ,  ont  rempli 
leur  mission  avec  zèle  et  succès.  Des  travaux  précieux  pour  la 
science  ont  été  accomplis  à  l'aide  d'instrumens  perfectionnés 
qui  donnent  aux  observations  une  exactitude  plus  grande  , 
et  rien  n'a  été  négligé  pour  rendre  cette  entreprise  féconde  en 
résultats  utiles.  Les  rapports  du  commandant  promettent  aux 
navigateurs  des  notions  nouvelles  sur  les  meilleures  routes  à 
suivre,  des  renseignemens  sur  la  direction  des  courans,  sur 
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certains  passaj^es  jusqu'ici  peu  fréquentés,  et  sur  les  stations 
les  plus  commodes  poni  ies  bàtimens.  Il  renferme  de  plus 
l'annonce  de  plusieurs  découvertes  importantes  qui  comble- 
ront le  vide  que  nos  cartes  présentaient  jusqu'à  ce  jour  dans 
les  environs  du  pôle  austral.  Les  terres  Louis-Pliilippe  et 
Adelie,  tels  sont  les  noms  donnés  par  M.  Dumont  d'Ùrville 
aux  rochers  déserts  contre  lesquels  viennent  s'appuver  les 
glaces  polaires. 


IDÉES  ITALIENNES  sur  quelques  tableaux  célèhres;  par  .7.  Constantin. 
auteur  de  la  copie  sur  porcelaine  de  la  Transfijiiirafion  —  Florence. 
ln-8,  7  fr.  d'O  c. 

En  intitulant  son  livre  Idées  italic/incs,  M.  Constantin  pa- 
rait avoir  voulu  indiquer  simplement  que  ses  juj^emens  ne 
leposaient  pas  sur  les  idées  françaises,  ou  plutôt  parisiennes, 
qui  sont  en  général  acceptées  trop  facilement  comme  des  ora- 
cles en  fait  d'art.  Du  reste  elles  ne  sont  italiennes  que  par  les 
sujets  elles  lieux  qui  les  ont  inspirées  ,  et  pour  indiquer  plus 
exactement  le  genre  d'esprit  qui  les  domine,  l'auteur  aurait 
dû  les  appeler  Idées  genevoises.  Ceci  fera  sans  doute  sourir»' 
plus  d'un  lecteur  qui  voudront  y  voir  une  intention  criti- 
que ,  car  il  est  assez,  généralement  reçu  de  considérer  Genève 
comme  une  ville  ennemie  de  toute  poésie ,  dépourvue  de 
tout  enthousiasme  artistique.  Les  voyageurs  qui  en  parlent 
ressemblent  fort  aux  moutons  de  Panurge ,  ils  répètent  tous 
à  l'envi  le  premier  qui  a  représenté  ses  habitans  comme  de 
secs  et  froids  calculateurs  dont  l'âme  n'est  qu'une  table  de 
multiplication  et  le  cœur  un  grand  Uvrt-  de  comptes  courans. 
Mais  nous  ne  partageons  point  cette  manière  de  voir,  nous 
osons  protester  contre  cette  sentence  inique,  et  loin  de  pré- 
tendre jeter  ainsi  le  moindre  blâme  sur  la  tendance  de 
M,  Constantin,  nous  voulons  indiquer  par  là  qu'il  est  de- 
meuré fidèle  aux  directions  du  bons  sens  national  et  qu'il  a  su 
concilier  heureusement  l'enthousiasme  de  l'artiste  avec  cette 
raison  genevoise  dont  l'influence  nous  paraît  très-salutaire, 
toutes  les  fois  surtout  qu'elle  s'allie  au  sentiment  profond  et 
vrai.  Les  observations  de  M.  Constantin  sont  empreintes 
d'une  originalité  remarquable  dont  la  source  gît  précisément 
dans  celle  indépendance  d'esprit,  si  féconde  pour  tout  ce  qui 
ressort  du  domaine  inlellectuel.Connu  par  son  talent  ndmirable 
comme  peintre  sur  porcelaine,  et  par  le  développement  nou- 
veau qu'il  a  su  donner  à  cet  ail  difficile,  il  est  bien  placé 
pour  parler  des  chefs-d'œuvre  qui  ont  été  pour  lui  l'objet 
d'études  longues  et  patientes.  On  peut  dire  que  sur  de  telles 
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inaticres  sa  parole  est  une  auiotitc  de  quelque  poids;  aussi 
n'hésitera-t-on  pas  à  lui  accorder  rindulgencc  qu'il  réclame 
pour  oser  prendre  la  plume  après  avoir,  comme  il  le  dit,  re- 
gardé la  Transfiguration  pendant  1560  heures.  Les  mérites 
littéraires  de  la  plupart  des  écrivains  qui  dissertent  sur  la 
peinture  sont  bien  balancés  du  reste  par  une  telle  expérience. 
M.  Constantin  a  passé  six  années  à  Florence  et  sept  à 
Rome ,  pour  copier  les  tableaux  des  plus  grands  maîtres  et 
assurer  ainsi  la  conservation  de  ces  merveilles  dont  le  temps 
dégrade  chaque  jour  les  originaux.  La  vue  journalière  des 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture  l'a  rendu  familier  avec  les  pro- 
cédés de  chaque  école,  et  lui  a  permis  d'apprécier  jusque  dans 
les  plus  petits  détails  les  mérites  particuliers  de  leurs  diverses 
méthodes.  Obligé  de  se  rendre  exactement  compte  de  ce  qu'il 
voulait  reproduire,  il  a  pu  faire  une  foule  de  remarques  cu- 
rieuses, intéressantes,  qui  échappent  d'ordinaire  à  l'observa- 
teur plus  occupé  de  rendre  l'impression  qu'il  éprouve  que 
d'en  rechercher  les  causes.  Raphaël  a  surtout  été  étudié  par 
lui  d'une  manière  toute  particulière.  C'est  son  peintre  de 
prédilection,  il  s'identifie  volontiers  avec  son  beau  génie,  et 
c'est  celui  dans  la  copie  duquel  il  a  déployé  le  talent  le  plus 
remarquable.  Il  décrit  tous  les  procédés  de  cet  habile  maitre  , 
nous  explique  l'art  avec  lequel  il  savait  captiver  l'attention, 
la  fixer  sur  ses  peintures ,  et  la  diriger  toujours  vers  le  sujet 
principal  du  tableau  ,  et  nous  le  montre  préoccupé  sans  cesse 
du  beau  idéal  auquel  il  sacrifie  adroitement  la  vérité  lorsque 
la  rigoureuse  observation  de  celle-ci  nuirait  à  la  grâce  et  à 
l'harmonie  de  l'ensemble.  Les  remarques  de  M.  Constantin 
n'ont  rien  de  systématique  ;  il  ne  s'attelle  au  char  d'aucune 
école  exclusive  ;  il  admire  ce  qui  lui  paraît  beau  tout  comme 
il  critique  ce  qu'il  croit  mauvais ,  sans  crainte  timide ,  sans 
préjugé  de  convention  ,  mais  aussi  sans  pédanterie  ni  amer- 
tume. Ses  jugemens  sont  ceux  d'un  homme  de  goût  et  d'es- 
prit. Les  artistes  y  reconnaîtront  l'homme  du  métier  qui  sait 
très-bien  ce  dont  il  parle  ,  et  les  amateurs  y  trouveront  une 
certaine  bonhomie  tout-à-fait  propre  à  lui  concilier  leurs 
suffrages.  Il  est  bien  parfois  un  peu  caustique ,  mais  cela 
même  jette  du  piquant  sur  son  œuvre.  Le  monde  parisien  ne 
semble  pas  avoir  gagné  ses  sympathies  ;  quoiqu'il  y  ait  long- 
temps vécu  ,  son  esprit  indépendant  n'a  point  ])lié  sous  le  joug 
de  la  mode  ,  car,  selon  lui ,  rien  n'est  plus  déplorable  pour  les 
arts  que  d'arriver  à  Rome  avec  les  idées  de  Paris,  et  il  plaint 
vivement  le  pauvre  ai-tiste  français  obligé  de  représenter  un 
miracle  qu'il  ne  croit  point  ,  d'après  la  commande  d'un  mi- 
nistre qui  n'y  croit  pas  non  plus  ,  pour  un  public  dont  la  foi  , 
quoi  qu'on  en  dise  ,  n'est  .;;uère  ])lus  léclle  (juo  celle  de  lar- 
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lisle  cL  du  ministre.  C'est  indiquer  d'un  tiaitla  cause  princi- 
pale de  la  décadence  où  se  trouve  aujourd'hui  la  peinture  re- 
iif>ieuse.  Quant  à  l'autre  peinture ,  ce  n'est  pas  les  artistes 
qu'il  accuse  de  mauvais  goût ,  puisqu'ils  ne  font  que  copier  les 
modèles  que  la  société  leur  présente,  et  sont,  par  conséquent, 
obligés  de  renoncer  à  la  grâce  naturelle  et  naïve  pour  la  grâce 
aristocratique  et  maniérée ,  la  seule  que  puissent  atteindre  les 
belles  dames  qui  trônent  dans  les  salons  du  grand  monde.  Ces 
vérités  sont  un  peu  dures  à  dire ,  mais  elles  sont  pleines  de 
sens  ,  et  l'on  ne  peut  qu'approuver  celui  qui  a  le  courage  de 
les  proclamer.  Les  arts  comme  les  lettres  ont  tout  à  perdre 
en  abandonnant  la  nature  pour  suivre  les  caprices  de  la  mode, 
les  exigences  des  conventions  sociales,  en  quittant  le  vrai  pour 
le  faux.  Le  beau  idéal  n'est  pas  une  vaine  fantaisie  de  l'ima- 
gination ;  il  repose  sur  des  principes  fixes ,  sur  des  élémens 
naturels  que  le  temps  ne  change  ni  ne  détruit,  car  c'est,  on 
peut  le  dire  ,  une  perception  de  l'âme  dont  l'essence  est  im- 
mortelle. 

Le  livre  de  M.  Constantin  pourra  servir  de  guide  aux 
étrangers  qui  visitent  l'Italie  pour  admirer  ses  richesses  artis- 
tiques. Il  ne  fait  pas  l'inventaire  de  tous  les  musées,  de  toutes 
les  églises  et  les  galeries,  mais  il  indique  les  principaux  chefs- 
d'œuvre  qui  méritent  d'être  vus ,  et  enseigne  comment  il 
faut  faire  pour  les  voir  avec  fruit,  pour  en  retirer  autre  chose 
que  la  satisfaction  d'une  curiosité  frivole.  Des  détails  curieux 
sur  Raphaël ,  sur  Michel-Ange ,  et  un  aperçu  rapide  des  pro- 
cédés de  la  peinture  sur  porcelaine  ajoutent  à  l'intérêt  de 
cette  publication  ,  bien  digne  d'exciter  l'attention  publique. 
L'auteur  ne  manie  sans  doute  pas  aussi  bien  la  plume  que  le 
pinceau  ,  cependant  son  style  ne  manque  pas  de  vigiieur,  et, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant  cet  article ,  il 
porte  un  cachet  d'originalité  assez  remarquable. 


NOUVEL  ALBUM  de  peinture,  ou  traité  d'aquarelle  mis  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ;  orné  de  10  planches  lithographiées  et  peintes  par 
A.-C.  Chaudesaigues  ///,?.  — Paris.  In-lî,  1  fr.  50  c.  =  PEINTURE 
LiTHOCiiitOMiQUE ,  OU  imitation  sur  toile,  et  l'art  de  donner  aux 
objets  dessinés  au  crayon  ,  à  l'estampe,  aux  gravures,  etc.,  lappa- 
rence  d'une  peinture  à  riiuile.  In-12,75  c.  =  PEINTURE  ORIEN- 
TALE et  peinture  sur  verre  ,  ou  l'art  de  peindre  sur  papier,  mousse- 
line, velours,  verre  ,  bois,  etc.  la-12,  75  c.  =  peinture  en  cheveux, 
et  procédés  pour  graver  sur  acier.  In- 12,  75  c.  =  L'ART  de  peindre 
sans  maître  les  fleurs  à  l'aquarelle,  et  de  colorier  les  gravures,  ln-12, 
75  c.=  PUNCTOGRAPHIE,  méthode  pour  faire  à  la  fois,  même  sans 
connaître  le  dessin  ,  15  beaux  portraits  ou  paysages,  ln-12,  fig.,  1  fr. 

Celte  coilcction  de  petits  manuels  oflVc  une  série  de  notions 
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utiles,  de  procédés  faciles  à  comprendre,  qui,  pour  peu  quoii 
ait  de  l'adresse  dans  les  doigts,  vous  mettront  promptcnicnt 
en  état  de  faire  maints  petits  ouvrages  fort  jolis.  C'est  un  genre 
de  récréation  bien  fait  pour  amuser  et  intéresser  à  la  fois  les 
jeunes  gens.  Il  présente,  pour  les  longs  loisirs  de  l'hiver  ,  une 
ressource  précieuse  qui  contribuera  d'ailleurs  à  former  le  goût 
et  a  développer  chez  les  enfans  certaines  dispositions  dont  ils 
pourront  ensuite  retirer  un  résultat  avantageux.  Les  arts  d'a- 
grément, considérés  comme  moyens  de  distraction,  sont,  il 
nous  semble  ,  d'une  importance  en  général  mal  comprise  dans 
léducalion.  Le  plus  souvent  on  ne  les  regarde  que  comme 
une  source  de  succès  mondains,  et  c'est  ce  qui  les  fait  reje- 
ter par  beaucoup  de  païens.  Or  il  est  un  autre  point  de  vue 
sous  lequel  ils  peuvent  être  envisagés  d'une  manière  bien  dif- 
férente. C'est  dans  leur  utilité  pour  contrebalancer  l'influence 
délétère  de  l'oisiveté  ,  pour  ollrir  un  aliment  à  l'activité  de 
l'esprit  et  détourner  l'imagination  des  sujets  dangereux  sur 
lesquels  elle  serait  facilement  portée  à  se  diriger.  Nous  pen- 
sons cjue  sous  ce  rappoi  t  ils  oftrent  à  l'éducation  un  auxiliaire 
qu'on  aurait  tort  de  dédaigner.  Ils  occupent  encore  l'intelli- 
gence tout  en  la  délassant  de  travaux  plus  sérieux.  C'est 
pourquoi  la  collection  que  nous  annonçons  ici  nous  paraît 
digne  d'être  recommandée.  Elle  forme  un  très-joli  cadeau  à 
offrir  aux  jeunes  gens  de  l'un  et  l'autre  sexe.  La  bonne  exé- 
cution des  gravures  dont  elle  est  ornée  et  la  modicité  de  son 
prix  lui  assurent  un  succès  diuable.  Déjà  plusieurs  des  ma- 
nuels qui  la  composent  ont  eu  deux  ou  trois  éditions.  Ils  sont 
en  général  très-courts,  donnant  des  explications  succinctes, 
mais  claires  et  suffisantes.  Les  détails  superflus  et  les  répé- 
titions inutiles  en  sont  rigoureusement  exclus,  mais  il  n'y 
manque  cependant  rien  de  ce  qui  peut  rendre  l'exécution 
des  procédés  simple  et  facile.  Ce  sont  des  instructions  prati- 
ques qui  exigent  fort  peu  do  connaissances  préliminaires. 
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LITTERATURE,    HISTOIRE. 


ALLAN  CAMÉRON ,  roman  inédit  par  Sir  Walter  Scott.  —  Paris. 
2  vol.  in-8,  15  fr. 

Ce  roman  n'est  pas  de  Scott ,  on  peut  l'affirmer  hardiment, 
puisque  M.  Lockhart  l'a  déclaré, 'et  s'est  empressé  de  détrom- 
per le  public  à  cet  égard,  par  un  avis  inséré  dans  les  journaux 
anglais.  D'ailleurs,  la  supercherie  était  trop  grossière  pour 
que  l'on  pût  s'y  laisser  prendre.  Un  désaveu  n'était  même 
pas  nécessaire  ;  la  seule  préface  de  l'éditeur  suffisait  pour 
faire  naître  un  doute  que  la  lecture  du  livre  confirme  bien- 
tôt. C'est,  en  vérité,  s'aviser  un  peu  tard  de  spéculer  sur 
l'héritage  du  célèbre  romancier  ;  mais,  dans  notre  époque  de 
charlatanisme  littéraire ,  il  eût  été  bien  extraordinaire  qu'on 
s'abstînt  d'exploiter  une  semblable  renommée.  Si  l'on  est 
resté  si  long-temps  avant  de  l'oser ,  c'est  sans  doute  moins 
par  respect  que  parce  qu'on  craignait  la  sagacité  du  public  , 
encore  sous  le  charme  des  merveilleux  chefs-d'œuvi-e  du 
grand  écrivain.  Aujourd'hui  que  le  goût,  faussé  par  la  lec- 
ture des  romans  à  la  mode  ,  a  perdu  cet  instinct  pur  et  cette 
délicatesse  de  jugement  qu'on  redoutait,  la  spéculation  pos- 
thume ouvre  son  portefeuille ,  et  pense  que  le  moment  est 
venu  d'exploiter  le  nom  de  Walter  Scott.  Le  calcul  est  adroit  ; 
il  est  bien  certain  que  les  lecteurs,  fatigués  des  extravagances 
de  nos  romanciers,  seront  tout  disposés  à  l'indulgence  pour 
une  composition  d'un  genre  plus  vrai ,  plus  sage  et  qui , 
quelque  médiocre  qu'elle  soit ,  rappelle  un  peu  la  manière 
de  Scott,  et  leur  est  offerte  comme  étant  de  lui.  D'ailleurs  , 
Allan  Caméron  n'est  pas  une  œuvre  sans  talent.  C'est  une 
imitation  assez  habilement  faite.  La  scène  se  pa^se  en  Ecosse , 
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au  milieu  de  ces    Higlilanders ,  que   nous   retrouvons  avec 
plaisir,  comme  de  vieux  amis;  l'auteur  a  choisi  un  épisode 
de  l'histoire  des  Stuarts.  Charles  II ,  Cromwel ,  sont  ses  prin- 
cipaux personnages.  Le  Piéteudant,  traqué  par  l'armée  parle- 
mentaire,  à  la  tète  de  laquelle  marche  le  Protecteur  lui- 
même  ,  se  réfugie  dans  les  «nontagncs  où  sont  ses  plus  fidèles 
soutiens,  les  Caméron,  chefs  d'un  clan  considérable.  Mais 
bientôt  poursuivi  dans  cette  retraite,   et  vaincu  dans  une 
bataille  pour  laquelle  il  avait  réuni  tous  ses  partisans,  il  se 
voit  forcé  de  fuir ,  de  se  cacher ,  d'errer  d'asile    m  asile , 
jusqu'à   ce   qu'il  puisse   s'embarquer  pour  la   France.    Les 
incidens  de  cette  lutte  forment  la  trame  du  récit,  auquel  se 
mêle  une  intrigue  d'amour  entre  AUan  Caméron  et  la  fille 
d'un  brave  homme  de  juge,  que  les  Highlanders  avaient  fait 
prisonnier,  et  emmené  comme  un  otage  dans  leurs  monta- 
gnes. On  le  voit ,  tous  les  détails  sont  empruntés  à  Scott ,  ce 
sont  ses  divers  ouvrages  qui  les  ont  fournis;  et,  dans  ce  sens 
du  moins,  le  roman  lui  appartient  en  effet.   Mais  ,  ce  que 
l'auteur  n'a  pu  lui  emprunter,  c'est  l'art  de  mettre  en  œuvre 
ces  matériaux,  c'est  le  souflle  divin  qui  anime  la  matière, 
c'est  l'harmonie  qui  fait  que  les  moindres  traits  de  mœurs 
ou  de  caractère  concourent  à  la  perfection  de  l'ensemble. 
Cromwel,  le  Prétendant,  les  deux  Caméron,  et  le  juge,  sans 
cesse  préoccupé  de  son  traité  de  pacification  générale ,  sont 
de  bien  pâles  copies  à  cùté  des  originaux  du  maître.  Les  sol- 
dats du  parlement   ne  sont  que  des  caricatures  féroces,  les 
partisans  exaltés  de  Charles  paraissent  plus  ridicules  qu'in- 
téressans ,  la  couleur  locale  manque  de  force  et  ne  se  soutient 
point.  Quant  au  talent  descriptif,  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'y 
tromper  pour  peu  que  l'on  connaisse  la  touche  ferme  et 
animée  du  peintre   écossais.  Du  reste,   malgré  ces  défauts, 
le  roman  d'Jllan  Caméron  offre  de  l'intérêt ,  mérite  d'être  lu  ; 
mais  l'auteur  eût  mieux  fait ,  sous  tous  les  rapports,  de  ne 
pas  prétendre  se  parer   des  plumes  du  paon.    En   agissant 
ainsi,  non-seulement  il  se  fait  accuser  d'une  espèce  de  fraude 
littéraire  ,  mais  encore  il  fournit  des  armes  à  la  critique  ,  qui 
n'aurait  pas  songé  peut-être  à  cette  comparaison  écrasante.  Il 
n'est  pas  donné  sans  doute  à  tout  le  monde  d'être  original  ; 
mais  la  meilleure  copie  perd  bientôt  tout  son  prix  quand  on 
veut  la  faire  passer  pour  l'œuvre  même  dont  elle  n'est  que  la 
faible  reproduction. 
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tiEi'x  HSSTOIRES  ;  par  Eugène  Sue.  —  Paris.  2  vol.  in-8  ,  lô  fr.  =  J.ES 
OFATX  faM1M.es  ;  par  le  baron  de  Lamothe-Lnngon.  —  Paris.  2  vol. 
in-8,  l.T  fr.  =  le  comte  de  mansfeld  et  la  Course  au  clocher  ; 
par  âI.  de  Lavergne.  —  Paris.  2  vol.  in-8,  15  fr.  =  l,ES  GENTIL.S- 
HOM.MKS  de  l'Ouest  ;  par  le  baron  Régis  de  Trobriand. — Paris.  1  vol. 
in-8,  7  fr.  50  c. 

Avec  les  longues  soirées  d'hiver  est  revenue  l'abondance 
des  romans.    Voici  de  la  pâture  pour  les  loisirs  du  coin  du 
feu.  Aimez-vous  les  scènes  violentes,  les  aventures  étraiifjes  , 
les  passions  sauvages  ;  prenez  les  Deux  Histoires  de  M.  bue, 
ou  les    Genlilshonuncs  du  baron  de  Trobriand,  Dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  ouvra;>es  ,  vous  trouverez  un  (ableau  forte- 
ment coloré  dont  les  principaux  personnages  sont  des  nègres 
esclaves ,  des  mulâtres  ,   des  Indiens  barbares  et  des  colons 
européens,  encore  plus  féroces  que  tous  les  autres  ,  malgré 
leur  prétendue  civilisation.  Ce  sont  des  peintures  où  le  rou(;e 
domine,  où  tout  est  sauvage  depuis  l'amour  jusqu'à  la  haine. 
Le  poignard,  le  serpent  à  sonnettes ,  le  boa  ,  sont  les  instru- 
mens  de  l'intrigue,  et  vous  comprenez  quels  agréables  incide?!» 
peuvent  être  le  produit  de  pareils  moyens.  L'action  n'est 
qu'une  suite  de  catastrophes,  et  l'auteur  immole  je  ne  sais 
combien  de  nègres  ,  de  mulâtres  ,  et  d'Indiens  pour  le  plus 
grand  plaisir  de  ses  lecteurs.  AGn  d'ajouter  ,  sans  doale  ,  à 
l'intérêt  par  un  contraste  piquant,  le  héros  est  une  espèce 
d'imbécile,  un  officier  hollandais  à  moitié  idiot  qui  setronvf 
jeté  au  milieu  de  ce  monde  bizarre  dont  il  est  le  jouet,  et  où 
M.   Sue  a  probablement  cru   qu'il  produirait  un  effet  très- 
original  et  très-plaisant.  Mais  le  but  est  manqué;  car  on  ne  s^ 
sent  pas  du  tout  disposé  à  rire  de  sa  bêtise  en  présence  de  ces 
lugubres  scènes  qui  n'inspirent  que  le  dégoût   et  la  pitié. 
L'autre  histoire  de  M.  Sue  se  passe  sur  un  théâtre  plus  rart- 
proché  de  nous.  C'est  un  épisode  emprunté  aux  salons  de 
l'Empire,  à  la  vie  de  cette  noblesse  improvisée  chez  laqr.elle 
l'ambition  semblait  avoir  seule  remplacé  tous  les  sentimens 
nobles,   toutes   les   inspirations  généreuses,    où    l'intrigue, 
effaçant  les  vieilles  distinctions  sociales,  confondait  souvent 
tous  les  rangs,  sans  égard  pour  l'éducation  morale   ou    le 
développement  intellectuel.  Madame  de  Bracciano ,  irritée 
de  ce  que  son  mari  ne  voit  en  elle  qu'un  instrument  de 
fortune  et  de  succès,  s'abandonne,  sans  contrainte,  à  son 
amour  pour  Hermann,  jeune  aventurier  dont  elle  ne  connaît 
rien  ,  sinon  la  passion  violente  qu'il  dit  éprouver  pour  elle. 
Madame  de  Bracciano  n'est  coupable  que  d'intention;  mais, 
craignant  de  le  devenir  de  fait,  exaltée  par  le  d  sespoir  de 
son   amant,  elle  forme  le  projet  d'obtenir  un  divorce  afin 
de  pouvoir  offrir  sa  main  à   Hermann.  Son   mari  s'oppose 
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d'abord  à  cet  éclat ,  qui  contrarie  ses  vues;  puis,  {jràce  à  l'in- 
tercession de  l'empereur  lui-même  ,  il  consent ,  et  madame 
de  Bracciano  se  voit  au  comble  de  ses  vœux.  Dans  l'enivre- 
ment de  la  joie,  elle  vole  cliez  son  amant  pour  lui  rendre 
la  vie  et  le  bonheur.  Hermann  était  absent ,  un  homme 
brutal  et  grossier  l'attendait  en  jurant  à  sa  porto.  L'amante  , 
effrayée  de  cette  désagréable  rencontre,  se  cache  dans  un 
cabinet  voisin  ,  et  bientôt  le  retour  du  jeune  homme  la  rend 
témoin  d'une  scène  dégoûtante  qui  lui  dévoile  toute  l'impru- 
denœ  de  sa  conduite.  Cet  Hermann,  pour  l'amour  duquel 
madame  de  Bracciano  s'était  ainsi  sacrifiée  ,  n'était  qu'un 
misérable  intrigant,  un  voleur  sous  le  poids  d'une  condamna- 
tion infamante.  Un  secours  imprévu  vient  la  tirer  de  cette 
position  périlleuse  ;  avec  l'aide  de  quelques  coups  de  poi- 
gnard qui,  cependant ,  ne  sont  pas  mortels,  l'auteur  conclut 
son  récit  par  un  dénouement  assez  brusque  et  peu  satisfai- 
sant ,  car  Hermann  ne  reçoit  pas  le  prix  de  ses  méfaits ,  et 
madame  de  Bracciano  ,  bien  et  dûment  divorcée  ,  traîne  une 
triste  existence  que  le  chagrin  et  le  repentir  abrègent  bientôt. 
Cette  histoire  ne  manque  pas  d'intérêt ,  mais  ,  il  faut  bien  le 
dire,  d'un  bout  à  l'autre  elle  n'a  pas  l'ombi'e  de  vraisem- 
blance. 

Les  Gentilshommes  de  l'Ouest  peuvent  être  rangés  sur  la 
même  ligne.  M.  de  Trobriand  a  voulu  nous  peindre  les 
mœurs  des  chouans ,  et  il  est  tombé  dans  une  semblable 
erreur  en  introduisant ,  au  milieu  de  la  vie  civilisée ,  le 
développement  sauvage  des  passions  les  plus  fougueuses. 
Si  du  moins  il  avait  pris  ses  héros  dans  la  première  insurrec- 
tion de  la  Vendée ,  parmi  ces  paysans  fanatiques  dont  l'i- 
gnorance supei'stitieuse  expliquait  tous  les  excès  ,  dont 
l'exaltation  brutale  pouvait  rendre  vraisemblable  toutes  les 
fantaisies  de  son  imagination  !  Mais  c'est  dans  les  troubles 
qui  ont-smvi  la  révolution  de  1830  que  jM.  de  Trobriand 
place  la  scène  de  son  roman  ;  mais  c'est  une  femme  du  grand 
monde  qu'il  nous  représente  comme  une  Messaline  impi- 
toyable qui  ne  recule  devant  aucun  forfait ,  qui  ne  met  nul 
frein  à  ses  passions,  et  leur  sacrifie  sans  pitié  le  repos  et  la  vie 
des  hommes.  La  comtesse  du  Halgne  est  un  caractère  tout-à- 
fait  hors  de  la  nature  ;  personne  ne  voudra  l'accepter  pour 
vrai  ,  d'autant  plus  que  l'auteur  en  fait  plutôt  mie  coquette 
qu'une  femme  débauchée.  C'est  toujours  le  même  travers  qui 
distingue  les  romanciers  de  l'école  moderne.  La  vérité  leur 
importe  peu  pourvu  qu'ils  produisent  de  l'effet.  Ils  ne  com- 
prennent pas  que  ce  moyen  s'use  vite  ,  et  qu'en  littérature, 
comme  dans  les  arts  ,  le  faux  n'a  qu'un  succès  éphémère  qui 
ne  dure  guère  plus  que  les  caprices  de  la  mode. 
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Si  VOUS  aimez  mieux  ,  comme  il  est  probable,  les  peintures 
de  la  vie  réelle  ,  de  la  vie  de  tous  les  jours ,  vous  lirez  de 
préférence  les  contes  de  M.  de  Lavergne,  sa  Course  au  Clocher 
surtout ,  qui  n'est  qu'une  bluette  sans  doute ,  mais  bien 
contée ,  et  dans  laquelle  du  moins  toutes  les  passions  ne  sont 
pas  mises  en  jeu  pour  exciter  un  instant  d'intérêt.  Les  Deux 
Familles  de  M.  Lamotbe-Langon  remplissent  même  mieux 
les  conditions  véritables  du  roman  que  ne  le  peuvent  faire  ces 
imaginations  désordonnées  qui  semblent  dédaigner  l'obser- 
vation comme  un  moyen  trop  vulgaire.  Malbeureusement, 
la  fécondité  prodigieuse  de  cet  écrivain  ne  lui  laisse  guère  le 
temps  de  travailler  ses  productions  ,  qui  ne  s'élèvent  pas  ,  en 
général,  au-dessus  du  niveau  de  la  médiocrité.  Il  entasse  inci- 
dens  sur  incidens  ,  personnages  sur  personnages  ,  ne  s'occupe 
point  de  développer  des  caractères  bien  soutenus  ,  et  paraît 
se  soucier  fort  peu  des  exigences  de  l'art.  On  peut  lui  repro- 
cher surtout  la  trivialité  de  ses  intrigues  et  son  penchant  à 
remplir  ses  chapitres  du  commérage  insignifiant  des  petites 
villes. 


THÉÂTRE  de  A.  S.  Eiiipis.  —  Paris.  2  vol.  in-8,  15  fr. 

La  plupart  des  pièces  de  M.  Empis  ont  été  bien  accueillies 
du  public  sur  la  scène.  Sans  obtenir  des  succès  éclatans,  elles 
ont  pris  place  au  répertoire  du  théâtre  ,  et  c'est  toujours  avec 
plaisir  qu'on  les  voit  jouer.  Ce  n'est  pas  de  la  haute  comédie, 
l'auteur  n'aspire  point  à  se  faire  le  Molière  de  notre  époque  , 
rôle  difficile  devant  lequel  ont  échoué  tous  ceux  qui  l'ont  tenté 
jusqu'à  présent.  Il  a  la  conscience  de  ses  forces  et  ne  veut 
pas  compromettre  son  talent  en  sortant  de  la  sphère  qui  lui 
convient.  Ses  productions  appartiennent  au  genre  du  drame 
épisodique  dont  les  sujets  sont  empruntés  soit  à  l'histoire  , 
soit  aux  incidens  de  la  vie  sociale.  La  peinture  des  caractères 
en  forme  bien  toujours  une  des  parties  essentielles  ,  mais  elle 
n'en  constitue  pas  le  but  exclusif,  et  la  leçon  morale  s'y  montre 
comme  le  résultat  de  diverses  circonstances  combinées  de 
manière  à  ce  que  l'action  repose  sur  leur  développement  na- 
turel et  simultané.  C'est  un  travail  qui  exige  la  fécondité  de 
l'imagination  plutôt  que  la  profondeur  d'e  la  pensée  ou  le  génie 
observateur.  Il  demande  surtout  une  entente  parfaite  de  la 
scène  et  le  talent  de  faire  concourir  tous  les  détails  à  l'har- 
monie de  l'ensemble.  L'unité  d'action  n'y  est  point  nécessaire, 
mais  il  faut  savoir  unir  fortement  les  diftérens  ressorts  de  l'in- 
trigue par  un  lien  commun  qui  maintienne  leur  accord  et  les 


380  LinÉRATURE, 

empêche  de  produire  la  confusion  en  multipliant  trop  leurs 
eflcts. 

Ce  travail  rapproche  l'auteur  dramatique  du  romancier  et 
présente  à  peu  près  le  même  yenre  d'intérêt.  M.  Empis  nous  a 
paru  remplir  assez  bien  toutes  ces  conditions.  Il  sait  captiver  et 
soutenir  l'attention  du  spectateur  ,  et  celle  du  lecteur  encore 
mieux  peut-être,  car  ses  pièces,  à  moins  d'être  jouées  avec 
beaucoupd'ensenible  et  d'intelligence,  doivent  paraître  froides 
à  la  l'eprésentation.  En  général  leur  marche  est  simple  et 
naturelle  ;  le  dénouement,  quoique  imprévu,  n'est  point  forcé. 
Quelques-unes,  telles  que  In  Mère  cl  la  Fille,  une  Liaison,  etc., 
sont  des  tableaux  de  mœurs  pleins  de  vérité.  Mais  le__  nom 
de  drame  leur  convient  mieux  que  celui  de  comédie.  En 
effet ,  le  comique  n'y  trouve  guère  place  et  ne  semble  pas 
être  la  vocation  de  l'auteur.  C'est  sous  un  aspect  sérieux 
qu'il  envisage  la  société  ;  il  sonde  ses  plaies  en  moraliste 
plutôt  qu'en  frondeur  malin,  et  se  propose  toujours  d'en 
faire  sortir  de  graves  leçons.  Aussi  ses  drames  ne  ressemblent- 
ils  point  à  ceux  de  l'école  moderne.  Il  ne  sacrifie  pas  les  con- 
venances à  l'art ,  il  n'exagère  point  les  passions  et  ne  cherche 
jamais  le  succès  dans  l'emploi  des  moyens  violens,  dans  les 
écarts  monstrueux  d'une  imagination  déréglée.  On  peut  dire 
que  son  théâtre  est  vraiment  moral  dans  ses  moyens  comme 
dans  son  l)ut  :  c'est  un  mérite  plus  original  et  plus  rare,  aujour- 
d'hui, que  l'audace  de  ces  novateurs  extravagans  qui  ne  res- 
pectent rien,  et  croient  effacer  toutes  les  turpitudes  qu'ils 
étalent  sur  la  scène  en  conduisant  leur  héros  sur  1  échafaud 
ou  au  bagne. 

Les  pièces  historique^  de  M.  Empis  prêtent  davantage  à  la 
critique.  Elles  sont  en  général  assez  faibles;  on  n'y  retrouve 
ni  l'empreinte  locale  ni  une  connaissance  bien  profonde  des 
sujets  qu'il  veut  traitei-. 


LE  xix"-'  SIÈCLE;  par  E.  \us  et  F.  Fertiaiilt.  —  Paris,  chez  A.  Rover. 

Iu-8. 

Notre  siècle  prête  à  la  satire  assurément;  toutes  les  époques 
ont  un  côté  mauvais,  et  aujourd'hui,  sans  être  taxé  de  misan- 
thrv-pie,  on  peut  trouver  beaucoup  à  blâmer  dans  les  diverses 
tendances  qui  se  manifestent  avec  tant  d'audace  au  milieu  de 
l'eftorvescence  des  esprits.  La  corruption  est  peut  être  en  réa- 
lité moins  grande  que  jadis,  mais  elle  est  plus  apparente  , 
plus  généralement  connue,  et  la  publicité  lui  donne  un  aspect 
plus  hideux  ,  ne  lui   permet  plus  de  se  cacher  aux  regards  de 
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riionnète  homme  dont  elle  froisse  les  sentimens  et  semble 
braver  l'indignation.  Nous  ne  sommes  donc  point  surpris  que 
le  poète,  donnant  libre  coursa  sa  verve  chaleureuse,  soit  tenté 
de  jouer  le  rôle  d'un  Juvénal  et  de  fustiger  sans  pitié  les  vices 
et  les  passions  basses  qui  ne  craignent  pas  de  se  montrer  au 
grand  jour.  Mais  pour  qu'une  satire  soit  bonne,  il  ne  suffit 
p:is  qu'elle  signale  vaguement  les  travers  de  l'humanité  ,  qui 
sont  toujours  à  peu  près  les  mêmes  en  tout  temps  ;  il  faut  de 
plus  qu'elle  retrace  surtout  les  traits  caractéristiques  qui 
sont  le  cachet  particulier  de  l'époque  qu'elle  prétend  peindre. 
Or,  c'est  ce  que  nous  cherchons  vainement  dans  l'œuvre  de 
MM.  Nus  ctFertiault.  Leur  satire  ne  manque  ni  d'énergie,  ni 
de  talent  poétique,  ni  même  de  vérité;  mais  elle  ne  s'adresse 
guère  plus  au  dix-neuvième  siècle  qu'à  tout  autre.  Les  princi- 
paux points  qu'ils  examinent,  savoir  le  scepticisme,  l'égoïsme, 
l'adultère,  la  prostitution,  le  vol,  n'appartiennent  pas  plus  au 
temps  présent  qu'à  c"ux  qui  l'ont  précédé.  Au  contraire  même, 
le  dix-huitième  siècle  était  sous  ces  divers  rapports  plus 
corrompu  que  le  dix-neuvième,  et  c'est  son  influence  qui  agit 
encore  quoique  plus  faiblement  sur  notre  époque.  Le  seul 
passage  qui  puisse  s'appliquer  exclusivement  à  la  société  ac- 
tuelle ,  c'est  celui  qui  concerne  les  spéculateurs  effrontés ,  les 
entreprises  par  actions;  mais  nous  reprocherons  aux  auteurs 
de  ne  pas  entrer  assez  avant  dans  leur  sujet,  et  de  rechercher 
la  force  exagérée  de  l'expression  plutôt  que  la  vérité  des  dé- 
tails. Il  fallait  raconter  et  non  déclamer.  Une  simple  mais 
ingénieuse  exposition  des  faits  impressionnerait  bien  plus 
vivement  que  ne  peuvent  le  faire  des  accusations  vagues  et 
générales  comme  celle-ci  : 

Et  lous,  pour  colorer  leurs  promesses  trompeuses. 
Changent  les  plus  hauls  murs  en  affiches  pompeuses; 
A  la  droite  d'un  chiffre  enlasseut  les  zéros. 
Gras  symbole  des  fonds  que  n'ont  pas  leurs  bureaux  , 
Et  qui  Ibul  \oir  aux  sots,  dont  le  désir  s'allume  , 
Plus  d'or  qu'en  cinquante  ans  le  Pérou  n'en  exhume; 
De  prospectus  outrés  ils  chargent  les  journaux, 
Aux  coins  les  plus  courus  apostent  des  fanaux. 
Menteurs  inanimés  leur  servant  de  doublures  ; 
Et  ce  bruyant  fracas  d'emphatiques  allures, 
Ce  mécanisme  adroit  qu'ils  font  si  bien  mouvoir, 
Comme  un  bruit  qui  fascine  ,  attire  en  leur  pouvoir 
Et  fait  prendre  à  leur  miel  ces  hommes  débonnaires  , 
Race  de  vrais  moutons  qu'on  nomme  actionnaires, 
Flairant  un  spécimen  comme  chiens  en  arrêt, 
Et  qui  pour  les  fripons  ont  un  lot  toujours  prêt. 
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DICTIONNAIRE  général  et  grammatical  des  dictionnaires  français, 
extrait  et  complément  des  dictionnaires  anciens  et  modernes  les  plus 
célèbres  ;  par  JSUipoléon  Landais,  â*"  édition  revue  et  corrigée.  — 
Paris,  chez  Didier.  2  vol.  in-4,  30  fr. 

Le  succès  de  ce  dictionnaire  permet  à  l'auteur  d'y  apporter 
toujours  de  nouveaux  perfectionnemens.  Les  éditions  se 
suivent  avec  rapidité  ,  et  chacune  d'elles  renferme  quelque 
chose  de  plus  que  les  précédentes.  Au  moyen  de  ces  nom- 
breuses additions,  l'ouvrage  deM.  N.  Landais  n'est  plus- seu- 
lement un  simple  dictionnaire  du  langage,  c'est  un  véritable 
manuel  encyclopédique  où  l'on  trouve  à  côté  de  tous  les  mots 
anciens  et  modernes,  tous  les  teimes  des  arts  et  de  la  science  , 
et  une  nomenclature  géographique  et  mythologique  très- 
complète.  Sans  contredit  ,  c'est  le  travail  de  ce  genre  le  plus 
considérable  qui  ait  encore  été  publié.  Il  comprend  tout  ce 
que  renferme  le  dictionnaire  de  l'Académie  avec  le  supplé- 
ment ,  qui  est  en  voie  de  publication,  et  a  le  grand  avantage 
de  ne  présenter  qu'un  seul  ordre  alphabétique,  ce  qui  rend 
les  recherches  plus  promptes  et  plus  faciles.  M.  Landais  s'est 
proposé  surtout  de  faire  un  livre  utile,  qui  pût  servir  de 
guide  et  d'interprète  fidèle  pour  la  lecture  et  la  conversation  , 
c[ui  offiît  toutes  les  directions  nécessaires  dans  ce  but.  Comme 
il  le  dit  lui-même,  à  l'Académie  seule  appartient  de  fixer 
la  langue  ,  de  consacrer  d'époque  en  époque  les  conquêtes 
réelles  qui  reculent  ses  limites,  tandis  que  lui  se  pose  en 
sentinelle  avancée  qui  signale  à  mesure  chacun  de  ses  pas, 
et  jalonne  la  route  d'après  les  indications  de  l'usage  dont 
les  caprices  ,  souvent  éphémères  sans  doute,  demandent  ce- 
pendant à  être  constatés.  Si  le  travail  de  l'Académie  est  d'une 
haute  importance  pour  conserver  la  pureté  du  style  et  oppo- 
ser une  di'^ueaux  écarts  du  néologisme,  celui  de  M.  Landais 
permet  d'apprécier  dans  son  ensemble  l'œuvre  de  modifica- 
tion et  de  transformation  qui  s'opère  incessamment  dans  le  lan- 
gage d'un  peuple  civilisé.  C'estun  inventaire  complet  de  toutes 
ses  richesses  bonnes  ou  mauvaises,  parmi  lesquelles  le  goût 
doit  choisir  celles  qui  méritent  d'être  conservées.  D'ailleurs, 
un  esprit  de  sage  critique  a  souvent  dirigé  sa  plume  ,  et  il 
n'adople  point  indifféremment  tous  les  mots  qu'd  a  cru  de- 
voir admettre  dans  ses  colonnes.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  sur  le  mérite  de  ce  dictionnaire,  auquel  nous 
avons  déjà  consacré  un  article  l'année  dernière,  et  nous  nous 
bornerons  à  recommander  à  nos  lecteurs  cette  nouvelle  édi- 
tion que  l'auteur  a  revue  avec  soin  et  passablement  aug- 
mentée. 
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niSTOliiE  u'HÉRODOTE ,  traduite  du  çrec  par  Larcher.  —  Paris,  chez 
Lefèvre  ,  rue  de  l'Éperon,  n.  G.  2  vol.  in-n  ,  ensemble  de  950  pages. 
Prix  :  7  fr. 

Cette  nouvelle  édition,  très-joliment  exécutée ,  contient, 
outre  les  ix  livres  de  V Histoire,  la  vie  à' Homère  attribuée  à 
Hérodote.  Imprimée  avec  un  beau  caractère,  bien  lisible,  sur 
un  papier  très-blanc,  et  dans  un  format  commode,  elle  réunit 
à  la  fois  les  avantages  de  l'élégance  et  ceux  de  l'économie.  C'est 
encore  ini  de  ces  problèmes  typographiques  que  M.  Lefèvre 
résout  d'une  manière  si  ingénieuse  dans  le  but  de  multiplier 
les  chefs-d'œuvre  littéraires,  de  les  revêtir  des  formes  les  plus 
propres  à  faciliter  leur  vente,  et  de  les  populariser  toujours 
davantage  en  les  mettant  par  la  modicité  du  prix  à  la  portée 
de  toutes  les  bourses. 

C'est  noblement  comprendre  sa  profession  de  libraire  et  se 
montrer  le  digne  soutien  d'un  état  dont  tant  d'autres  ne  font 
qu'un  métier  de  c  harlatans  et  de  dupes.  La  bonne  littérature, 
on  doit  le  reconnaître,  a  les  plus  grandes  obligations  à 
M.  Lefèvre  ;  nul  plus  que  lui  n'a  contribué  à  répandre  ses 
précieuses  productions. 

Tandis  que  la  corruption  du  goût  et  la  présomptueuse  au- 
dace d'une  nouvelle  école  semblaient  menacer  les  lettres 
d'une  décadence  qui  conduit  tout  droit  à  la  barbarie,  il  a  su 
lutter  avec  courage  contre  l'indifférence  publique,  et  préparer 
une  renaissance  prochaine  en  faisant  pénétrer  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  les  ouvrages  immortels  de  ces  grands 
écrivains,  qu'on  s'imaginait  pouvoir  si  facilement  détrôner. 
Guidé  dans  ses  spéculations  bien  plus  par  l'amour  du  beau 
et  du  vrai  que  par  l'espoir  du  gain,  il  ne  s'est  point  laissé  re- 
buter par  l'insuccès  de  quelques-unes  de  ses  entreprises.  Per- 
suadé que  la  variété  des  formes  était  le  meilleur  moyen  de 
réveiller  l'attention,  il  s'est  occupé  sans  cesse  à  réaliser  toutes 
les  combinaisons  possibles  dans  l'intérêt  des  lettres,  comme 
dans  celui  des  lecteurs  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  for- 
tunes. Userait  difficile  d'énumérer  les  nombreuses  collections 
qu'il  a  publiées,  depuis  ces  éditions  de  luxe,  destinées  à  faire 
l'ornement  des  plus  belles  bibliothèques,  jusqu'aux  in-douze 
compacts  qui  permettent  à  l'amateur  le  plus  modeste  d'ac- 
quérir un  J.-J.  Rousseau  complet  pour  28  francs.  Il  n'est 
presque  pas  un  forniat  commode  ou  nouveau  dont  la  première 
idée  ne  soit  due  à  son  invention  féconde,  et  ses  éditions  se 
distinguent  en  général  soit  par  le  bon  choix  des  commen- 
taires, soit  par  la  correction  typographique.  Certainement  si 
toute  la  librairie  française  se  fût  montrée  animée  de  cet  esprit 
vrîiiinent  littéraire,  elle  aurait  traversé  avec  bien  moins  do 
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peine  les  ciitonstances  difliciles  de  ces  dix  dernières  années, 
et  la  concunence  bel{',e  n'eût  été  pour  elle  qu'un  stimulant 
plutôt  utile  que  nuisible.  Mallieureusenient  les  hommes 
éclairés  et  judicieux  comme  M.  Lefèvre  sont  de  rares  excep- 
tions dans  son  sein. 

L'Hérudute  que  nous  annonçons  ici  fait  partie  d'une  biblio- 
thèque grecque,  qui  renlermera  les  principaux  ouvrages  de 
philosophie,  d'histoire  et  de  poésie  que  nous  a  laissés  la  Grèce. 
Le  public  accueillera  sans  doute  avec  faveur  cette  excellente 
publication,  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  se  trouvant 
bientôt  dans  toutes  les  mains,  nous  verrons  de  nouveau  leur 
influence  salutaire  exercer  son  action  sur  la  marche  de  notre 
littérature.  En  vain  a-t  on  prétendu  qu'une  semblable  étude 
n'avait  servi  qu'à  jeter  nos  écrivains  dans  la  fausse  route  de 
Timitation.  L'opinion,  mieux  éclairée,  reconnaîtra  que  ce  fut 
au  contraire  à  cette  source  vive  qu'ds  puisèrent  leurs  plus 
nobles  inspirations,  et  quant  à  l'affectation  maniérée,  quant 
aux  règles  étroites  de  la  forme  sous  le  joug  desquelles  ils  vou- 
lurent courber  le  génie,  ce  n'est  certes  pas  dans  les  modèles 
que  nous  a  légués  la  Grèce  qu'on  en  retrouve  l'origine.  La 
critique  a  fait  bonne  justice  de  ces  travers  qui  avaient  leur 
cause  dans  l'organisation  de  la  société  au  dix-septième  siècle. 
Les  temps  ont  changé  depuis  lors;  aujourd'hui  les  rois  ont 
bien  autre  chose  à  faire  qu'à  s'occuper  de  tyranniser  leurs 
sujets  en  matière  de  goût;  le  peuple  n'attend  plus,  pour  ap- 
plaudir le  génie,  la  permission  des  courtisans.  Il  faut  donc 
surtout  éclairer  son  jugement,  lui  fournir  des  élémens|de  com- 
paraison et  lui  suggérer  ainsi  des  vues  plus  larges  et  plus  fé- 
condes. La  connaissance  des  littératures  étrangères,  anciennes 
ou  modernes,  est  le  premier  et  le  plus  sûr  moven  d'atteindre 
ce  but. 


SOUVENIRS  d'un  voyage  en  Suède  en  1839;  par  F.  Ch.  de  Stmmbeck; 
trad.  de  ràllemaud.  —  Strasbourg,  ln-8,  5  fr. 

Depuis  quelque  temps  les  touristes  dirigent  leurs  pas  vers 
le  Nord.  Fatigués  de  suivre  toujours  la  même  route,  blasés 
sur  les  délices  du  Midi,  sur  le  beau  soleil  de  l'Italie,  sur  les 
bois  d'orangers  et  les  ruines  majestueuses  du  monde  antique, 
ils  vont  chercher  des  impressions  nouvelles  sous  l  âpre  climat 
des  peuples  que  les  Romains  appelaient  barbares  et  qui  pour- 
raient bien  avec  plus  de  raison  renvoyer  aujourd'hui  celte 
épithètc  mal  sonnante  aux  nations  méridionales.  En  effet  la 
civilisation  moderne  semble  se  développer  d'autant  mieux 
que  le  sol  sur  lequel  elle  s'établit  est  plus  ingrat  et  plus  re- 
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belle  d  la  culture  de  l'homme.  Les  lettres  de  M.  Marmier 
nous  ont  déjà  signalé  le  curieux  phénomène  de  ces  paysans 
islandais,  qui,  dispersés  dans  de  misérables  hameaux,  sur  une 
île  sauvage  et  stérile,  sont  plus  instruits,  plus  lettrés  que  la 
plupart  des  habitans  de  tant  de  petites  villes  riches  et  com- 
ineioantes.  Les  Souvenirs  de  ]\L  Slrombeck  nous  donnent  des 
détails  non  moins  satisfaisans  sur  l'état  actuel  de  la  civilisa- 
tion en  Suède.  Nous  y  voyons  l'instruction  publique  flo- 
rissante, des  habitudes  d'ordre  et  de  moralité  géuéralemeul 
répandues,  un  bien-être  matériel  et  une  pureté  de  mœurs 
qui  sont  les  élémens  de  la  prospérité  des  peuples.  Ces  obser- 
vations sur  le  caractère  national  sont  bien  propres  à  lui  con- 
cilier l'estime  et  la  sympathie  :  hospitalité,  bienveillance, 
accueil  franc  et  cordial,  telles  sont  les  qualités  que  M.  de 
Strombeck  a  surtout  remarquées  et  qui  lui  ont  fait  le  plus 
souvent  oublier  l'ennui  de  voyager  dans  un  pays  dont  il  ne 
connaissait  pas  la  langue.  Les  descriptions  qu'il  fait  de  la 
contrée  la  présentent  sous  un  aspect  assez  original ,  et  les 
nombreuses  informations  de  tout  genre  qu'il  a  soin  d'enre- 
gistrer dans  sa  relation  pourront  être  fort  utiles  à  ceux  qui 
seront  tentés  de  suivre  ses  traces.  Si  réputation  d'écrivain  lui 
a  d'ailleurs  fait  trouver  accès  auprès  des  hommes  les  plus 
marquans  de  la  Suède,  et  en  particulier  son  entrevue  avec  le 
roi  Bernadotte  lui  fournit  un  épisode  plein  d'intérêt. 


UEUX  ANNÉES  de  l'histoire  d'Orient (1839-1840^  ;  par  E.  de  Cadahène 
et  E.  Barrault.  —  Paris.  2  vol.  in-8,  15  fr. 

L'histoire  de  ces  deux  années  renferme  celle  de  tous  les 
préliminaires  qui  ont  amené  le  traité  du  15  juillet,  de  tous 
les  faits  qui  ont  précédé  l'intervention  active  des  puissances 
européennes  dans  les  affaires  de  l'Orient.  C'est  ,  à  la  fois  , 
un  exposé  complet  de  toutes  les  intrigues  thploniatiques  dont 
Constanlinople  a  été  le  théâtre  pendant  cette  période  ,  et  un 
aperçu  fort  intéressautdes  dernières  réformes  du  sultan  Mah- 
moud, ainsi  que  des  premiers  actes  de  son  successeur.  On  peut 
y  suivre  pas  à  pas  les  incidens  qui  ont  amené  l'alliance  de 
la  Russie  avec  l'Angleterre,  et  l'isolement  de  la  France. 
Depuis  le  traité  de  paix  qui  avait  été  conclu  après  la  victoire 
des  armes  russes ,  l'existence  de  l'empire  ottoman  paraissait 
d'autant  plus  menacée  quel'ambilieux  pacha  d'Egypte  pou- 
vait, d'un  jour  à  l'autre,  fournir  au  czar  un  prétexte  pour 
s'emparer  de  Constantinople.  La  diplomatie  européenne  sen- 
tit donc  la  nécessité  d'unir  tous  ses  eflbrts  pour  prévenir  un 
semblable  résultat  et  maintenir  le  statu  (fun.  De  nombreuses 


392  LITTÉRATURE , 

conférences  eurent  lieu  dans  ce  but,  qui  semblait  être  l'intérêt 
commun  de  l'Angleterre  ,  de  l'Autriche  et  de  la  France. 
Mais  la  Russie  parvint  à  déjouer  toutes  les  combinaisons,  à 
faire  avorter  tous  les  projets  qui  contrariaient  ses  vues.  On  ne 
put  parvenir  à  s'entendre;  les  négociations  furent  rompues  et 
renonces  plusieurs  fois  sans  aboutir  à  autre  chose  qu'à  un 
échange  de  notes  stériles  ,  de  récriminations  soupçonneuses  , 
peu  propres  à  maintenir  le  bon  accord  entre  les  parties.  Ce- 
pendant ,  la  position  devenait  de  plus  en  plus  critique  au 
milieu  des  innovations  hardies  de  deux  réformateurs  à  demi 
barbares  ,  qui  avaient  entrepris  une  tâche  évidemment  au- 
dessus  de  leurs  forces,  et  menaçaient  de  se  rencontrer  bientôt 
dans  une  lutte  terrible  sur  les  ruines  du  vieil  empire  ottoman. 
La  France  employait  bien  son  influence  sur  le  pacha  pour  le 
détourner  de  toute  idée  de  conquête  ou  d'agrandissement. 
Mais  le  sultan  nourrissait  l'espoir  de  soumettre  ce  vassal  re- 
belle, et,  tandis  que  la  diplomatie  intriguait,  les  deux  rivaux, 
rassemblant  de  formidables  armées,  en  vinrent  aux  mains  sur 
le  champ  de  bataille.  On  sait  quel  en  fut  le  résultat  ;  Ibrahim 
victorieux  pouvait  marcher  sur  la  capitale  que  la  mort  du 
sultan  livrait  en  quelque  sorte  sans  défense  au  pacha  d'E- 
gypte ;  ce  furent  les  menaces  et  les  sollicitations  pressantes 
d'un  émissaire  français  qui  empêchèrent  de  s'accomplir  un 
événement  dont  la  conséquence  immédiate  eût  été  sans  doute 
un  épouvantable  conflit  entre  les  divers  intérêts  européens. 
On  se  remit  à  négocier;  l'urgence  d'une  prompte  décision 
était  généralement  reconnue  ;  mais  les  mêmes  difficultés 
se  représentèrent,  et  la  France  se  trouva  seule  à  soutenir 
le  pacha  d'Egypte  contre  les  prétentions  des  amis  intéressés 
de  la  Porte.  C'est  alors  que,  pour  en  finir,  et  s'assurer  une  part 
d'mfluence  sur  la  solution  du  problème,  le  gouvernement 
anglais  prêta  l'oreille  aux  propositions  de  la  Russie;  le  traité 
du  15  juillet  fut  conclu  sous  le  prétexte  de  maintenir  l'inté- 
grité de  l'empire  ottoman  ,  comme  absolument  nécessaire  à 
l'équilibre  européen  ,  et  sans  doute  aussi  dans  la  prévision 
d'un  démembrement  futur  dans  lequel  les  parties  contrac- 
tantes pouri  ont  faire  valoir  leurs  droits  respectifs  à  l'exclusion 
de  tous  autres. 

Telle  est  l'opinion  que  MM.  de  Cadalvène  et  BarrauU  ont 
puisée  dans  l'étude  des  faits  et  des  documens  officiels.  On  voit 
que  la  France  s'est  placée  dans  une  fliusse  position  ,  car  si  les 
choses  sont  bien  telles  qu'ils  nous  les  représentent,  il  aurait 
certainement  mieux  valu  pour  elle  rester  en  dedans  qu'en  de- 
hors du  traité.  Du  reste,  ils  sont  d'accord  avec  la  plupart  des 
voyageurs  pour  nous  montrer  l'Egypte  et  la  Turquie  soumises 
à  un  despotisme  brutal,  honteux  pour  l'humanité;  et  plus  on 
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apprend  à  connaître  la  valeur  réelle  des  prétendues  réformes 
par  lesquelles  on  essaie  de  les  initier  à  la  civilisation,  moins  on 
trouve  la  question  d'Orient  digne  d'exciter  une  guerre  euro- 
péenne dont  les  conséquences  pourraient  être  fatales  à  tant 
de  libertés  si  long-temps  désirées  ,  si  chèrement  acquises. 


PEREGRIIVATIO^S  EN  ORIENT,  on  Voyage  pittoresque,  historique  et 
politique  eu  Egypte,  Nubie,  Syrie,  Turquie  et  Grèce;  par  Eusèbe  de 
Salle.  —  Paris.  2  vol.  in-8,  15  fr. 

Aimez -vous  TOrienl?  On  en  met  aujourd'hui  partout. 
Vous  avez  de  quoi  vous  en  rassasier  à  votre  aise.  Depuis 
deux  mois,  sur  dix  volumes  qui  se  publient,  on  peut  dire, 
sans  exagération  ,  qu'il  y  en  a  huit  qui  traitent  de  l'Orient. 
Il  semble  que  tous  les  voyageurs  ,  prévoyant  l'avenir,  aient 
dirigé  leurs  pas  de  ce  côté  là  pour  en  rapporter  de  quoi  satis- 
faire la  curiosité  publique ,  si  vivement  excitée  par  les  évé- 
nemens  actuels.  Malheureusement  ils  ne  peuvent  pas  tous 
trouver  quelque  chose  de  nouveau  à  dire ,  et  quoique  sans 
doute  il  se  rencontre  ça  et  là,  dans  chacun  d'eux,  certains 
détails  dont  l'observation  avait  peut-être  échappé  aux  autres, 
en  général,  leurs  ouvrages  offrent  des  répétitions  fatigantes. 
La  vie  monotone  des  Turcs,  l'imiformité  des  mœurs  ,  l'apa- 
thie dans  laquelle  s'engourdissent  toutes  leurs  facultés,  ne 
permettent  pas  d'employer  des  couleurs  bien  variées  à  les  dé- 
crire. D'ailleurs  le  sanctuaire  de  la  famille  est  interdit  aux 
infidèles  ,  comme  celui  de  la  mosquée  ,  et  l'on  ne  peut  avoir 
ainsi  qu'une  connaissance  très-imparfaite  du  véritable  état 
moral  de  la  nation  turque.  Les  Pérégrinations  de  M.  Eusèbe 
de  Salle  ne  contiennent  donc  à  peu  près  rien  qui  ne  se  trouve 
déjà  dans  les  livres  de  ses  nombreux  devanciers.  Ce  n'est 
qu'un  témoignage  de  plus  contre  la  détestable  administration 
à  laquelle  sont  soumises  des  contrées  qui  devraient  compter 
parmi  les  plus  fertiles  et  les  plus  heureuses  de  la  terre  ,  et  que 
le  despotisme  brutal  condamne  à  figurer  au  nombre  des  plus 
misérables.  L'accord  unanime  des  voyageurs  à  cet  égard  est 
bien  fait  pour  dissiper  toutes  les  illusions ,  pour  anéantir 
toutes  les  espérances  fondées  sur  les  réformes  du  sultan  et  du 
pacha  d'Egypte.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  paraissent  avoir  com- 
pris que  le  but  de  la  civilisation  doit  être  de  relever  l'homme, 
de  lui  rendre  sa  dignité ,  d'assurer  le  développement  de  ses 
facultés  intellectuelles  par  les  garanties  nécessaires  pour  sti- 
muler et  soutenir  ses  efforts.  L'élément  moral  leur  a  complè- 
tement manqué.  Ils  n'ont  vu  que  le  côté  matériel  de  la  ques- 
tion, et,  s'imaginant  que  les  caprices  de  leur  volonté  pouvaient 
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tenir  lien  de  principes,  ils  n'ont  réassi  qu'à  élever  un  éclia- 
faudage  artificiel  sans  base  solide,  sans  force  ni  durée.  En 
présence  de  ce  triste  résultat  on  ne  peut,  eu  vérité,  désirer 
qu'une  chose,  c'est  que  les  puissances  europénnes  prennent 
toujours  plus  d'iniluence  sur  les  destinées  futures  de  l'Orient, 
et  sachent  faire  concourir  à  sa  régénération  la  surabondance 
de  vie  et  d'activité  qui  se  trouve  à  l'étroit  chez  elles.  Les  ja- 
lousies d'intérêts,  les  rivalités  d'amour-propre  rendent  l'œuvre 
difficile  sans  doute.  Mais  plus  on  étudie  la  situation  de  l'O- 
rient, son  organisation  intérieure,  sa  misère  désolante  et  les 
élémens  de  la  dissolution  qui  fermentent  dans  son  sein,  plus 
on  sent  la  nécessité  de  mettre  un  terme  à  cette  barbarie  qui 
frappe  de  stérilité  l'une  des  parties  les  plus  importantes  du 
globe  ,  et  qui,  ralliée  quelque  jour  par  l'entraînement  du  fa- 
natisme, pourrait  bien  menacer  encore  une  fois  le  repos  de 
l'Europe. 


ESSAIS  de  solution  d'un  problème  transcendant  de  linguistique  ,  pro- 
posé le  1er  janvier  i840  par  un  kabaliste  orthodoxe.  —  Strasbourg  , 
chez  Derlvaux.  In-8. 

Quel  est  le  problème,  quelle  est  la  solution?  Après  avoir 
parcouru  d'un  bout  à  l'autre  ce  volume  et  fait  des  eiforts  réels 
pour  en  saisir  le  sens ,  je  suis  obligé  d'avouer  que  je  n'en 
sais  rien.  Il  m'a  été  impossible  d'y  rien  comprendre.  C'est  un 
salmigondis  d'érudition  philologique,  de  mysticisme,  de  kaba- 
listique  ,  de  politique,  d'oracles  et  de  prophéties,  dans  lequel 
on  cherche  vainement  à  suivre  la  marche  des  idées  ,  à  retrou- 
ver le  lien  qui  les  unit.  Les  pensées  de  l'auteur  paraissent  si 
abondantes  qu'elles  se  précipitent  toutes  à  la  fois  au  bout  de 
sa  plume,  se  glissent  au  travers  les  unes  des  autres  et  font 
cheminer  la  phrase  de  parenthèse  en  parenthèse,  avec  grand 
renfort  de  caractères  italiques  pour  marquer  les  innombrables 
intentions  fines  ou  ironiques  de  l'auteur.  Je  ne  sais  si  c'est 
défaut  de  savoir  ou  d'intelligence,  mais  je  n'ai  pu  même  y 
trouver  matière  à  une  analyse  quelconque.  Il  m'a  paru  seule- 
ment que  1840  était  pour  M.  Rastner  un  nombre  miraculeux, 
dans  lequel  il  voit  une  foule  de  graves  pronostics  sur  les  évé- 
nemens  que  doit  amener  la  présente  année.  C'est  un  peu  tard 
vi'aiment,  et  je  conseille  à  mes  lecteurs  de  se  hâter  s'ils  veulent 
étudier  son  horoscope  avant  qu'elle  soit  finie. 


»4«<S«S>« 


RELIGION,  PHILOSOPHIE,  MOKALE,  ÉDUCATION.  3»j 

RELIGION,    PHILOSOPHIE,    MORALE,    EDUCATION. 


DE  L't'AITÉ  ROMAIAE  opposée  à  la  diversité  protestante.  —  Toulouse, 
chez  Cadaux;  Paris,  chez  Delay.  In-lS,  30  c. 

L'unité  de  la  foi  est  le  grand  cheval  de  bataille  des  adversai- 
res du  protestantisme.  En  secouant  le  joug  de  l'autorité,  la 
réforme  a  introduit  la  division  de  TEglise,  et  l'esprit  du  libre 
examen,  à  mesure  qu'il  développe  ses  conséquences  naturelles, 
tend  à  morceler  toujours  davantage  les  opinions  religieuses 
qui  n'ont  plus  entre  elles  d'autre  lien  commun  que  le  texte 
assez  élastique  de  la  Bible.  Les  interprétations  se  multipliant 
sans  cesse,  et  n'ayant  pour  critère  que  la  raison  individuelle,  la 
carrière  est  ouverte  aux  opinions  les  plus  diverses  ,  l.^s  plus 
contradictoires. Ceci  est  un  faitqu'on  ne  peut  nier.  Mais  l'unité 
n'existe  pas  non  plus  dans  les  manifestations  de  l'intelligence 
humaine,  et  s'il  est  certain  qu'elle  doit  se  trouver  dans  le  prin- 
cipe générateur  et  conservateur  qui  préside  à  tous  les  phéno- 
mènes si  divers  de  la  vie,  c'est  sans  doute  dans  une  sphère  éle- 
vée à  laquelle  nos  facultés  imparfaites  ne  sauraient  atteindre. 
D'ailleurs,  est-il  vrai  que  l'autorité  soit  jamais  parvenue  à  main- 
tenir cette  unité  ?  L'histoire  se  charge  de  répondre  par  le  ta- 
bleau de  toutes  les  discordes  intestines  dont  l'Eglise  infaillible 
a  été  le  théâtre,  de  toutes  les  persécutions  violentes,  de  tous  les 
supplices  barbares  sur  lesquels  s'est  appuyée  cette  oppression 
tyrannique.  C'était  un  joug  de  fer  qui  contraignait  tous  les 
esprits  à  subir  cet  asservissement  général  qu'on  veut  nous  re- 
présenter comme  l'union  la  plus  désirable.  Les  douceurs  de 
l'inquisition  ,  la  flamme  des  biichers  étaient  les  moyens  de 
persuasion  de  celte  religion  une  et  indivisible  ;  et  cependant, 
malgré  la  puissance  de  semblables  armes,  elle  n'a  jamais  pu 
étouffer  entièrement  la  liberté  des  consciences;  elle  n'a  pas 
empêché  la  réforme  de  Luther.  C'est  donc  une  chimère  que 
cette  prétendue  unité  qui  n'a  pu  et  ne  pourra  jamais  exister 
que  sous  l'empire  d'un  despotisme  que  l'humanité  réprouve, 
que  la  religion  condamne. 

Le  petit  livre  de  controverse  que  nous  annonçons  ici  en- 
visage la  question  sous  ce  point  de  vue,  et  met  en  parallèle 
les  résultats  moraux  de  l'unité  catholique  avec  ceux  de  la 
diversité  protestante.  Il  cherche  à  prouver,  ce  qui  n'est  pas 
bien  difficile,  que  les  protestans,  divisés  en  sectes  innombra- 
bles, sotivent  hostiles  les  unes  aux  autres  sur  les  questions 
du  dogme  ,  se  montrent  en  général  animés  d'un  même  esprit 
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de  piété,  de  charité,  de  zèle  religieux  qui  luanque  au  catholi- 
cisme, malgré  l'uniformité  de  son  culte  extérieur.  C'est  là 
que  se  trouve  l'union  véritable  ,  l'union  féconde  ,  la  seule 
possible  ,  la  seule  compatible  avec  la  liberté  ,  avec  la  dignité 
de  l'âme  humaine. 


AVERTISSEMENT  aux  églises  de  France  contre  l'universalisme  ;  par 
G.  de  /*'<7/ce.  —  Toulouse ,  chez  Cadaux;  Paris,  chez  Delay.  In-8, 
75  c. 

Si  nous  avons  bien  compris  le  sens  de  ce  discours ,  l'univer- 
salisme ne  serait  autre  chose  que  la  tolérance  qui  se  refuse  à 
diviser  l'humanité  en  deux  parts  inégales  dont  la  plus  petite 
serait  composée  des  élus  de  Dieu  et  la  plus  grande  vouée  aux 
tourmens  éternels.  Ce  sont  des  universalistes  qui  croient 
qu'on  peut  être  chrétien  de  plusieurs  manières  et  que  les 
nuances  de  la  foi  ne  changent  rien  au  rialut,,  pourvu  qu'on 
s'attache  surtout  à  pratiquer  la  morale  de  l'Evangile.  Cette 
tendance  qui  semble  résulter  de  l'esprit  même  du  protestan- 
tisme parait  très-dangereuse  à  M.  de  Félice.  Il  la  signale 
comme  une  erreur  funeste  et  n'y  voit  ])oint  une  conséquence 
nécessaire  des  principes  de  la  réforme.  Selon  lui ,  la  liberté 
d'examen  est  bien  un  moyen  d'arriver  à  la  connaissance  de 
la  vérité,  mais  son  influence  devient  pernicieuse  si  elle  ne  con- 
duit pas  l'homme  à  l'acceptation  de  certains  dogmes  consti- 
tuant seuls  la  véritable  orthodoxie.  En  d'autres  termes  ,  la 
liberté  du  protestant  consiste  à  reconnaître  l'autorité  de  Cal- 
vin à  la  place  de  celle  du  Pape.  Hors  de  là,  point  de  salut,  et 
les  universalistes  n'ont  pas  plus  le  droit  d'y  prétendre  que  les 
païens  et  les  athées;  ils  sont  même  des  réprouvés  d'une  pire 
espèce,  car  leurs  doctrines  peuvent  plus  aisément  séduire  les 
esprits  superficiels  qui  se  laissent  prendre  aux  apparences,  les 
cœurs  simples  qui  obéissent  volontiers  à  l'impulsion  des  senti- 
mens  généreux.  Le  méthodisme  formule  ainsi  nettement  sa 
pensée.  Il  n'y  a  plus  de  méprise  possible.  La  question  de  l'u- 
niversalisme franchement  posée  marque  les  limites  du  camp, 
c'est  avec  connaissance  de  cause  que  chacun  pourra  décider 
s'il  lui  convient  de  rester  en  dehors  ou  en  dedans.  Sous  ce  rap- 
port, et  quel  que  soit  le  parti  qu'on  veuille  prendre,  il  est  cer- 
tain que  M.  de  Félice  rend  un  véritable  service  à  la  cause  du 
protestantisme.  11  tranche  hardiment  le  nœud  gordien  de 
toutes  ces  subtilités  nuageuses,  de  toutes  ces  réticences  timides, 
par  lesquelles  on  s'efforçait  vainement  de  maintenir  un  accord 
impossible  ,  et  qui  permettaient  à  l'orthodoxie  d'étendre  in- 
sensiblement son  empire  contre  lequel  aucune  voix  n'osait 
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s'élever  avec  quelque  force.  Le  talent  leiiiarquable ,  l'élo- 
quence fougueuse  de  ce  plaidoyer  en  faveur  du  méthodisme, 
réveilleront  sans  doute  le  courage  de  ses  adversaires  ;  on  verra 
se  relever  la  bannière  du  libre  examen  autour  de  laquelle 
viendront  se  réunir  tous  ceux  qui  comprennent  d'une  autre 
manière  les  principes  féconds  qui  ont  servi  de  base  à  la  Ré- 
forme ,  qui  ont  fait  ses  premiers  succès,  et  qui  seuls  peuvent 
assurer  son  triomphe  final.  La  religion  ne  gagnera  pas  grand'- 
chose  à  de  semblables  débats  ;  mais  le  gant  est  jeté ,  il  faut 
bien  le  relever,  si  l'on  ne  veut  pas  en  laisser  le  soin  à  la  raison, 
qui,  abandonnée  à  elle-même,  saura  bien  défendre  ses  con- 
quêtes ,  mais  dont  les  écarts  sont  toujours  à  redouter. 


LA  FORCE  DE  LA  VÉRITÉ,  ou  Récit  authentique  de  la  conversion  de 
Thomas  Scott;  trad.  de  l'anglais.  —  Toulouse,  chez  Cadaux;  Paris, 
chez  Delay.  In- 12,  60  c. 

Le  héros  de  ce  petit  livre  était  un  pécheur  corrompu  à 
l'âge  de  seize  ans;  il  voulut  s'amender ,  mais  un  commen- 
taire socinien  tomba  dans  ses  mains  et  il  se  laissa  séduire 
par  les  horribles  doctrines  de  Satan.  En  sorte  que  quelques 
années  plus  tard,  lorsqu'il  entra  dans  les  saints  ordres,  il 
était  à  peu  près  socinien  et  pélagien,  et  tout-à-fait  arminien, 
et  qu'il  serait  mort  en  cette  effroyable  hérésie ,  proba- 
blement ,  si  le  Seigneur  ne  l'eût  retiré  du  feu  comme  un  tison. 
Il  raconte  lui-même  comment  la  grâce  est  descendue  sur 
lui  ,  comment  elle  lui  a  ouvert  les  yeux  sur  sa  misère,  com- 
ment elle  l'a  conduit  à  rejeter  les  erreurs  diaboliques  sus- 
mentionnées. Avec  toute  l'humilité  d'un  converti  plein  de 
zèle ,  il  s'offre  en  exemple  pour  l'édification  des  fidèles.  On 
trouve  dans  son  récit  l'exposé  des  doctrines  méthodistes,  et  il 
les  regarde  comme  les  seules  que  puissent  adopter  ceux  qui 
cherchent  avec  ardeur*  et  bonne  foi  la  connaissance  de  la  vé- 
rité. Nous  n'avons  qu'une  simple  observation  à  faire  à  ce  su- 
jet ,  c'est  qu'il  nous  semble  difficile  que  ceci  puisse  s'accorder 
avec  le  principe  de  l'élection,  qui  établit  qu'un  très-petit  nom- 
bre d'hommes  seront  sauvés,  et  rend  par  conséquent  tout-à- 
fait  illusoire  pour  les  autres  l'appel  du  révérend  Th.  Scott. 
Puisque  la  grâce  est  un  don  gratuit  qui  n'est  accordé  qu'aux 
prédestinés,  à  quoi  servent  les  efforts  et  les  prières  pour  l'obte- 
nir? Nous  aimerions  bien  qu'on  répondît  catégoriquement  à 
cette  question,  car  nous  avouons  n'avoir  jamais  compris  com- 
ment pouvait  se  résoudre  ce  problème  du  méthodisme.  Pour 
avoir  la  grâce,  il  faut  la  demander  sincèrement,  mais  pour 
l'obtenir  il  faut  l'avoir  déjà. 

3o 
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DE  i/HUMANiTK,  de  son  principe  et  de  son  avenir,  où  se  trouve  expo- 
sée la  vraie  définition  de  la  religion  ;  par  P.  Leroux.  —  Paris,  2  voL 
in-8,  15  fr. 

Voici  un  livre  que  je  me  {jardeiai  bien  de  vouloir  juger, 
car,  je  l'avoue,  il  m'a  été  impossible  de  le  comprendre.  La  phi- 
losophie de  M.  Leroux  ne  se  distinj^ue  pas  en  général  par  la 
clarté ,  il  est  extrêmement  diflicile  de  suivre  la  marche  de  ses 
idées  ;  et  il  faudrait  en  faire  une  étude  profonde  pour  pouvoir 
apprécier  leur  valeur  réelle.  Ici  surtout  il  aborde  les  dogmes 
théologiques,  il  se  lance  dans  la  sphère  du  mysticisme  le  plus 
obscur,  il  prétend  expliquer  d'une  manière  toute  nouvelle 
les  vérités  religieuses  contenues  dans  le  mosaisme  et  dans  le 
christianisme.  Ce  n'est  point  un  esprit  hostile  à  la  religion  qui 
guide  sa  plume  ,  au  contraire,  il  professe  pour  elle  le  plus 
grand  respect,  et  son  but  est  de  la  dégager  des  erreurs  dont 
les  préjugés  de  diverses  époques  l'ont  entouré  ,  de  lui  donner 
une  forme  plus  logique  ,  mieux  en  harmonie  avec  Tesprit  de 
notre  siècle.  Le  point  principal  de  cette  modification  paraît 
être  de  ramener  les  idées  religieuses  sur  la  terre,  de  réhabili- 
ter le  monde  présent  trop  sacrifié  selon  lui  à  l'espoir  de  la  vie 
future,  et  de  substituer  l'idée  de  l'hun^aniié ,  de  son  bon- 
heur, de  son  perfectionnement,  à  celle  d'une  félicité  céleste 
telle  que  le  christianisme  l'enseigne.  L'éternité  de  l'homme 
serait  ainsi  dans  l'humanité.  Plus  il  s'identifierait  avec  celle-ci, 
par  ses  pensées  et  ses  actions,  plus  il  se  rapprocherait  de  Dieu 
dont  il  est  lui-même  en  quelque  sorte  une  émanation.  M.  Le- 
roux rejette  la  personnification  de  l'être  suprême  et  toutes 
les  conséquences  qui  en  découlent.  Examinant  les  divers 
évangiles,  il  cherche  à  prouver  que  cette  idée  n'y  est  pas  né- 
cessairement contenue  et  que  les  paroles  de  Jésus  peuvent 
aussi  bien  s'expliquer  dans  un  autre  sens.  Sa  doctrine  semble 
incliner  vers  le  panthéisme,  ou  du  moins  vers  la  déification  de 
l'humanité,  prise  dans  son  ensemble.  Mais,  je  le  répète,  mon 
intelligence  n'a  pu  le  suivre  dans  ses  spéculations  abstraites, 
qui  sont  en  général  formulées  d'une  manière  obscure  ,  et  dont 
le  langajjeénigmatique  demande  une  étude  toute  particulière. 
Je  conseille  donc  à  mes  lecteurs,  curieux  de  connaître  cette 
œuvre  importante  d'un  philosophe  qui  pose  ainsi  les  bases 
d'un  système  neuf  et  hardi,  de  puiser  eux-mêmes  à  la  source 
s'ils  ne  craignent  pas  d'en  approcher ,  et  je  me  bornerai  à 
dire  quelques  mots  de  la  dédicace.  N"est-»1  pas  étrange  de 
voir  figurer  en  tète  d'un  travail  semblable  le  nom  d'un  chan- 
sonnier? Sans  doute  Dérangera  plus  d'une  lois  déployé  dans 
ses  chants  une  philosophie  douce  et  élevée.  Mais  des  sentimens 
fugitifs  du   poète  aux  profondeurs   d'une   théorie    armée  de 
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toutes  pièces,  il  y  a  loin,  et  d'ailleurs  sa  voix  n'a  été  que  l'é- 
cho des  idées  philosophiques  du  18*^  siècle.  Il  est  viai  que 
M.  Leroux  professe  à  ce  sujet  une  opinion  assez  bizarre.  Selon 
lui  la  rencontre  de  Voltaire  avec  Franklin  devait  donner  nais- 
sance à  la  véritable  philosophie  religieuse.  Si  le  petit-fils  de 
Franklin,  béni  par  Voltaire,  avait  été  poète,  c'est  lui  qui  au- 
rait apporté  au  monde  la  vraie  lumière  ,  parce  que  le  souvenir 
de  cesdeuxhomraeslui  aurait  inspiré  la  hainedetoute  hypocri- 
sie et  l'amour  de  l'humanité.  Voltaire  serait  ainsi  devenu  l'un 
des  parrains  de  la  religion  nouvelle,  du  christianisme  épuré, 
ramené  vers  sa  destination  primitive  et  mis  en  harmonie  avec 
les  besoins  de  l'avenir.  De  quelque  manière  qu'on  envisage 
l'influence  de  ce  grand  écrivain,  une  telle  supposition  est  bien 
certainement  la  dernière  à  laquelle  on  puisse  songer.  Il  me 
semble  voir  le  malin  vieillard  de  Fernex  l'accueillir  par  quel- 
qu'une de  ces  mordantes  ironies  qui  s'échappaient  de  sa  bou- 
che sardonique  sans  trop  se  soucier  dti  but  qu'elles  attei- 
gnaient pourvu  qu'elles  portassent  coup.  Quant  à  Franklin,  je 
ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  eu  la  moindre  intention  d'opérer 
une  réforme  religieuse  ;  il  se  contenta  de  pratiquer  la  mo- 
rale chrétienne  sans  aborder  les  mystères  du  dogme,  et  nous 
a  laissé  dans  ses  écrits  d'excellens  préceptes  dont  l'appli- 
cation n'a  heureusement  pas  besoin  de  l'appui  d'une 
théorie  nouvelle.  On  en  peut  dire  autant  de  quelques- 
unes  des  chansons  de  Béranger.  On  y  retrouve  avec  plaisir 
l'empreinte  d'un  spiritualisme  pur  et  noble ,  d'une  reUgion 
large  et  tolérante,  d'une  fraternité  généreuse  qui  embrasse 
tous  les  hommes  comme  enfans  bien-aimés  d'un  seul  et 
même  Dieu.  Mais  c'est  en  vain  qu'on  cherche  ce  que  cela 
peut  avoir  de  commun  avec  les  doctrines  mystiques  de  la  re- 
ligion humanitaire  de  M.  Leroux.  Une  seule  chose  vous 
frappe  ,  c'est  le  contraste  que  produit  le  nom  du  gai  chan- 
sonnier à  côté  de  ce  long  et  obscur  commentaire  théologique. 
Il  faut  avouer  que  le  désir  de  paraître  neuf  et  original  en- 
traîne souvent  les  hommes  dans  de  singulières  abenations. 


JOURNAL  D'AMiè:LiG,  OU  dix-liiiit  mois  de  la  vie  d'une  jeune  fille;  scènes 
de  famille,  par  M™*^  Tourte- Cherbuliez.  2^  édition  revue  et  corrigée. 
—  Genève  et  Paris,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  0«.  In-12,  3  fr.  50  c. 

Le  succès  de  ce  charmant  ouvrage  prouve  que  le  naturel  et 
la  simplicité  ne  sont  pas  encore  tout-à-fait  bannis  de  notre  lit- 
térature, malgré  les  efforts  de  tant  d'écrivains  plus  habiles 
que  sages,  qui  semblent  avoir  pris  à   tâche  de  les  expulser. 
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En  effet,  son  principal  mérite  se  trouve  dans  la  vérité  des  dé- 
tails, dans  la  moralité  du  but.  Point  d'aftéctation  préten- 
tieuse ,  point  de  ces  écarts  qui  visent  à  l'originalité ,  sans  s'in- 
quiéter si  les  moyens  sont  bons  ou  mauvais,  si  les  caractères 
et  les  passions  mis  en  jeu  existent  autre  part  que  dans  l'ima- 
gination de  l'auteur.  C'est  la  vie  ordinaire,  la  vie  de  tous 
les  jours,  prise  sur  le  fait ,  exposée  devant  nos  yeux  avec  ses 
mille  petites  traverses ,  ses  courtes  joies  et  ses  longs  ennuis. 
Mais  l'idée  du  devoir  vient  ennoblir  le  tableau ,  et  les  incidens 
de  la  lutte  excitent  vivement  notre  intérêt.  Amélie  n'est  pas 
une  lîéroine  accomplie,  loin  de  là  ;  l'auteur  ne  lui  a  pas  épar- 
gné les  faiblesses,  les  petites  passions  ,  mais  il  n'y  a  rien  d'exa- 
géré non  plus  dans  ce  caractère,  miroir  fidèle  où  la  plupart 
des  jeunes  filles  peuvent  reconnaître  au  moins  quelques-uns 
de  leurs  traits.  Sa  conduite  offre  un  modèle  d'autant  meilleur, 
qu'il  est  à  la  portée  du  plus  grand  nombre,  car  les  écueils 
qu'elle  rencontre ,  les  obstacles  qu'elle  combat ,  ne  sortent 
pas  de  la  sphère  d'une  existence  obscure,  se  trouvent  plus  ou 
moins  sur  la  route  habituelle  de  la  vie  de  famille.  On  ne  sau- 
rait mieux  réunir  à  la  fois  dans  un  même  cadre  les  vrais  prin- 
cipes de  l'éducation  et  les  excellens  résultats  de  leur  applica- 
tion pratique.  Aussi  le  Journal if  Amélie  a-t-il  fait  son  chemin 
tout  seul ,  sans  bruit,  sans  recourir  aux  moyens  factices  qu'on 
regarde  aujourd'hui  comme  les  seuls  qui  conduisent  au  suc- 
cès. Les  journaux  en  ont  à  peine  parlé ,  mais  l'édition  s'est 
épuisée,  et  depuis  deux  ans  on  en  attendait  une  seconde. 

Dans  celle  que  nous  annonçons  ici ,  l'auteur  a  fait  quelques 
modifications  heureuses,  quelques  changemens  qui  lui  ont 
été  demandés.  Afin  de  pouvoir  baisser  le  prix ,  l'ouvrage,  im- 
primé d'une  manière  un  peu  plus  compacte,  est  renfermé  tout 
entier  dans  un  seul  volume.  Mais  l'élégance  typographique 
n'a  pas  été  sacrifiée  à  cet  avantage,  et,  soit  pour  le  format, 
soit  pour  le  caractère  et  pour  le  papier,  il  est  digne  de  figurer 
à  côté  des  jolies  éditions  in- 12  qui  se  publient  maintenant  à 
Paris. 
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DES  AMÉLIORATIONS  MATÉRIELLES  dans  leurs  rapports  avec  la 
liberté;  par  C.  Pecquenr.  —  Paris,  ln-12,  3  fr.  50  c. 

Montrer   d.ins   les  améliorations   matérielles  la   véritable 
route  qui  conduit  à  la  liberté,  la  carrière  où  doivent  entrer 
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franchement  les  peuples  qui  veulent  se  lendie  capables  de 
réformer  leurs  institutions,  et  asseoir  sur  des  bases  solides  les 
garanties  de  leur  indépendance  et  de  leur  développement 
moral ,  tel  est  le  but  que  se  piopose  M.  Pecqueur,  dans  cet 
écrit  adressé  principalement  à  la  jeunesse.  Les  efforts  tentés 
jusqu'à  présent  poui-  combattre  les  abus  qui  se  sont  glissés 
dans  notre  ordre  social,  ont  en  général  été  dirigés  par  une 
tendance  fâcheuse  à  se  préoccuper  presque  exclusivement  du 
côté  politique  de  la  question.  Il  semblait  qu'un  changement 
dans  la  forme  gouvernementale  fût  le  seul  et  le  plus  sûr 
moyen  de  réaliser  toutes  les  espérances ,  de  réparer  tous  les 
maux,  de  satisfaire  tous  les  désirs.  Cette  erreur  s'explique  ai- 
sément par  l'obstination  avec  laquelle  ,  pendant  long-temps  , 
les  souverains  ,  aveuglés  sur  leur  propre  intérêt ,  ont  repoussé 
toute  idée  de  réforme,  ont  prétendu  comprimer  par  la  force 
un  essor  qui  était  dans  la  nature  des  choses,  et  dont  lien  ne 
pouvait  empêcher  le  développement.  La  violence  a  produit 
la  révolte,  et  une  fois  entrés  dans  les  révolutions,  les  peuples, 
en  proie  à  des  convulsions  perpétuelles  ,  n'ont  jamais  pu  trou- 
ver le  temps  ni  le  repos  nécessaires  pour  exécuter  aucune  des 
merveilles  qu'ils  avaient  rêvées.  On  s'est  bientôt  aperçu  que 
ces  luttes  malheureuses  n'avaient  d'autre  résultat  que  d'ou- 
vrir la  carrière  aux  ambitions  personnelles.  Le  pouvoir  a 
changé  de  mains,  mais  non  dénature,  et  les  hommes  s'y  sont 
succédé  sans  laisser  après  eux  aucune  institution  grande  et 
féconde  ,  qui  puisse  même  compenser  le  mal  causé  par  de 
tels  bouleversemens. 

L'édifice  péchait  par  sa  base,  et  l'on  ne  s'est  occupé  que 
d'en  réparer  le  faîte  ;  or,  tandis  qu'on  changeait  la  toiture , 
les  fondations  ne  se  sontpas  améliorées,  et  chaque  coup  de  mar- 
teau n'a  fait  que  les  ébranler  toujours  davantage.  Mais  c'était 
peut-être  une  épreuve  inévitable  par  laquelle  il  fallait  passer  ; 
l'homme  a  besoin  des  leçons  de  l'expérience,  encore  doivent- 
elles  être  plus  d'une  fois  répétées  pour  porter  levus  fruits. 
Après  tant  d'essais  fâcheux,  on  commence  à  s'apercevoir 
qu'on  s'était  trompé  de  route ,  et  les  esprits  se  tournent  avec 
une  nouvelle  ardeur  vers  les  réformes  matérielles,  pour 
leur  demander  ce  que  les  théories  politiques  n'ont  pu  leur 
donner. 

M.  Pecqueur  cherche  à  encourager  cette  tendance  ,  qu'il 
regarde  comme  éminemment  favorable  à  la  liberté.  Il  y  voit 
le  remède  à  tous  les  maux  qui  affligent  aujourd'hui  l'état  so- 
cial. Il  veut  rendre  son  action  plus  féconde  en  lui  donnant 
dans  l'association  un  puissant  auxiliaire.  Les  eiïorts  combinés 
de  tous  doivent  s'unir  pour  combattre  les  pernicieux  résultats 
du  morcellement  actuel  des  intérêts  et  des  forces.  Le  principe 
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fondamental  de  la  société  demande  à  ètie  développé  laiye- 
ment,  et  la  morale  et  la  relijjion  ne  sauraient  qu'applaudir  à 
cette  harmonie,  à  cette  fraternité  qui  resserre  les  liens  de  la 
famille  humaine  ,  en  faisant  concourir  chacun  de  ses  membres 
au  bonheur  commun.  Il  est  facile  de  concevoir  tous  les  avan- 
tages de  l'association  ,  d'énumérer  tous  les  prodiges  qu'enfan- 
teraient la  concorde  et  l'afteclion,  substituées  aux  rivalités 
haineuses  et  à  la  lutte  des  mauvaises  passions.  Les  homnies 
unis  par  un  même  sentiment  de  bienveillance,  animés  tous 
d'une  même  ardeur  généreuse,  n'auraient  plus  qu'une  seule 
pensée,  qu'un  seul  but  :  la  prospérité  générale,  le  perfection- 
nement continuel  de  la  race  humaine.  On  verrait  disparaître 
la  contrainte,  et  la  société  n'aurait  plus  besoin  de  s'armer 
sans  cesse  pour  maintenir  son  existence.  Ce  serait  véritable- 
ment l'âge  d'or  qui  renaîtrait,  plus  réel  et  plus  brillant  qu'il 
n'a  jamais  pu  l'être,  car  il  serait  accompagné  du  développe- 
ment complet  de  toutes  les  facultés ,  des  merveilles  inépui- 
sables de  la  science  et  de  l'industrie.  L'imagination  se  plaît 
volontiers  à  embellir  ce  tableau  des  phis  belles  couleurs,  et 
l'on  ne  peut  l'accuser  d'exagération;  nul  obstacle  ne  s'oppo- 
sant  plus  à  la  marche  de  l'esprit,  qui  oserait  assigner  des  bor- 
nes à  son  développement? 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'étaler  à  nos  yeux  les  richesses  de  celte 
noble  poésie  ,  il  faut  nous  prouver  que  sa  réalisation  est  pos- 
sible, il  faut  indiquer  les  moyens  d'exécution.  C'est  là  que  se 
trouve  la  difficulté.  Personne  ne  conteste  l'excellence  du  prin- 
cipe d'association ,  les  précieux  avantages  que  l'homme  en 
retire  toutes  les  fois  qu'il  sait  ou  qu'il  peut  l'appliquer  conve- 
nablement. Mais  comment  réussira-t-il  à  étendre  son  empire, 
à  le  faire  pénétrer  jusque  dans  les  moindres  détails  de  la  vie 
sociale?  Ce  problème,  qu'il  s'agit  de  résoudre,  inspire  à  M.  Pec- 
queur  des  critiques  fort  justes,  des  avis  pleins  de  sagesse,  d'élo- 
quentes déclamations;  cependantnouscherchonsenvain  dans 
son  livre  quelquechose  qui  ressemble  à  une  solution.  11  répète 
sans  cesse  :  Associez- vous,  et  vous  verrez  merveille  ;  mais  il  ne 
dit  point  comment  il  faut  s'y  prendre.  Ce  n'est  pourtant  pas 
une  petite  affaire  de  passer  de  l'ordre  social  actuel  à  celui 
qu'il  nous  promet.  Il  ne  s'agit  pas  moins  que  de  réformer 
toutes  nos  institutions,  que  de  créer  une  organisation  nou- 
velle capable  de  neutraliser  l'elfet  des  passions  humaines. 
Dans  certains  passages  ,  M.  Pecqueur  semble  incliner  vers  le 
phalanstère ,  mais  il  ne  se  déclare  pas  ouvertement  fourié- 
riste;  et  l'absence  de  méthode,  le  manque  de  rigueur  scienti- 
fique, jette  siu-  ses  idées  un  vague  peu  propre  à  leur  donner 
du  crédit  auprès  des  penseurs.  11  s'adresse  à  la  jeunesse  sor- 
tant des  écoles ,  et  se  sert  précisément  du  langage  le  moins 
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convenable  pour  elle ,  car  à  cet  âge  ,  rimaginatioii  n'a  pas  be- 
soin d'être  excitée  ;  si  Ton  veut  que  la  science  produise  de  bons 
fruits,  c'est  sur  le  raisonnement  qu'il  faut  l'appuyer;  le  cri- 
tère de  la  logique  est  le  seul  préservatif  contre  les  écarts  du 
sentiment.  Son  livre  donc,  quoique  plein  de  vues  excellentes, 
d'aperçus  ingénieux,  n'avance  guère  la  question  qu'il  traite, 
et  nous  ajouterons  qu'il  est  bien  bizarre  de  voir,  au  milieu  de 
semblables  recberclies  ,  citer  comme  une  autorité  les  paroles 
de  Napoléon  ,  de  ce  grand  despote  qui  affectait  lanl  de  mépris 
pour  les  idées  et  les  idéologues.  C'est  une  étrange  manie  de 
vouloir  ainsi  trouver  l'appui  de  la  liberté  dans  l'homme  de 
notre  époque  qui  contribua  le  plus  à  étouffer  son  essor. 


DC  PAUPÉRISME  ANGLAIS  ;  par  M""'  Maij  Meynicu.  —  Paris  et  Ge- 
nève, chez  Ab.  Cherbuliez  et  C'e.  Iu-8 ,  2  fr.  50  c. 

«  Qu'est  ce  que  le  paupérisme?  —  quel  est  ce  principe  délé- 
tère dont  les  émanations  fétides  vicient  l'atmosphère  anglaise? 
—  quel  est  ce  hideux  cancer  qui  ronge  le  corps  social  et  sem- 
ble le  présage  de  sa  prochaine  dissolution  ?  —  que!  est  ce  co- 
losse, naguère  pygmée,  qui,  après  avoir  rampé  pendantdeux 
siècles,  s'est  redressé  peu  à  peu,  et  qui,  déployant  aujour- 
d'hui sa  monstrueuse  difformité,  frappe  d'épouvante  le  pays 
qu'il  domine?  Long-temps  il  mina  sourdement  l'édifice  de 
l'état ,  et  l'on  méprisa  sa  faiblesse  ;  monté  maintenant  à  l'as- 
saut, il  le  bat  hardiment  en  brèche;  il  a  échangé  ses  sourds 
gémissemens  contre  des  cris  de  rage;  on  le  reconnaît  à  la 
lueur  de  l'incendie,  au  cliquetis  des  armes,  au  bruit  du 
tocsin;  c'est  lui  qui  biiseles  machines  du  fileur,  qui  brûle 
les  récoltes  du  fermier  ;  qu'il  se  nomme  Luddite,  White-Boy, 
Chartiste,  peu  importe;  artisan  hâve  et  grêle,  hardi  rebelle, 
noir  mineur,  c'est  lui ,  toujours  lui.  —  Chargez-le  de  chaînes, 
il  les  brise;  cherchez  à  le  réduire  au  silence,  mille  voix  invisi- 
bles redisent  ses  formidables  accens.  —  Ayons  enfin  le  courage 
de  l'interroger,  demandons-lui  d'où  il  vient ,  où  il  va ,  ce  qu'il 
veut.  » 

Après  cetéloquent  préambule,  qui  fait  si  bien  sentir  la  haute 
gravité  du  sujet,  madame  Meynieu  examine  la  question  sous 
toutes  ses  faces.  Elle  étabHt  nettement  la  distinction  qu'on 
doit  faire  entre  la  pauvreté,  l'indigence  et  le  paupérisme. 
Elle  montre  comment  ce  dernier  est  une  plaie  que  les  lois  ne 
sauraient  guérir  par  la  contrainte  ou  la  sévérité.  Ce  sont  d'au- 
tres mesures  qu'il  faut  pour  la  combattre,  ei  jusqu'ici  toutes 
celles  employées  dans  ce  but,  n'ont  obtenu  que  bien  peu  de 
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résultats.  La  chaiilé  s'est  dévouée  ù  cette  œuvie  avec  un  zèle 
admirable  ;  elle  a  revêtu  toutes  les  formes  ])Ossibles ,  elle  a 
déployé  l'ardeur  la  plus  généreMise  ,  et  pour  prix  de  tant  de 
sacrifices  ,  elle  n'a  recueilli  que  le  doute  et  le  découragement. 
En  effet,  ses  eftbrls  ,  loin  île  détruire  ou  même  de  diminuer 
le  mal ,  ont  paru  tendre  à  l'auj^meuter,  en  offiant  une  espèce 
de  prime  à  l'oisiveté  ,  à  l'imprévoyance,  au  paupéiisme  enfin, 
qu'elle  se  chargeait  de  nouiiir  quand  il  avait  faim,  de  vêtir 
quand  il  était  nu  ,  de  soigner  quand  il  était  malade.  Aux  er- 
reurs de  la  bienfaisance  particulière  ,  sont  venues  se  joindre 
les  fautes  de  la  charité  légale  ,  et  le  paupérisme  a  eu  ,  dans  la 
taxe  des  pauvres,  sa  législation  ,  la  charte  de  ses  droits  qui  le 
dispensent  on  partie  de  subvenir,  par  son  travail ,  à  sa  subsis- 
tance. Sous  l'empire  de  cette  déplorable  loi,  le  nombre  des 
malheureux  s'est  accru  rapidement ,  et  les  ressources  de  la 
charité  légale  ne  pouvant  plus  suffire  à  leur  entretien,  la  so- 
ciété ,  menacée  par  les  hoides  turbulentes  du  paupérisme,  a 
dû  songer  sérieusement  à  se  mettre  à  l'abii  de  leurs  attaques. 
Mais  il  était  déjà  trop  tard  pour  qu'une  simple  modification 
de  système  pût  suffire,  et  la  répiession  violente  à  laquelle  il  a 
fallu  recourir,  est  un  de  ces  moyens  qui  s'usent  vite,  comme 
toutes  les  armes  de  la  tyrannie.  La  position  ,  au  lieu  de  s'a- 
méliorer, s'est  de  plus  en  plus  empirée  ,  et  l'on  a  vu  s'organiser 
la  révolte  de  ceux  qui  n'ont  rien  contre  ceux  qui  possèdent. 
Chaque  jour  le  péril  devient  plus  imminent  ;  l'avenir  est  d'au- 
tant plus  sombre,  cpi'on  ne  sait  comment  conjurer  l'orage 
cjui  se  prépare. 

Madame  Meynieu  insiste  fortement  sur  l'urgente  nécessité 
de  trouver  une  prompte  solution  à  ce  terrible  problème.  Avec 
Tintelligente  sagacité  cjui  la  distingue,  et  la  profonde  con- 
naissance qu'elle  possède  des  véritables  principes  de  l'écono- 
mie politique,  elle  expose  clairement  les  causes  du  malaise 
ainsi  que  l'impuissance  des  théories  fantastiques,  dans  les- 
quelles les  socialistes  prétendent  trouver  le  remède  infaillible. 
A  ses  yeux,  les  mesui-esles  plus  efficaces  seraient  dans  le  franc 
et  complet  abandon  de  toutes  les  entraves  qui  gênent  la  cir- 
culation et  empêchent  la  répartition  plus  égale  des  richesses. 
Mais  elle  comprend  bien  que  celte  grande  réforme  ne  sera 
pas  accordée  ,  et  que  peut-être  même  le  fùt-elle,  son  influence 
ne  saurait  porter  immédiatement  ses  fruits.  Il  faut  donc  es- 
sayer autre  chose ,  préparer  les  voies  et  ménager  la  transition. 
Dans  ce  but  elle  propose  la  colonisation  à  l'extérieur,  elle 
demande  que  l'Angleterre  se  débarrasse  du  superflu  de  sa 
population  ,  en  l'envoyant  féconder  par  le  travail  le  sol  encore 
vierjje  de  l'Océanio.  "  De  graves  [diilosophes  gémissent  sur 
l'excès  actuel  de  la  popul.Uion  ;  mais  la  terre  de  Van  Diémen, 
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celte  petite  île  à  moitié  iguoiée,  suffit  et  au-delà  ,  pour  leuic- 
dler  à  ce  mal  redoutable;  —  delà  même  grandeur  que  l'Ir- 
lande, verte  et  fertile  comme  elle,  il  ne  lui  manque  qu'une 
chose  ,  celle  même  dont  l'Irlande  surabonde ,  le  travail ,  qu'on 
offre  avec  instance  dans  un  de  ces  pays,  qu'on  demande  avec 
instance  dans  l'autre  ; — dansl'un pullulent  huit  millionsd'ha- 
bitans  qui  sont  visités  par  des  famines  périodiques  ;  dans  l'au- 
tre, 25,000  à  peine,  entourés  d'abondance,  s'épuisent  de  fa- 
tigue, » 

Il  ne  s'agit  que  de  rétablir  l'équilibre  et  de  faire  ainsi  ser- 
vir au  bien-être  du  peuple  ,  des  richesses  aujourd'hui  peidues 
ou  gaspillées.  Ce  point  obtenu ,  la  question  serait  déjà  bien 
avancée,  le  malaise  social  considérablement  diminué,  mais 
madame  Meynieu  demande  davantage  encore.  Cette  grande 
mesure  n'est  pour  elle  qu'un  moyen  de  transition  pour  arri- 
ver à  la  solution  désirée. 

«  Le  gouvernement,  »  dit-elle,  »  n'aurait  fait  que  la  moi- 
tié de  son  devoir  ;  il  aurait  pourvu  au  bien-être  matériel , 
mais  non  au  bien-être  moral  de  ses  sujets;  —  il  lui  resterait  à 
leur  donner  la  science  qui  rend  le  travail  léger  et  fructueux  , 
à  créer  les  habitudes  et  inculquer  les  principes  qui  facilitent 
l'économie; — il  aurait  encore  à  répondre  à  l'interpell.ition 
écrasante  du  chartiste,  à  la  fin  d'un  meeting  où  les  libéraux 
avaient  doctement  conclu  de  l'ignorance  des  masses  à  leur 
exclusion  des  droits  politiques  :  «  Yous  dites  que  notre  peu 
»  d'instruction  vous  empêche  de  nous  accorder  le  suffrage  uni- 
»  versel  :  pourquoi  ne  nous  instruisez-vous  pas?  Est-ce  avec 
»  30,000  livres  sterling  que  vous  prétendez  le  faire?  » 

Nous  recommandons  vivement  ce  remarquable  travail  à 
l  attention  de  nos  lecteurs.  Madame  Meynieu  possède  à  un 
haut  degré  le  rare  talent  de  rendre  claires  et  intelligibles  pour 
tous  les  intéressantes  données  de  l'économie  politique.  Elle 
contribuera,  nous  n'en  doutons  pas,  à  en  ))0pulariser  les 
principes  féconds,  et  à  détruire  ainsi  les  préjugés  qui  font 
obstacle  aux  progrès  pratiques  de  la  science.  C'est  le  plus 
grand  service  qu'on  puisse  rendre  à  celle-ci ,  car  le  triomphe 
de  ses  précieuses  théories  ne  sera  pleinement  assuré,  que 
lorsqu'elles  auront  enfin  pénétré  dans  l'application. 


LES   ATELIERS   XATIO.VAUX  en  grand   Conseil.—  Vcvcy,  chez 
L.  Alex.  Michaud.  In- 8. 

L'esprit  qui  règne  dans   cette  brochure  est  celui  de  l'école 
sociétaire.    Une  pétition    présentée  par   quelques    amis   du 
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système  de  Fourier  donna  lieu  dans  le  yrand-tonseil  du 
canton  de  Vaud  à  une  discussion  qui  se  termina  par  le  renvoi 
au  Conseil  d'Etat  à  litre  de  renseignement.  Les  pétitionnaires 
demandaient  l'établissement  de  grands  ateliers  dits  natio- 
naux où  pussent  trouver  de  l'ouvrage  en  tout  temps  ceux  qui 
désireraient  y  entrer,  et  dans  lesquels  on  introduirait  la  vie 
sociétaire  ,  le  travail  attrayant  et  varié.  Ce  sérail  un  essai  de 
phalanstère  qui  serait  destiné  seulement  d'abord  à  combat- 
tre le  paupérisme  et  offrirait  d'autant  moins  d'inconvéniens 
qu'on  emploierait  à  le  réaliser  l'argent  aujourd'hui  aftecté 
aux  institutions  de  la  charité  légale.  Si  les  résultats  répon- 
daient aux  espérances  conçues  ,  de  semblables  ateliers  ne  lar- 
deraient pas  à  se  multiplier  dans  le  pays  et  une  nouvelle 
assiette  de  l'impôt  viendrait  favoriser  le  développement  de 
cette  nouvelle  organisation  du  travail.  Si  l'expérience  au  con- 
traire prouvait  l'uupuissance  de  cette  prétendue  réforme,  on 
aurait  porté  le  coup  le  plus  fatal  à  une  théorie  qui  remue 
les  esprits  et  qu'on  ne  pourra  vraiment  juger  qu'après  une 
semblable  épreuve. 

Nous  avons  peu  de  foi  dans  la  vertu  spécifique  des  ateliers 
nationaux  ;  mais  nous  ne  pouvons  qu'approuver  le  motif  qui 
a  guidé  les  pétitionnaires.  Le  paupérisme  est  la  plaie  de  nos 
sociétés  modernes.  Aucun  des  palliatifs  employés  jusqu'ici 
n'a  pu  arrêter  ses  progrès  effrayans;  c'est  surtout  aux  Etats 
chez  lesquels  son  développement  n'a  pas  encore  pris  une 
grande  extension  à  cherclier  de  nouveaux  remèdes  plus  effi- 
caces. La  crainte  des  erreurs  ,  tout  en  leur  inspirant  une  sage 
prudence,  ne  doit  cependant  pas  arrêter  tout- à  fait  leurs 
efforts,  car  des  essais  même  malheureux  porteront  toujours 
avec  eux  quelque  enseignement  salutaire,  pourront  conduire 
à  des  découvertes  précieuses.  Mais  nous  pensons  aussi  que 
les  gouvernemens  ne  doivent  pas  se  lancer  à  la  légère  dans  les 
innovations  aventureuses.  Il  vaudrait  mieux  peut-être  que 
la  charité  particulière  se  chargeai  des  premières  expériences. 
Quoi  qu'il  en  soit,  de  telles  questions  sont  bien  dignes  de 
fixer  l'attention  publique  ,  il  est  urgent  de  s'en  occuper  et  de 
les  étudier  avec  soin. 


MiLMOlltii:  DE  LEIBMTZ  à  Louis  XIV  Sur  la  oonqucto  «le  TK^ypte, 
public  avec  une  préface  et  des  notes  par  M.  de  lloffnuinns.  —  Paris, 
chez  Ganiot.  In-8.  =  l>E  MAKQVls  l>E  PO.MBAL  et  l'Angleterre , 
épisode  de  la  guerre  de  sept  ans  ;  publié 'par  M.  de  Hoffmanns.  — 
Paris,  chez  Joubert.  In-8. 

Dans  ces  deux  brochures  ,  M.  de  Holfmanns  a  réuni  quel- 
ques documons  diplomatiques  d'un  grand   intérêt    Le  prc- 
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niier  surtout  mérite  de  fixer  l'attention  dans  un  moment  où 
tous  les  regards  sont  dirigés  vers  l'Egypte  et  où  le  soit  de  cette 
province  semble  être  remis  à  la  décision  des  puissances  euro- 
péennes. Le  mémoire  de  Leibnitz  avait  pour  objet  dVn  con- 
seiller la  conquête  à  la  Fiance  ,  de  développer  les  moyens 
d'exécution  et  d'exposer  les  avantages  précieux  qu'elle  pour- 
rait en  retirer,  soit  pour  étendre  son  commerce,  soit  pour 
assurer  sa  prépondérance  sur  la  mer  JVléditeiranée.  Il  est 
suivi  d'un  projet  d'expédition  dans  l'Inde,  par  terre,  concerté 
eu  1800  entre  Napoléon  premier  consul  et  Paul  I"  empe- 
reur de  Russie.  Le  but  de  ce  projet  devait  être  la  ruine  des 
établissemens  anglais  dans  l'Orient ,  et  l'alliance  ,  encore  dé- 
sirée aujourd'hui  par  certains  hommes  d'Etat,  de  la  Russie 
avec  la  France  pour  diriger  en  commun  les  destinées  du 
monde.  Il  est  assez  curieux  de  voir  comment  la  marche  des 
évènemens,  déroutant  toutes  les  prévisions  de  la  diplomatie, 
a  précisément  amené  le  résultat  contraire  et  rapproché  l'An- 
gleterre de  la  Russie  en  isolant  la  France  menacée  par  là  de 
tomber  au  rang  des  puissances  du  second  ordre. 

L'épisode  du  marquis  de  Pombal  est  un  bel  exemple  de  ce 
que  peut  la  fermeté  appuyée  sur  le  bon  droit.  Il  montre 
comment  les  petits  Etats  trouvent  leur  salut  dans  le  senti- 
ment de  leur  dignité  nationale  ,  et  peuvent  braver  la  force 
brutale  de  leurs  ennemis  eu  les  obligeant  à  respecter  les  lois 
de  l'éternelle  justice.  C'est  un  fait  d'autant  plus  remarquable 
qu'il  est  bien  rare  d'en  rencontrer  de  semblables  dans  les 
annales  de  la  diplomatie. 


MEMOIRES  DE  M.  GISQVET,  ancien  préfet  de  police,  écrits  par  lui- 
niêiue.  —  Paris.  4  vol.  in-8,  30  fr. 

Les  révélations  de  la  police  ont  toujours  eu  le  privilège 
d'exciter  au  plus  haut  degré  la  curiosité  publique.  Chaque 
fois  que  quelqu'un  de  ses  agens  entreprend  de  soulever  un  coin 
du  voile  qui  cache  ses  archives  secrètes,  il  est  sûr  de  trouver 
de  nombreux  lecteurs  et  d'obtenir  un  succès  plus  populaire 
que  le  meilleur  roman.  Outre  l'attrait  du  scandale  sur  lequel 
les  auteurs  de  semblables  écrits  n'ont  pas  craint  souvent  de 
spéculer,  il  s'y  trouve  un  intérêt  historique  dont  l'importance 
ne  peut  être  niée.  C'est  un  tableau  de  mœurs  qui  nous  fournit 
des  données  précieuses  sur  l'état  moral  de  la  société ,  nous 
initie  aux  difficultés  que  l'administration  rencontre  à  chaque 
pas  sur  sa  route ,  et  nous  dévoile  les  intrigues  de  cette  lutte 
sourde  dont  l'action  délétère  tend  sans  cesse  à  dissoudre  les 
liens  sociaux.  En  présence  de  cet  état  de  choses  on  est  obligé 
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de  leconnaîtic;  l'utilité  de  la  police,  et,  quelque  déplorables 
que  soient  souvent  ses  moyens  d'action,  il  faut  avouer  que 
c'est  un  mal  nécessaire,  mille  fois  préférable  aux  désordres 
qui  résulteraient  de  son  absence.  Un  parril  fait  est  liumiliant 
sans  doute  pour  cette  civilisation  dont  nous  sommes  si  tiers. 
Il  prouve  que  nous  sommes  bien  loin  d'avoir  atteint  le 
but  de  perfectionnement  qui  est  ici-bas  la  destination  de 
l'bomme,  que  peut-être  même  nous  ne  sommes  pas  tout-à- 
fait  dans  la  voie  qui  doit  nous  y  conduire.  En  effet,  ce  sont 
précisément  les  pays  qui  se  disent  les  plus  avancés,  les  cen- 
tres de  lumière  et  d'activité  industrielle,  où  la  police  a  besoin 
d'appeler  à  son  aide  les  auxiliaires  les  plus  nombreux,  les 
mesures  les  plus  ri}i[oureuses.  On  ne  peut  s'ompècber  d'en 
conclure  que  progrès  et  perfectionnement  sont  deux  choses 
distinctes,  qu'on  a  malheureusement  confondues  ensemble. 
Il  en  est  résulté  que  la  première  seule  a  été  obtenue  parce 
qu'elle  exigeait  moins  d'efforts  ,  présentait  des  avantages  plus 
directs,  et  que  l'on  pensait  qu'elle  entraînerait  nécessaire- 
ment la  seconde.  Aujourd'hui  que  l'on  s'aperçoit  de  l'erreur, 
comment  la  réparer?  C'est  là  le  grand  problème  de  noue  épo- 
que, auquel  on  ne  peut  échapper,  car  tous  les  sujets  que  l'on 
traite  nousy  ramènent  plus  ou  moins.  Mais  ce  n'est  pas  la  po- 
lice qui  nous  en  donnera  la  solution  ,  il  faut  la  chercher  plus 
haut.  Aussi,  quelque  mérite  que  puissent  avoir  les  vues  de 
M.  Gisquet  sur  les  mesures  répressives  ou  préventives,  les 
premiers  chapitres  de  son  livre  qui  leur  sont  consacrés  sont 
bien  les  moins  intéiessans.  On  les  passe  rapidement  pour 
arriver  au  récit  des  actes  du  préfet  et  des  intrigues  dont  il  a 
pu  suivre  la  trame  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Ici  ,  nous 
devons  le  dire,  les  amateurs  de  scandale  éprouveront  peut- 
être  quelque  désappointement.  Leur  attente  ne  sera  pas  satis- 
faite sous  ce  rapport.  M.  Gisquet  respecte  les  secrets  de  la 
vie  privée  et  se  borne  aux  révélations  qui  peuvent  intéresser 
l'histoire  en  ce  qui  concerne  les  mœurs  et  l'esprit  public  de 
notre  époque.  C'est  surtout  la  police  politique  qu'il  nous  dé- 
voile. Ses  mémoires  offrent  un  tableau  curieux  de  l'état  des 
partis  en  France  dans  les  années  qui  ont  suivi  la  révolution 
de  1830.  Ils  renferment  une  foule  de  détails  nouveaux  ou  peu 
connus  siu'  les  menées  de  ces  agitateurs  qui  ont  tant  de  fois 
ensanglanté  les  places  publiques  ,  semé  l'effroi  dans  le  pays  , 
entravé  le  développement  normal  des  institutions,  et  produit 
des  réactions  toujours  plus  ou  moins  fatales  à  la  liberté.  On 
y  trouve  de  nombreux  faits  propres  à  donner  une  connais- 
sance exacte  de  la  situation  actuelle  de  la  France  ,  car,  ou  le 
sait ,  il  suffit  d'une  émeute  victorieuse  dans  les  rues  de  Paris 
})Our  changer  le  sort  de  la    France   entière,    llépublicains  , 
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Carlistes,  Napoléonistes  sont  tour-à-tour  passés  en  revue 
par  M.  Gisquet,  qui  a  été  pendant  son  ministère  appelé  à  ré- 
primer leurs  diverses  tentatives.  L'affaire  du  cloître  St.-Méry, 
celle  de  la  rue  des  Prouvai  res ,  l'équipée  de  la  duchesse  de 
Berry,  l'insurrection  lyonnaise  ,  le  coup  de  pistolet  du  Pont- 
Royal,  l'attentat  de  Fieschi,  celui  d'Alibaud,  sont  les  prin- 
cipales péripéties  de  ce  terrible  drame  qui  dure  déjà  depuis 
dix  ans  et  dont  le  dénouement  semble  encore  hypothétique. 

L'auteur  nous  introduit  dans  les  coulisses  ,  nous  fait  voir 
de  près  les  acteurs ,  nous  initie  aux  secrets  de  leur  organisa- 
tion ,  de  leurs  plans,  de  leurs  dangereux  projets.  Les  exagé- 
rations de  la  presse  périodique ,  les  illusions  de  l'esprit  de 
parti  tombent  ici  devant  la  réalité  du  procès-verbal  qui  nous 
montre  les  choses  telles  qu'elles  sont  et  nous  permet  de  les 
envisager  froidement  sous  un  jour  bien  plus  vrai.  Tout 
homme  de  bonne  foi ,  quelle  que  soit  l'opinion  à  laquelle  il 
appartient,  sera  frappé  d'abord  de  l'impuissance  relative  de 
cliacvme  de  ces  factions,  minorités  audacieuses  qui  prétendent 
représenter  le  peuple  et  que  le  peuple  regarde  passer  avec 
la  même  indifférence,  soit  qu'elles  marchent  à  la  conquête 
du  pouvoir,  soit  que  vaincues  et  condan)nées  elles  aillent 
expier  leurs  folles  erreurs  à  l'échafaud,  dans  la  prison  ou 
sur  la  terre  de  l'exil.  Impéritie  chez  les  chefs ,  absence  totale 
de  principes  générateurs,  point  d'idées  organisatrices,  de 
vues  larges  et  fécondes,  rien  que  des  formules  jetées  en  pâ- 
ture aux  passions  aveugles  de  la  foule ,  telle  est  l'impression 
générale  qu'on  éprouve  eu  présence  de  ce  tableau.  Cette  agi- 
tation produite  par  la  tempête  révolutionnaire  semblerait 
donc  devoir  se  calmer  et  offrir  de  jour  en  jour  moins  de  périls. 
Mais  ,  soit  que  le  vent  souftle  encore  ,  soit  que  le  malaise  so- 
cial tienne  à  d'autres  causes  ,  elle  ne  cesse  point,  et  l'avenir 
semble  menacé  de  nouveaux  bouleversemens.  On  ne  peut  se 
défendre  d'un  sentiment  de  profonde  tristesse  en  songeant 
que  tous  ces  élémens  de  désordre  peuvent  se  réunir  dans  un 
but  commun  de  renversement  et  de  destruction  pour  se  li- 
vrer ensuite  un  combat  acharné  lorsqu'il  s'agira  d'élever  un 
nouvel  édifice  à  la  place  de  l'ancien ,  en  voyant  tous  les  rêves 
de  progrès  ,  toutes  les  espérances  de  réforme  s'évanouir  de- 
vant la  nécessité  de  lutter  sans  cesse  contre  ce  torrent  dévas- 
tateur. 

Les  Mémoires  de  M.  Gisquet  offrent ,  on  le  voit ,  un  sujet 
de  graves  rnéditalions.  C'est  une  lecture  à  la  fois  intéressante 
et  instructive.  On  y  rencontre  d'ailleurs  maintes  anecdotes 
et  observations  qui  touchent  de  plus  près  aux  mœurs ,  à  la 
moralité  publique,  et  font  une  heureuse  diversion  à  la  déso- 
lante histoire  des  intrigues  politiques.    Cela  vaut  cent  fois 
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mieux ,  selon  nous,  que  le  scandale  par  lequel  bien  des  gens 
s'imaginaient  que  l'ex-préfet  de  police  voudrait  se  venger  du 
tort  qu'un  maliieuroux  procès  a  pu  lui  causer. 
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PALÉONTOLOGIE  FRANÇAISE  ;  description  zoolofriqiie  et  géologique 
de  tous  les  animaux  mollusques  et  rayonnes,  fossiles  de  France,  avec 
des  figures  de  toutes  les  espèces  ;  par  Alcide  d'Orhi^ny.  —  Paris. 
Chaque  livraison,  composée  de  4  planches  et  du  texte  correspondant, 

est  du  prix  de  1  fr.  3  j  c.  11  en  paraît  2  par  mois. 

Cette  entreprise  sera  nécessairement  fort  considérable  ;  il 
est  impossible  même  d'indiquer  d'avance  combien  elle  for- 
mera de  livraisons,  car  depuis  quelques  années  les  catalogues 
géologiques  se  sont  enrichis  d'une  foule  d'espèces  nouvelles, 
et  chaque  pas  de  la  science  vient  encore  en  ajouter  d'autres. 
Mais  son  prix  peu  élevé  la  meta  la  portée  de  la  plupart  des 
hommes  qui  s'occupent  de  cette  branche  importante  de  l'his- 
toire naturelle,  et  d'ailleurs  ce  sera  le  premier  ouvrage  com- 
plet de  ce  };enre. 

Il  sera  divisé  par  séries  indépendantes  de  terrains,  chacune 
avec  une  pagination  distincte  et  des  numéros  de  planches  dif- 
férens.  Ces  séries  comprendront  les  terrains  tertiaires  ,  créta- 
cés, volitiques,  le  muschelkalk,  le  terrain  carbonifère  et  le 
terrain  silurien. 

Le  nom  de  M.  A.  d'Orbigny  esta  lui  seul  déjà  une  recom- 
mandation auprès  des  savans  ,  et  afin  de  donner  à  sa  paléon- 
tologie tout  le  développement  nécessaire  ,  il  s'est  entouré  des 
documens  les  plus  précieux  ,  et  s'est  assuré  du  concours  de 
presque  tous  les  géologues  qui  possèdent  de  riches  collections 
et  travaillent  avec  zèle  à  étendre  par  leurs  recherches  le  do- 
maine de  la  science. 

Six  livraisons  sont  en  vente  et  permettent  d'apprécier  le 
mérite  de  cette  intéressante  publication. 
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MANUEL  d'horloo;erie  pratique,  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde; 
par  C^-F.  Robert.  —  Paris.  ln-I8,  flg.,  1  fr.  50  c. 

Le  principal  défaut  de  ce  manuel  est  d'être  trop  petit,  trop 
peu  développé.  Il  renferme  des  notions  utiles,  mais  elles  sont 
en  généial  fort  restreintes ,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'elles 
puissent  suffire  pour  acquérir  une  connaisr,ance  réelle  de  l'art 
de  l'horlogerie.  Il  est  vrai  que  l'auteur  destine  son  livre  aux 
débutans  et  s'attache  seulement  à  leur  démontrer  d'une  ma- 
nière précise  et  claire  quelques  parties  plus  difficiles  à  com- 
prendre ,  telles  en  particulier  que  celle  qui  concerne  les 
échappemcns  à  cylindre.  Mais  nous  croyons  qu'il  eût  mieux 
fait  de  publier  un  traité  plus  complet,  ouvrage  qui  manque, 
et  dont  le  besoin  se  fait  souvent  sentir. 


PHYSIOLOGIE  DU  CHANT;  par  St.  de  la  Madelaine.  —Paris.  In-18, 
2  fr.  50  c. 

M.  St.  de  la  Madelaine,  ex-récitant  à  la  chapelle  royale  et  à 
la  musique  particulière  de  la  chambre  du  Roi ,  maintenant 
homme  de  lettres,  profite  de  ses  anciennes  études  et  de  l'ex- 
périence de  sa  première  profession,  pour  exposer  en  quelques 
chapitres  courts  et  bien  écrits,  ses  idées  sur  le  chant,  sur  l'en- 
seignement de  la  musique  ,  sur  les  institutions  établies  dans 
ce  but.  On  y  trouve  des  critiques  justes  et  spirituelles,  des 
conseils  excellens  et  quelques  vues  nouvelles  qui  semblent  mé- 
riter d'être  examinées  avec  soin.  L'auteur  blâme  le  système 
actuellement  en  vigueur.  Selon  lui,  la  protection,  pour  être 
efficace,  devrait  changer  tout-à-fait  sa  manière  d'agir.  Il 
montre  l'abus  du  grand  prix  qui  envoie  le  lauréat  à  Rome 
avec  une  pension  poiu-  oreiller  de  paresse ,  dans  le  moment 
même  où  il  aurait  au  contraire  besoin  d'être  stimulé  au  tra- 
vail, afin  de  prendie,  en  quittant  l'école,  un  essor  original  et 
vigoureux. 


ATTl  délia  prima  riunione  degli  scieoziati  italiani  tenuta    in  Pisa  , 
nelFoctobre  del  1839.  — Pisa.  1  vol.  in-4. 

Los  réunions  solennelles  des  savans  de  divers  pays  qui  vien- 
nent échanger  leurs  idées,  se  communiquer  leurs  découvertes 
et  s'éclairer  mutuellement  par  la  discussion ,  sont  reconnues 
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depuis  longtemps  comme  le  moyen  le  plus  propre  à  favori- 
ser [es  prof-rès  de  la  science  en  établissant  un  lien  entre  ses 
notnbreux  adeptes,  en  réunissant  dans  une  tendance  com- 
mune leurs  efTorts  et  leurs  travaux  qui  acquièrent  alors  une 
importance  bien  plus  grande  ,  et  peuvent  obtenir  des  résul- 
tats que  l'isolement  ne  leur  eût  jamais  permis  d'atteindre. 
Dans  cet  accord  harmonieux  vers  un  même  but,  la  sphère  de 
l'intelligence  s'agrandit,   la  pensée  s'élève,  les  préjugés  s'ef- 
facent ,  les  préventions  s'affaiblissent  et  les  rivalités  étroites 
de  l'amour-propre  se  perdent  de  jour  en  jour  pour  faire  place 
à  la  généreuse  et  bienveillante  émulation.  L'Allemagne  et  la 
Suisse  ont,  les  premières  ,  donné  l'exemple  de  ces  fécondes 
associations  ;  depuis  quelques  années  la  France  les  a  suivies 
dans  cette  voie  salutaire  ;  maintenant  c'est  le  tour  de  l'Italie 
qui,  fatiguée  des  vaines  et  impuissantes  agitations  de  la  poli- 
tique, commence  à  comprendre  que  les  élémens  du  progrès , 
de  la  vraie  liberté  ,  de  la  régénération  d'un  peuple  se  trou- 
vent dans  de  semblables  réunions.  Les  Actes  que  nous  annon- 
çons ici  sont  les  procès-verbaux  de  la  première  assemblée  de 
ce  genre  qui  a  eu  lieu  l'année  dernière  à  Pise  sous  le  patronage 
du  grand  duc  de  Toscane.  Cette  réunion  fut  nombreuse,  et 
pour  faciliter  ses  travaux,  les  sa  vans  qui  la  composaient  se 
divisèrent  en  six  sections  dans  l'ordre  suivant  :  1°  physique, 
chimie,  mathématiques;  2°  géologie,   minéralogie,  géogra- 
phie; 3"  botanique,  physiologie  végétale;  4"  zoologie  et  ana- 
tomie  comparée;  5"  médecine;  6"  agronomie  et  technologie. 
Des  questions  du  plus  haut  intérêt  furent  traitées  dans 
chaque  section,  et  l'utilité  de  cette  discussion  solennelle  fut 
vivement  appréciée ,  car  cette  année  la  seconde  réunion  qui 
s'est  assemblée  à  Turin  a  été,  dit-on,  plus  nombreuse  et  plus 
brillante  encore,  plusieurs  savans  étrangers  s'étant  empressés 
de  s'y  rendre.  La  publication  de  ces  Acta:  se  contiiruera  sans 
doute  et  formera  une  collection  précieuse  de  docuuiens  pour 
l'histoire  de  la  science. 
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